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DUCHESSEDEDINO

CHRONIQUE

Paris, /e2ysM~/e/' 183C. M. de Talleyrand prône

beaucoup M. Mole, pour le faire recevoir de l'Académie

française; il est également appuyé par M. Royer-Collard

et par les ministres; c'est ce qui faisait dire, hier au soif,

à M. Villemain, que toutes les influences les plus ~er~e.;

et les plus inverses se réunissaient pour porter ou ex-

porter M. Mole à l'Académie, que lui, Villemain, l'y im-

portait de toutes ses forces, puisque, d'ailleurs, le fauteuil

académique n'empêchait pas d'autres sièges. Les jeux de

mots et les pointes ne manquaient pas dans cette phrase,

ni la malignité non plus

On parlait beaucoup des différents discours tenus au

Roi, à l'occasion de la nouvelle année, entre autres de

celui de M. Pasquier, remarquable par le mot de sujet

qu'il a eu la témérité de reproduire, et que M. Villemain

appelait un motprogressif.

Le Roi est cliarmé du discours du comte Apponyi, et le

1836

1



Corps diplomatique, de la réponse du Roi. Du reste,

Fieschi et Mascara (1) ont été de vraies bonnes fortunes

pour tous les faiseurs de discours on a remarqué des

émotions et des attendrissements infinis, et quant à

M. Dupin, c'étaient des sanglots

A propos de M. Pasquier, on s'est amusé à mettre dans

un mauvais journal qu'il est tombé malade dernièrement

pour avoir reconnu dans Fieschi un fils naturel! Lavieille

comtesse de la Briche, qui commence à radoter, a été,

très sérieusement, et avec des Iiélas! » incomparables,

raconter cette bêtise dans le salon archi-carliste de

Mme de Chastellux. Comprend-on quelque chose d'aussi

stupide Les rires ont .été extrêmes

Paris, 4y<Mr! 1836. La seconde fille deMme de

Flahaut est au plus mal. Son état m'a fourni, hier, l'oc-

casion d'appliquer la parabole si parfaitement vraie de la

poutre et du brin de paille, en entendant Mme de Lieven

parler de la mère et me dire Comprenez-vous Mme de

Flahaut qui, dans un pareil moment, me parle politique

et demande ses chevaux pour aller chez MadameAdélaïde;

qui quitte la chambre de sa fille pour causer des affaires

publiques avec les personnes qui sont dans son salon, et

qui m'invite a dîner pour demain, afin, dit-elle, de se

distraire et de ne pas rester seule avec son inquiétude? »

H est donc vrai que personne de nous ne se voit passer!

Cela fait faire des retours effrayants sur soi-même.

(t) Mascara,enAtgeric,futpriseparlesFrançaisen1835.
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Le fameux message du Président Jackson (1), si impa-

tiemment attendu, est arrivé par la voie d'Angleterre au

duc de Broglie. Celui-ci, cinq heures après, est allé chez

le Roi lui dire qu'il l'avait reçu; le Roi a demandé à le

voir, M. de Broche lui a dit qu'il était très insignifiant et

qu'il l'avait déjà envoyé aux journaux! H a dit la même

chose à son collègue, M. Thiers, qui, sur la foi de ce

propos, a répété pendant toute la soirée, à ceux qu'il

rencontrait, que le message était de toute nuiiité. Le len-

demain, le Roi et M. Thiers lisent ce message dans le

journal et le trouvent très habilement fait, très rude pour

M. de Broglie personnellement, mais satisfaisant pour te

pays, et précisément ce qu'il fatlait pour terminer le diffé-

rend. Là-dessus, conseils sur conseils, discussions vives,

enfin triomphe de la volonté royale, soutenue par

M. Thiers, et par l'effet de laquelle on se tiendra pour

suffisamment satisfait du message. On déclinera la mé-

diation de l'Angleterre, en déclarant que la France est

prête à payer les termes échus de la somme de 25 millions.

M. de Broglie a fini par céder, mais avec toute la peine

que son amour-propre personnel lui causait. Il s'était

d'abord refusé à montrer la note par laquelle il remerciait

l'Angleterre de ses offres de médiation, mais enfin elle a

(1)Ontrouveracemessie auxpiècesjustificativesdece volume.
En1834,Jacksonavaitréclaméau gouvernementde LouJs-Phuippe,de
façontrès hautaine,une indemnitéde 25 millions,dueauxEtats-Unis,

pourles bàtimentssaisissousl'Empire,menaçantde confisquer,encas
derefus,lespropriétésdesFrançaisétablissur le territoirede l'Union.
Toutelégitimeque fùtla réclamation,ses formesblessantesla Crent

longtempsrepousser,jusqu'àunerétractationduprésidentJacksoneoc-,
tenuedansle messagedontil esticiquestion.



CHRONIQUE1"

été soumise hier au Roi. On dit qu'elle est trop longue,

diffuse, métaphysique. Les paroles ont été vives dans le

Conseil des ministres, cependant tout a fini, parce que le

Roi a tendu la main au duc de Broglie en lui disant une

parole gracieuse. Cela n'empêche pas qu'au fond, l'hu-

meur ne soit grande, d'un côté et de l'autre. Au reste,

cette guerre avec les États-Unis déplaisait beaucoup au

commerce français; ainsi ce résultat définitif fera, proba-

blement, bon effet dans le public.

Paris, 11 janvier 1836. J'ai eu, hier matin, la visite

de M. Royer-Collard il venait de voir M. Berryer, fort

dégoûté et ennuyé, qui lui avait parlé de Prague. Il lui a

raconté qu'on y pensait et y disaitbeaucoup de bien de lui,

M. Royer; que Charles X avait répété plusieurs fois qu'il

craignait de n'avoir pas fait assez attention à différentes

choses qu'il lui avait dites dans un long entretien qu'ils

eurent ensemble à l'époque de la fameuse adresse (1) de

1830. Mais, ce qui est curieux, c'est que le vieux Roi,

ayant voulu chercher à retrouver ces choses importantes

dont il avait un vague souvenir, ne put y parvenir. N'est-

ce pas là tout l'homme? Bon cœur et insuffisance

Paris, l6yo'K!~e?*1836. On a cru, hier, qu'après

l'algarade de M. Humann, le ministre des Finances, à la

Chambre des Députés, où il a abordé si imprudemment la

(1) L'adressedes321(3mars1830). C'étaituneréponseaudiscours

dutrône et les321députésy exposaientnettementleurmécontentement
de voirM deMartignacremplacé,commeprésident,par le princeJules
de Polignac.
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question de la réduction des rentes, sans en avoir prévenu

ses collègues, il y aurait dissolution du Ministère, mais cela

s'est arrangé, et, pour le moment, tout reste au même point.

Le Roi a lui-même vu et calmé le comte de Pahlen, et

on espère que le discours du duc de Broglie, à la Chambre

des Députés, n'amènera pas d'orage (J).

Paris, 24y<i!M~r 183(). La Chambre des Députés

est restée émue et hargneuse, et cette session, si anodine

dans son début, donne assez de tracas à ceux qui sont

chargés de la gouverner. Son humeur est surtout contre le

duc de Broglie, dont le tonlui déplaît. Le Est-ce clair? n

qu'il lui a dit l'autre jour, a bien de la peine à se faire

pardonner (2).

Paris, 28 janvier t8~<). Nous dînions hier chez le

maréchal Maison; dîner curieux sous mille rapports, mais

particulièrement sous celui des histoires que contait la

Maréchale; en voici une qui m'a fait rire longtemps après

que j'étais sortie. On parlait des bals nombreux et de la

difficulté de savoir exactement le nombre des personnes

(1)Lediscoursauquelil est faitallusionse trouveauxpiècesjustifica'-
tivesdecevolume.

(2)Il. Humannayantprésentéà la Chambre,commeunemesurené-

cessaire,la conversiondesrentes5 pour100queM.deVillèleavaitdéjà
vainementtentéeen1824.l'accueilde la Chambrefut plutôtfavorable.
Maisle Cabinet,quin'avaitpasconnuà l'avancecettecommunication,se
montrablessé,et M.Humanndonnasadémission.Uneinterpellationsur
cette questioneut lieuà la Chambrele 18janvier.LeduedeBroglie
ouvritla discussion«Onnousdemande,dit-il,s'il est danslesinten-
tionsdugouvernementdeproposerla mesuredanscettesession.Je ré-

pondsNon!Est-ceclair?'Cederniermotsoulevauneanimositéunanime
et futaussitôtcommentédéfavorablement.
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qui s'y rendaient effectivement; à cela, la Maréchale se

mit a dire, à haute et aigre voix « J'ai un moyen parfait,

que j'ai toujours employé avec succès dans tous les bals

que j'ai donnés je place ma femme de chambre derrière

la porte, avec un sac de haricots près d'elle, et je lui dis

KMariette, à chaque personne qui entrera, vous prendrez

un haricot du grand sac, et vous le jetterez dans votre

ridicule Alors, le compte est exact, et c'est la bonne

manière, n Lefou rire m'a si bien prise, que j'ai pensé

ctouner. I! en est arrivé autant de Mmes de Lieven, de

Werther, de Lœwenbieim, qui étaient là.

Paris, 1" février I83C. Si j'étais dans mon cher

Rochecotte, comme l'année dernière, je croirais, le

I"' février, entrer dans le printemps,aulieuqu'iciil n'en est

rien Depuis quelque temps, je reprends mes déplaisances

pour Paris, non pas que l'on y soit mal pour moi, au con-

traire, mais parce que la vie y est trop :fatigante, l'air trop

aigre, les intérêts trop divers et trop multipliés, sans être

assez puissants aucun loisir, des sollicitudes infinies,

avec un vide sensible.

A Londres, j'étais dans un monde grand et simple; j'y

avais du succès et du repos tout à la fois. M. de Talley-

rand y jouissait d'une bonne santé, il y faisait de grandes

affaires. Les agitations que j'y ai éprouvées valaient au

moins leur enjeu; j'avais le temps de m'occuper, de lire,

de travailler, d'écrire, de réCéchir; je n'étais pas bous-

culée par tous les désœuvrés. L'impôt des visites ne se

prélève à Londres que sur une voiture vide et sur des
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cartes; enfin, je prenais plaisir à vivre. Voilà pourquoi

il me prend de profonds et mélancoliques regrets, après

ces années qui ne reviendront plus; ou bien pour ce doux

et tranquille Rochecotte, cet horizon si vaste, ce ciel si

pur, cette maison si propre, ces voisins simples et bien-

veillants, mes ouvriers, mes fleurs, mon gros chien, ma

petite vache, la chevrette, le bon Abbé, le modeste Vestier,

le petit bois ou nous allions ramasser des pommes de pin;

pour ce lieu où je vaux mieux qu'ailleurs, parce que j'ai

le temps d'y faire d'utiles retours sur moi-même, d'y

éclaircir ma pensée, d'y pratiquer le bien, d'éviter le mal,

de me mêler, par la simplicité du cœur et de l'esprit, à

cette belle, forte et gracieuse nature qui m'abrite, me

rafraîchit et me repose. Mais trêve de gémissements

sur moi-même, inutiles et maussades!

J'ai vu le docteur Ferrus, hier, à son retour de Ham.

Voicice qui s'y est passé. Les instructions des médecins

étaient extrêmement bienveillantes, et leurs dispositions

aussi; mais il aurait fallu trouver des motifs à faire valoir,

et les deux ex-ministres vraiment souffrants, MM. de

Chantelauze et de Peyronnet, ont refusé insolemment la

visite des médecins, et les autres, MM.de Polignac et

Guernon de Ranville, fort doux, soumis et désireux de

profiter de la bonne disposition du gouvernement, n'ont,

malheureusement, aucune infirmité à faire valoir. Il faut

donc ajourner des adoucissements qu'on désirait leur ac-

corder (1).

(1) C'est toujours des anciens ministres de Charles X qu'il est question
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Paris, (! /cï~er 1836. J'avais été, hier matin, avec

la comtesse Bretzenheim qui m'en avait priée, à la séance

de la Chambre des Députés, où j'ai entendu, pour la pre-

mière fois, M. Thiers; il a admirablement parlé contre la

fameuse réduction des rentes, si imprudemment mise en

avant par lI. Humann. J'avais cru remarquer, pendant

que M. Thiers parlait, qu'il avait plusieurs fois craché le

sang; je lui avais écrit pour lui demander comment il se

portait; voici un passade extrait de la réponse que j'ai

reçue de lui « Je suis exténué; je n'ai pas craché le

sang, mais j'ai dépensé, en quelques moments, bien des

jours de ma vie; je n'ai jamais trouvé tant de résistance

dans les esprits, et il faut une volonté de fer pour sur-

monter un entraînement aussi visible que celui de la

Chambre. Je suis désoté que vous m'ayez entendu, ces

chiffres doivent vous avoir ennuyée et vous avoir donné

une triste idée de la tribune. H ne faut nous entendre et

nous juger que dans nos jours d'élan et non quand nous

réglons nos comptes. Au surplus, je doute du résultat, et,

sauf le Roi, je fais plutôt des vœux pour la retraite du Mi-

nistère. Lutter contre tant d'imprudence et de sottise est

insupportable. i)

Ce billet m'a bien un peu préparée aux événements du

soir: cependant, M. Royer-CoIIard, qui est venu chez moi

dans la matinée, croyait au triomphe du Ministère par

l'embarras dans lequel serait la Chambre d'user du sien,

si elle l'obtenait. Métait dans l'admiration du discours de

ici. Quelquespersonnesmultipliaientlesefforts,pour fairerendre!<i
libertéces malheureuxdétenuspolitiques.
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Aï. Thicrs, et le lui avait dit à la Chambre; ils se sont re-

parlés, à cette occasion, ce qui n'avait pas eu lieu depuis

la discussion des lois de Septembre.

Mon HIs, M. de Valençay, est venu diner chez nous, en

sortant de la séance de la Chambre des Députés. Il nous a

raconté l'cHarement de la Chambre aux singulières conclu-

sions de M. Humann, et celui des ministres, au sujet de

l'ajournement de la réduction des rentes, rejet qui n'a eu

lieu qu'à une majorité de deux voix.

Le JoM~Ma~~e Paris nous a appris, plus tard, les dé-

missions ministérielles; et le général Alava, qui venait de

voir le duc de Broglie, nous a dit, à onze heures du soir,

que le Roi avait accepté les démissions et fait chercher

MM.Humann et Molé.

Je recois, à l'instant, le billet que voici de M. Thiers

KNous sommes sortis très franchement, très sérieuse-

ment. Le Roi savait d'avance, et d'accord avec tous, d'ac-

cord, en particulier, avec moi, que ce résultat découlait

forcément de notre résolution de combattre la réduc-

tion. Nous serions déshonorés si nous ne persistions

pas pour faire composer un nouveau Ministère il

sera chétif et misérable, peu importe; il faut que le tiers-

parti fasse ses preuves. Le Roi ne peut faire autrement,

ni nous non plus le contraire serait une illusion à la

Charles X. n

Paris, 7fevrier 183C. Il n'y a rien de fait, pour le

Ministère, si ce n'est la sortie des anciens Ministres, qui

est positive. On croit que M. de Broglie ne rentrera ja-
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mais dans aucun Cabinet; c'est surtout contre lui qu'est

l'humeur de la Chambre.

M. Thiers n'a fait aucune opposition à se retirer, plutôt

par le désir de sortir honorablement et de se débarrasser

décemment de collègues qu'il n'aimait pas, que par en-

gouement pour la question, qu'il a cependant défendue

avec un grand talent.

Le Roi a fait appeler M. Humann qui a refusé, M. Mole

qui a décliné, M. Dupin qui a 6aM« cam~s~ne les

nuances méritent d'être observées. Enfin, il n'y a rien du

tout de Mt, ni, vraiment, rien de probable. Des amis de

M. Mole disent qu'il ne veut plus se laisser ballotter, prier,

refuser, trimballer, comme au mois de novembre, et

qu'on se rangerait sous sa loi ou bien qu'il ne se mêlerait

de rien.

Paris, 8 février l83< J'ai eu, hier, la visite de

M. Royer-Collard. Voici comment il explique la conduite

de la Chambre envers le dernier Ministère. Il dit que le

Ministère, qui durait depuis trois ans, y était usé, surtout

dans ses membres doctrinaires; que ce Cabinet avait

fatigué la Chambre en lui mettant trop souvent le marché

à la main, en faisant trop souvent de questions person-

nelles des questions de Cabinet; que la Chambre avaitfait

au delà de ses forces pour l'ordre du jour motivé lors des

lois d'intimidation (1) qu'on ne lui en avait pas su bien

(1)En1835,et commeconséquencede l'attentatFieschi,leMinistère
avaitprésentétroisprojetsde loitrès sévères,l'unportantsur lejury,
l'antresur lejugementdesactesderébeHion,le troisième,debeaucoup
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bon gré dans tes provinces; qu'enfin, la fatuité dédai-

gneuse de M. de Broglie avait comblé la mesure, et que,

du reste, le pays étant prospère au dedans, tranquille au

dehors, la Chambre avait cru le moment opportun pour

établir son droit et prouver au Ministère qu'il n'était pas

indispensable, et que, profitant d'une question populaire

dans les provinces, elle avait saisi l'occasion de prouver

sa puissance, aidée~du reste, par son ignorance politique

qui ne lui permet pas de calculer la durée de la crise.

M. Royer-Collard a ajouté que les deux seuls Ministres qui

eussent conservé du crédit dans la Chambre étaient

MM.Thiers et Duchàtel, mais qu'encore, une petite ~?/s-

rantaine leur serait-elle nécessaire.

Nous avons diné hier chez M. Thiers, d'après une an-

cienne invitation. Il ne touchait pas terre, battait des ailes,

comme quelqu'un qui est sûr de rentrer en cage quand

cela lui plaira. Il se propose de voyager; il veut aller à

Vienne, à Berlin, à Rome, à Naples, et partira au mois

d'avril. M. de Broglie, qui était aussi à ce dîner, avait l'air

morne et abattu, et cela avec une absence de dissimula-

tion qui m'a étonnée il portait non pas le diable, mais la

doctrine en terre

J'ai été, le soir, chez Mme de Lieven, chez laquelle j'ai

fait la connaissance de M. Berryer; le matin, M. Royer~

Collard, qui le voit souvent, m'avait dit qu'il était fort dé-

sireux de faire la mienne nous avons été fort polis, l'un

leplusconsidérable,sur lapresse.Ladiscussiondeceslois,commencée
à laChambredèsle 13août1834,s'ypoursuivitjusqu'au29septembre,
et seterminaparle succèscompletdugouvernement.
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et l'autre, et l'un pour l'autre. ti est simple et doux dans

la conversation.

Paris, U/~rMr 183G. Nous avons diné, hier, chez

l'ambassadeur de Sardaigne (1). Rien n'étaitencore décidé

pour le Ministère disait-on; M. Mole, qui était près de

moi à table, me l'a confirmé. Il n'a pas voulu entrer avec

le tiers-parti, quoique tout le monde le demande, les uns

comme les autres. Je crois qu'en désespoir de cause, ceci

tournera momentanément au profit de M. Dupin; mais

comme le petit groupe à la tête duquel il se trouve est très

faible, il lui faudra, pour se soutenir, prendre son point

d'appui sur la gauche, qui le lui vendra cher. Ce sera une

position semblable à celle du Ministère wbig anglais vis-

à-vis d'O'Connell. Je veux espérer que cela sera court,

mais il faut fort peu de temps pour faire faire bien des

pas rétrogrades. On est triste au Château, inquiet dans le

monde diplomatique, agité dans le public.

La jeune et belle Reine de Naples est morte le 31 jan-

vier, peu de jours après ses couches. La nouvelle en est

arrivée hier (2).

Paris, IO/6prMrl836.–Les juges et les auditeurs du

procès Fieschi prennent un intérêt singulier pour cet

homme. C'est un caractère qui n'a jamais eu son sem-

blable il a beaucoup d'esprit, et dans l'art stratégique,

(1)LemarquisdeBri~no!e-Sate.
(2)Marie-Christine,princessede Savoie,mourutendonnantlejoura

celuiquifut plustardFrançoisil, dernierRoideNaples.
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du génie, une mémoire, un sang-froid, une précision que

son horrible situation n'obscurcit jamais; ses passions,

surtout celle pour les femmes, sont vives. Celle qu'il con-

serve pour cette Nina Lassave est remarquable il lui écrit

sans cesse, et ayant su qu'elle ne lui avait pas été fidèle, il

lui a reproché de ne pas avoir attendu quelques jours

pour lui épargner cette dernière douleur, quand son exé-

cution allait la rendre libre, et tout cela a été écrit de la

façon la plus touchante. Ce qui l'est beaucoup, aussi,

c'est que M. Ladvocat, envoyant assez d'argent à Fieschi

pour qu'il puisse se donner quelques douceurs dans la

prison, il n'en dépense rien et le fait remettre à cette Nina.

Celle-ci lui a écrit, pour le remercier, à peu près en ces

termes MJe te remercie de te priver de tout pour moi

avec ce que tu m'as envoyé, je me suis acheté des effets

un peu propres pour te faire honneur devant Messieurs

tes juges; mais comme ~<~ tu ne pourras plus rien

/M~Hï?cy~,je vais e'coMOMMe~et me voilà à la tête de

quarante francs.

Cette phrase sur l'économie est abominable. Du reste,

elle a écrit à Fieschi pour l'assurer qu'elle lui est restée

fidèle, ce qui n'est pas vrai. Tout le monde semble être

beaucoup plus occupé de ces incidents amoureux que du

crime même de Fieschi. Quel singulier temps! La corres-

pondance de Fieschi passant par les mains de M. Decazes,

il en amuse la Chambre des Pairs; mais ce qui est vrai-

ment étonnant, c'est la vogue que toute cette histoire a

donnée à Mlle Nina, habitante naguère de la Salpêtrière.

On assure qu'il lui a été fait des propositions d'argent par
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de beaux messieurs ce qui est certain, c'est qu'on entend

détailler ses beautés et ses imperfections d'une manière

souvent étrange mais ce qui est positif, c'est qu'elle est

borgne.

Si Fieschi est amoureux, il se montre aussi religieux

l'aumônier de la Chambre des Pairs ayant demandé aux

pensionnaires s'ils ne désiraient pas entendre la messe,

Fieschi a dit, seul, que oui, qu'il le désirait beaucoup,

qu'il n'était ni païen, ni athée qu'a la vérité, il n'était

pas fort en théologie, mais qu'il avait lu Plutarque et

Cicéron, et qu'il croyait fermement à l'immortalité de

l'âme; que l'âme, n'étant pas divisible, ne pouvait être

matérielle qu'enfin, il était tout spiritualiste il a prié

l'aumônier de venir le revoir et de ne pas le quitter quand

une fois sa sentence serait prononcée. Et, après de tels

contrastes, est-il encore permis de porter un jugement

absolu sur les hommes

Voici le bulletin de la crise ministérielle, je le croisfort

exact hier matin, le Roi a fait chercher Dupin, Sauzet et

Passy et les a chargés du Ministère, à deux seules condi-

tions 1° de ne s'adjoindre personne ayant voté contre les

lois de répression; 2° de ne prendre pour ministre des

Affaires étrangères qu'un homme qui rassurerait l'Europe

et lui conviendrait à lui-même. Ces trois messieurs ont

répondu qu'ils comprenaient les désirs du Roi, maisqu'ils

ne pouvaient prendre aucun engagement avant d'avoir

consulté leurs amis, et, là-dessus, ils se sont retirés. A la

Chambre, ils ont fait circuler une liste à peu près comme

ceci Dupin à la Justice avec la Présidence, Sauzet à l'tns-
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truction publique, Passy aux Finances, Flahaut aux

Affaires étrangères, Molitor à la Guerre, Montalivet à l'In-

térieur. J'ai su, depuis, que Montalivet refusait malgré les

désirs du Roi, et que le Roi se refusait, lui, à Flahaut. Le

Roi désirait mettre, soit Rumigny, soit Baudrand, aux

Affaires étrangères, et serait même fixé sur ce dernier, si

on ne désirait le conserver pour suivre le Prince Royal

dans ses voyages. Celui-ci est fort content de la chute du

dernier Ministère; je crois qu'il a tort; les Flahaut sont

ravis. Tous les amis des Ministres comptent porter

M. Guizot à la Présidence de la Chambre des Députés; le

parti opposé portera M. Martin du Nord.

J'ai été, avec M. de Talleyrand, diner, le soir, chez

M. de Montalivet MM.de Fabien et Apponyi étalent pâles

de terreur d'avoir vu le nom de M. de Flahaut sur une

liste ministérielle. Le maréchal Maison regrettait son am-

bassade de Pétersbourg avec des cris de rage qui n'avaient

pas bien bonne grâce.

Nous avons été ensuite à la dernière réception ministé-

rielle du duc de Broglie. M. de Broglie se croit l'expres-

sion exacte des besoins de l'époque il ne se doute pas de

ce qui est cependant l'exacte vérité, c'est-à-dire que tout

le grabuge actuel, c'est lui qui en est cause, que c'est.

contre lui que tout s'est fait, que c'est lui que la Chambre

repousse, et que s'il voulait dire à ses collègues Je vois

que je suis seul la pierre d'achoppement je me retire;

mais je vous prie de rester, ;)M. Molé entrerait à sa place

et tout serait arrangé à la satisfaction générale.
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Paris 11~/e'ï~er 1836. Mme de Rumford est morte

hier matin, après son déjeuner, ayant eu du monde à

diner la veille. Elle était fort changée depuis quelque

temps, mais s'était toujours refusée à se constituer ma--

tade; elle est restée rude contre ia mort, comme elle

l'avait été pour les vivants. Son salon manquera; c'était

un point de réunion, et il y en a si peu, au moins comme

habitude. Chacun y retrouvait un souvenir qui lui était

particulier, de telle ou telle époque de sa vie. Cette dispa-

rition m'a attristée. Il ne faut pas avoir quatre-vingts ans

cette année! Mais que dis-je? M. de Rigny en avait cin-

quante, Clémentine de Flahaut seize, Yolande deValençay

deux! C'est la vie à toutes les marches de l'échelle qui est

menacée, maintenant comme toujours Hfaut se tenir prêt1

Cevieux chat de Sémonville, dont les griffes ne s'usent

pas, est arrivé hier au Luxembourg, annonçant qu'enfin

le Ministère était constitué. On l'entoure, on le questionne,

et voici sa liste Président du Conseil, MadameAdélaïde;

Justice et Cultes, duchesse deBroglie; Affairesétrangères,

duchesse de Dino (1); Intérieur, comtesse de Boigne;

Guerre, comtesse de Flahaut; Marine, duchesse de Massa;

Finances, duchesse de Montmorency; Commerce, mar-

quise de Caraman. Mme de Lieven, à qui j'ai mandé

cette plaisanterie, en réponse à un billet de questions, m'a

répliqué qu'au moins la condition du Roi était remplie, et

que le Ministre des Affaires étrangères n'inquiéterait pas

l'Europe.

(1) L'auteurde la C~?Wt!~Me
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Ce sont bien là des pauvretés, mais la pauvreté véri-

table, c'est l'impossibilité de former un Ministère, sérieux

ou autre.

J'ai été, hier, aux Tuileries; les Ministres sortants y

étaient tous réunis autour du Roi, mais, je crois, sans

objet c'est déplorable

Paris, 12 février i83(!. Rien de nouveau, ministé-

riellement. Voici tout ce que je sais d'hier Dupin, Passy

et Sauzet ont été à trois heures chez le Roi, lui dire qu'ils

ne pouvaient se charger de la composition d'un Ministère

que des intrigues diverses leur avaient rendu impossible;

que, du reste, ils étaient prêts à entrer, individuellement,

dans l'administration, si leurs services étaient agréables

au Roi. Ils se sont retirés là-dessus, et le Roi, dans la

soirée, a fait chercher M. Mole. J'ignore ce qui s'est passé

dans cette entrevue.

Paris, 13 février 1836. Voici ce que je sais d'hier

sur la crise ministérielle. M.Molédéclare qu'il n'entrera pas

sans M. Thiers, celui-ci sans M. Guizot, qui, à son tour,

n'entrera pas sans M. de Broglie, à moins que M. de Bro-

glie ne reconnaisse qu'étant le seul obstacle véritable, il

exige de ses collègues de rentrer sans lui, et qu'il ne leur

écrive, à cet effet, une lettre datée de Broglie. M. de Sal-

vaudy a cherché à l'éclairer là-dessus, mais il a été très

mal reçu. On parle d'une scène vive entre MM. de Broglie

et Guizot; ce qui est certain, c'est que M. de Broglie est

dans une agitation tellement visible et de si mauvaise
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grâce, qu'il faitpitié à sesamiset hausserles épaulesaux

autres. Il y a des gens qui croient que le Roi fera venir

Broglieet lui demandera, avec plus d'autorité que Sal-

vandy, de fairecesserun si déplorableétatdechoses,que

lui seul prolonge.

Dupinest entièrementdémoli.Dans les deuxjours où

on croyaitqueDupinseraitministre, Thiers et Guizotse

sont, tous deux, mis sur les rangs pour la Présidence

celaleur a fourni l'occasion de compter les voix en leur

faveur lI. Guizoten avait huit, M. Martindu Nord en

avaitquinze; tout le reste du parti ministérielaurait porté

M.Thiers et le lui aurait fait offrir.

Paris, 16ye!~6~ 1836. VoilàFicschi condamné

ainsi que ses complices M. de Mareuilest venuhier, a

onzeheures du soir, nous dire l'arrêt (1).

Il paraît qu'il y a beaucoupde Pairs qui ont longue-

ment motivéleurs votes. Unefractionpeu nombreuse de

la Chambretrouvaitles preuves matériellescontre Pépin

et Moreyinsuffisantespour la peine capitale et penchait

pourles travauxforcésà perpétuité. C'estM.Barthequia

demandéqu'à la peinede mortunanimementvotéecontre

Fieschi, onjoignît les détailsdu supplicequi s'appliquent

aux parricides.

Les journaux annoncent la mort de MmeBonaparte

mère sa doublepetite-fille,c'est-à-direla fillede Joseph

qui a épouséle filsde Lucien, était seulede sa nombreuse

(1)L'arrêtcondamnantamortFieschi,PépinetMorcyceux-cifurent
exécutesle19février&labarrièreSaint-Jacques.
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progéniture près d'elle. LecardinaIFcschl'atrèsbiensoi-

gnée elle lui laisse ses tableaux; on croit, du reste, que

sa succession va causer de nouvelles divisions parmi ses

enfants, qui ne sont déjà pas trop unis, car il paraîtqu'elle

a, de son vivant, donné à Lucien, à Jérôme, aMmeMurât,

des sommes considérables, que ceux-ci ne veulent pas

rapporter.

Paris, 17février 1836. Hier, le Roi a réuni ses an-

ciens Ministres et leur a déclaré 1° qu'il ne recevrait

leur démission que quand un autre Cabinet serait formé;

2° que la majorité de la Chambre n'ayant été qu'acciden-

tellement contre eux, et que leur système étant celui de la

Chambre, quand bien même tous les individus qui com-

posent le Cabinet ne plairaient pas à la Chambre, il serait,

lui, cliarmé qu'ils restassent tous, mais que, s'ils croyaient

qu'il y avait parmi eux quelques membres qui continue-

raient à tenir la Chambre en irritation, il les priait de se

consulter et de lui dire ensuite surquoiilpouvaitcompter.

M. de Broglie a dit qu'il fallait que le Roi essayât du. tiers-

parti à cela, le Roi a répondu II peut vous ~amuser,

Monsieur, de constater une fois de plus l'impuissance de

ce tiers-parti, mais il ne m'amuse pas, moi, d'en faire le

pitoyable essai j'en ai assez des Ministères de trois jours

ce n'est ni dans le tiers-parti, ni dans la gauche qu'est la

majorité, c'est avec vous, Messieurs; si ce n'est avectous,

du moins avec quelques-uns. Vos arrangements et enga-

gements réciproques les uns avec les autres doivent se

rompre devant l'importance et la gravite des circons-
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tances,je l'attends devotre honnêteté, de votre désir du

bien général quant à moi, Messieurs,je reste les bras

croiséset je vais me promener à Saint-Cloud.MMM.de

Broglieet Guizotont répliquéqu'aucun des membres du

Cabinetn'avait précisémentdes engagements,mais que

chacunavait des convenancespersonnellesauxquellesil

étaitjuste de tenir. Cetteréponseétait fort déplacéedans

un semblablemoment, surtout dela part du premier qui,

par un mot, déliait le nœud gordienet simplifiaitla posi-

tion Personnene sait commentcela finira, à moins que

ce ne soitcommeM. Royer-Collardl'a prédit à M.Thiers,

vendredidernier KVousn'êtespas possibleaujourd'hui;

mais dans huit jours, vous serez nécessaire, indispen-

sable, absolu!H

M. de Talleyrandet moi avons été hier chez la Reine.

Le deuil de la Reinede Naples,le procèsFieschi, la crise

ministérielleavaient éloigné du Châteautout plaisir du

carnaval; on y était fort sérieux. Le Roi, absorbé par la

perspectivedu supplicedescondamnésdelaveille,n'avait

pas osé sortir, parcequ'il se savaitguettépar MmePépin

et ses enfants.Le Châteauétait vraimentlugubre et faisait

un pénible contraste avec la joie bruyante des rues.

M.Pasquierestvenu dire au RoiquePépinavait demandé

a le voir ce matin, ce qui ferait remettre l'exécutionà

demain.

Avantde rentrer, j'ai été passer une demi-heurechez

Mmede Lieven,ou il n'y avait que lady CharlotteGran-

ville et M. Berryer, qui disait que, lorsqu'on ne savait

rien, on étaitle maître de dire tout ce qu'on voulait, et
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qu'il ne craignait pas d'affirmer que Thiers était la seule

combinaison possible et qui trouverait faveur dans la

Chambre.

Paris, 19 février 1836. J'ai eu, hier matin, la vi-

site de M. Thiers, qui avait décidément accepté la mission

de former un Ministère et de le présider. Il comptait em-

ployer le reste de la journée à compléter le Cabinet. Il a

trop d'esprit pour ne pas sentir les difficultés de sa nou-

velle position, et trop de courage, ou d'aveuglement, pour

en être effrayé. M. Mole a manqué son élection acadé-

mique c'est une mauvaise semaine pour lui.

Paris, 20j~rMr 1836. Voici les paroles textuelles

écrites par le Roi au-dessus de la signature qu'il a été

obligé d'apposer à l'arrêt de mort de Fieschi, Pépin,

Morey, etc. Ce n'est que le sentiment d'un grand de-

voir qui me détermine à donner une approbation qui est

un des actes les plus pénibles de ma vie cependant, j'en-

tends qu'en considération de la franchise des aveux de

Fieschi, et de sa conduite pendant le procès, il lui soit

fait remise de la partie accessoire de la peine, et je re-

grette profondément que plus ne me soit pas permis par

ma conscience. ?'

Paris, 21 février 1836. M. Thiers éprouve des

difficultés dans la combinaison du Ministère dont il est

chargé chacun veut bien aller avec lui et sous lui, mais

ils ne veulent pas aller ensemble les uns avec les autres.
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M faut cependant tenir à ce que la composition de ce

Cabinet soit un peu forte et ait bonne façon Toutest difE-

cile, même pour les gens supérieurs.

Pa~ 22février 1836. M. de Talleyrand est de

très mauvaise humeur tous les journaux, tout le public

le chargent de la responsabilité du nouveau Ministère, qui

est enfin dans le ~b?M~Mrde ce matin (1). Il n'y a cepen-

dant pris aucune part; et comme l'éclatante élévation de

~t. Thiers ne plaît pas à tout le monde, et que les Anglais

surtout jettent feu et flammes, il en résulte que M. de Tal-

leyrand est en grande humeur de tout ce qui lui revient à

ce sujet, qu'il a une reprise de colère contre Paris, contre

son âge, sa position, et des regrets plus vifs d'avoir

quitté Londres.

Paris, 23 février 1836. En rentrant, hier, chez

moi, à la fin de la matinée, j'ai trouvé à ma porte M. Ber-

ryer qui venait de la Chambre des Députés où M. Thiers

avait parlé. Berryer fait beaucoup de cas du talent, de

l'esprit et de la capacité de Thiers; il a, lui, Berryer, l'es-

prit le plus libre, le plus impartial, le plus simple pos-

sible il n'a aucune recherche, aucune affectation, aucune

violence il n'est pas à croire qu'il soit homme de parti

(1)Voicila compositiondu Cabinet M.Thiers,présidentduConseil,
ministredesAffairesétrangèresM.Sauzet,gardedes SceauxM.de

MentaUvet,ministredel'IntérieurM.d'Argout,ministredesFinances
M.Passy,ministreduCommerceet desTravauxpublicsM.Peletde la

Lozère,ministredel'Instructionpubliquele maréchalMaison,ministre
de laGuerre l'amiralDuperré,ministrede laMarine.
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aussi, dans mon opinion, l'est-il on ne saurait moins et

ne demanderait-il peut-être pas mieux de ne plus l'être du

tout. La facilité, la rapidité, la douceur, la simplicité de

sa conversation ont un mérite d'autant plus grand qu'elles

contrastent avec sa profession et sa position. L'équité de

ses jugements et la bienveillance qui les caractérise le

plus souvent, sont ce qui donne de la confiance dans ses

opinions et ses récits.

La Chambre a reçu, avec une froideur marquée, le dis-

cours de Thiers, et je considère cela comme heureux pour

lui, car il serait à craindre qu'il ne se perdît pardel'enivre-

ment, et ce qui l'en garera ne saurait que lui être bon et

utile.

Paris, 24j~r~r 1836. M. Molea diné hier ici il

y a un peu de froideur et de désappointement sur sa

figure. Il n'a pas voulu marcher ministériellement avec

M. Dupin, c'est ce qui a fait que celui-ci, qui dispose de

quelques voix à l'Académie française, les lui a retirées et

a, ainsi, fait manquer son élection, disant à cette occa-

sion M.Molé n'ayant pas voulu être mon collègue, il

ne me plaît pas d'être son confrère. »

Paris va devenir de plus en plus difficile à habiter, car,

outre les deux grandes divisions dynastiques qui séparent

la société, nous aurons maintenant toutes les fractions

que les ambitions déçues ont produites fraction Molé,

fraction Broglie, fraction Guizot, fraction Dupin, et, enfin,

fraction Thiers. Et tout cela aussi aigre et aussi hostile

les uns contre les autres que le sont les légitimistes contre
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le juste milieu au moins. Toutes ces fractions ne se con-

fondent nullement dans un centre commun, comme pour-

rait et devrait être le Château; au contraire, les uns s'en

prennent au Roi, les autres à notre maison. On se déteste,

on se déchire, personne ne fait de retour sur soi-même

et ne s'aperçoit que chacun a fait des fautes, et que ce

n'est pas hors de soi qu'il faut chercher des coupables.

Quel étrange aveuglement et quelle mauvaise foi ont les

hommes, surtout ceux qui sont mêlés aux affaires et aux

intérêts du monde

.P~'M~4H!6!?'s1836. M. Mignetracontait, hier, chez

M.de Talleyrand, que Marchand, l'ancien valet de chambre

de l'Empereur, allait publier des commentaires sur les

Commentaires de César, que Napoléonlui a dictés dans les

dernières semaines de sa vie à Sainte-Hélène. Marchand a

beaucoup parlé à M. Mignet des derniers moments de

Napoléon, de son isolement, du vide de sa vie, et il en

donnait pour preuve qu'un soir, l'Empereur, déjà fort

souffrant, étant couché, lui dit en lui montrant le

pied de son lit K Marchand, assieds-toi là et conte-moi

quelque chose. ); Marchandlui dit <: Eh! mon Dieu,

Sire, que puis-je vous dire, à vous qui avez tant fait et

tant vu? Raconte-moi ta jeunesse, ce sera simple, ce

sera vrai, et cela m'intéressera reprit l'Empereur. Ce

petit dialogue paraît bien pathétique! Et Bossuet, qui,

dans son Oraison funèbre de la Palatine, n'a pas dédai-

gné l'anecdote un peu triviale de la poule, quel enseigne-

ment n'aurait-il pas trouvé dans ce peu de paroles? Le
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plus grand hommage rendu à Bossuet n'est-il pas ce

retour que chaque grande infortune, chaque gloire triom-

phante ou déchue nous fait faire vers l'aigle de Meaux,

seul digne de les célébrer, de les pleurer et de les perpé-

tuer

Paris, 5 mars 1836. Hier matin, MM. Berryer et

Thiers se sont rencontrés chez moi je ne crois pas qu'on

puisse avoir assisté à une conversation plus animée, plus

piquante, plus spirituelle, plus inattendue, plus obli-

geante, plus sincère, plus libre, plus vraie, plus dégagée

de tout esprit de parti que celle qui s'est établie tout de

suite entre ces deux hommes, si bien et si différemment

doués; mais aussi j'ai cru qu'elle ne finirait plus! Ils ne

sont partis qu'après six heures.

Paris, 7 HM?~ 1836. M. Royer-Collard m'a fait

faire, hier, la connaissance de M. de Tocqueville, l'auteur

de la Démocratie en ~Mïer~~e; il m'a paru être un petit

homme doux, simple, modeste, a la mine spirituelle.

Nous avons beaucoup causé de l'Angleterre, sur les desti-

nées de laquelle nous sommes parfaitement d'accord.

Paris, 9 mars 1836. J'avais, à plusieurs reprises,

jeté les yeux sur l'/m~a~oM de 7<~M~-C~rM~mais, soit

que je ne connusse encore que superficiellement les

autres et moi-même, soit que mon esprit fût mal préparé

et ma pensée trop distraite, je ne faisais pas grande diffé-

rence entre ce bel ouvrage et la Journée du Chrétien ou le
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Petit Paroissien; je m'étais souventétonnéede la grande

réputationde ce livre et je n'avais trouvéaucun goûtà sa

lecture. Le hasard me l'a fait ouvrir l'autre jour chez

Pauline, les premièreslignes m'ont frappée, et, depuis,

je le lis avec une admiration toujours croissante. Que

d'esprit sous la forme la plus simple! Quelleprofonde

connaissancedu coeurhumain dans ses plus profonds

replis Quec'estbeauet lumineux Et c'est l'ouvraged'un

moine inconnu! Rien ne m'humilie davantage que de

l'avoir méconnu, et ne me prouve mieux à quel point

j'étais dans les ténèbres.

Paris, 10 MM?'s1836. J'ai été, hier, avec la du-

chesse de Montmorency,au bal de Mme Salomon'de

Rothschild,la mère. C'est la maison la plus magnifique

que l'on puisse imaginer, aussi l'appelle-t-on le temple

de Salomon C'est infinimentsupérieurà la maisonde sa

belle-fille,parce que les proportionssont plus élevéeset

plus grandes; le luxe y est inouï, mais de bon goût, la

Renaissancepure, sans mélanged'autres styles; la gale-

rie surtout est dignede Chenonceaux,et on aurait pu se

croireà une fête des Valois.Dans le salon principal, les

fauteuils,au lieu d'être enbois doré, sont en bronzedoré,

et coûtent mille francs pièce La salle à manger est

comme une nef de cathédrale. Le tout bien ordonné,

admirablementéclairé, point de cohue et beaucoup de

politesse.

Paris, 11 mars 1836. J'ai été, hier, entendre, à



MARSJ836 27

Saint-Thomas-d'Aquin, l'abbé de Ravignan, jadis procu-

reur du Roi, ami de Berryer qui le vante beaucoup, beau-

frère du général Exelmans, et que j'ai connu dans les

Pyrénées, où il m'avait frappée par la belle expression de

sa figure. Il prêche bien, son débit est excellent, son style

pur et élégant; il a plus de logique et d'argumentation

que d'onction et de chaleur. Aussi s'attache-t-il plus au

dogme qu'à la morale évangélique; il m'a paru être plutôt

un homme de talent qu'un grand prédicateur.

Paris, 18 mars 1836. Vous faites ma part trop

belle (1) à l'occasion de mes réuexions sur Bossuet.

Parce que j'ai le goût du vrai, parce que le monde et les

hideuses misères qu'il couvre me frappent en dégoût i

parce que j'en suis arrivée à en craindre la contagion,

que j'ai trop longtemps subie; parce que je me recherche

avec quelque sérieux, et que je suis effrayée de me sentir

plongée dans toutes les mauvaises et tristes conditions qui

sont le partage des gens du monde, et au milieu des-

quelles l'esprit de paix, de charité et de pureté périt;

parce que je fais quelques efforts pour rompre tant d'en-

traves et pour m'élever vers une région plus épurée, il

n'en est pas moins vrai que, le plus souvent, mes efforts

sont impuissants, mes essais inutiles, mes tentatives

vaines, et que je ne sais, habituellement, si l'excès de

fatigue morale qui m'accable tient au triste spectacle des

déplorables agitations qui m'entourent ou à celles, non

(1) Extrait d'une lettre.
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moins déplorables, que j'éprouve moi-même. Quand,

après de longues années passées dans tous les embarras

du siècle, on veut changer de route, quelque détourné

que soit le sentier qui conduit de l'une à l'autre, on se

trouve un lourd bagage on ne sait ni avancer avec son

poids, ni s'en alléger tout d'un coup; on trébuche, on

revient sur ses pas; enfin, on est très mauvais marcheur,

et le but s'éloigne, à mesure qu'on a un désir plus sincère

de l'atteindre. Voilà où j'en suis.

J'ai eu, hier, à la fin de la matinée, la visite de M. de

Tocqueville, qui me plaît assez; celle du duc de Noailles,

qui, sans déplaire jamais, ne plaît jamais trop; et, enfin,

celle de Berryer, qui pourrait plaire beaucoup, s'il ne

portait, à travers son esprit et son agrément, une certaine

empreinte de mauvaise vie dont je suis frappée; du reste,

la conversation a très bien marché, entre l'un qui a si bien

vu, le second qui est sain dans son jugement, et le troi-

sième qui a, dans l'esprit, le mouvement rapide avec

lequel on devine tout. Cette conversation d'hommes dis-

tingués a porté uniquement sur les choses, point sur les

hommes; pas un nom propre, aucun commérage, ni vio-

lences, ni aigreurs; elle a été telle que la conversation

devrait toujours être conduite, surtout chez une femme.

Paris, 20 mars 1836. Quelle profonde tristesse ins-

pire un premier beau jour de printempsTqu~d uTEit con-

traste avec la disposition dans laquelle on se trouve

Depuis quarante-huit heures, le beau temps doux, léger

et parfumé s'est emparé de l'atmosphère, tout est clair et
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riant, tout respire la joie, tout renaît, tout se réchauffe et

s'égaye eh bien je me sens asphyxiée dans cette ville

Des promenades publiques ne sont pas la campagne et

rien ne peut me rendre ce doux printemps fleuri de l'an-

née dernière, ce vaste horizon, cet air léger, cette respi-

ration facile! Qui le pourrait deviendrait l'objet de mon

culte. Au lieu de cela, aller, en voiture fermée, au bois

de Boulogne avec Mme de Lieven, quelle chute! C'est ce

que j'ai fait hier, pendant que M. de Talleyrand était à

l'Académie des sciences morales et politiques, donnant

sa voix à M. de Tocqueville, qui a manqué son élec-

tion.

~<zrM~24 HM/*s183R. La princesse Belgiojoso aune

figure extraordinaire plutôt que belle; sa pâleur est ex-

trême, ses yeux trop écartés, sa tête trop carrée, sa

bouche grande, et ses dents ternes; mais elle a un beau

nez, et une taille qui serait jolie si elle était plus pleine,

des cheveux très noirs, des costumes à effet, de l'esprit,

une mauvaise tête, des fantaisies artistes, du décousu, et

un assez habile mélange de naturel, qui trompe sur la

prétention, et de prétention qui corrige ce que le fond de

la nature me parait avoir de vulgaire, et ce que les flat-

teurs appellent sauvage. Voilà ce que me semble être cette

personne, que je n'ai fait que rencontrer.

M. Royer-Collard m'ayant trouvé l'autre jour lisant

l'Imitation, m'en a apporté hier un joli petit exemplaire,

qu'il possède depuis sa jeunesse, et qu'il a presque tou-

jours porté sur lui. Je ne puis dire combien ce don m'a
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touchée, combien il m'est précieux je ne trouve qu'un

seul tort a ce petit livre, c'est d'être en latin; je n'ai jamais

bien su cette langue, et je me trouve l'avoir oubliée. Je

crois que je vais la rapprendre.

M. Royer m'a demandé en échange un livre que j'eusse

beaucoup lu. Je lui ai donné cet exemplaire des Oraisons

/MK~'e~ de Bossuet, qui porte fort mes marques, dont le

signet est arraché et qui s'est trouvé, marqué par une

cpingle à cheveux, à un des passages les plus applicables

pour moi de la princesse Palatine. M. Royer a reçu ce

petit bouquin de bien bonne grâce.

J'ai été, le soir, au Théâtre italien, où Berryer est venu

me faire une visite dans ma loge il était fort occupé de

la séance du matin à la Chambre des Députés et du dis-

cours _/br~M~ïMede M. Guizot. M. Thiers se prépare à y

répondre ce matin, et cela est indispensable, à moins de

laisser passer la Chambre sous le pouvoir de M. Guizot;

enfin, nous allons voir la lutte corps à corps engagée entre

les vrais adversaires. C'est un événement, et regardé

comme tel. Berryer racontait et décrivait tout cela à mer-

veille, sans une parole âcre pour personne, sans un mot

de plus qu'il ne fallait pour l'intelligence des positions.

En dix minutes, il m'avait tout appris.

Paris, 27 mars 1836. Hier matin, j'ai eu l'honneur

de voir le Roi chez Madame Adélaïde il a eu une conver-

sation charmante. Il a eu la bonté de me raconter son ma-

riage, la Cour de Palerme, et la fameuse Reine Caroline.

J'ai su, aussi, que le prince Charles de Naples et miss
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Pénélope arrivaient ici dans deux jours, pauvres comme

des gueux. Cette arrivée est un embarras, et une sorte de

honte, surtout pour la Reine (1).

J'ai raison de croire que si Thiers n'a pas répondu

immédiatement l'autre jour au grand discours de Guizot,

cela a été par mesure de prudence, et par docilité à des

ordres supérieurs; mais il ne perdra rien pour attendre,

et, à la prochaine occasion, nous verrons éclater une

grosse bombe. Il me paraît qu'on n'a pas voulu placer la

question comme un duel entre deux individus, et qu'on a

préféré laisser éventer un peu l'effet de l'un avant de le

combattre. D'ailleurs, une énorme majorité a répondu a

l'effort du moment; il est seulement fâcheux qu'il y ait

autant de concessions dans le discours de M. Sauzet et

j'ai vu des mécontentements prononcés et élevés à ce

sujet.

M. de Tocqueville, que M. Cousin avait, à son insu,

présenté à l'Académie des sciences morales et politiques,

m'a dit avoir déclaré ne pas vouloir qu'il fût question de

lui sur de nouveauxfrais. Il ne se soucie pas, lui, petit-fils

de M. de Malesherbes, de siéger à côté de conventionnels,

car cette Académie est, en général, fort mal composée.

Paris, 29 mars 1836. Il est certain que toute idée

d'intervention en Espagne est abandonnée par tous les

divers degrés de la hiérarchie gouvernementale les uns

ne l'ont jamais eue, les autres ne l'ont plus. Je ne crois

(1)LeprinceCharlesdeNaples,frèredpla duchessedeBerry,étaitle

neveudela ReineMarie-Amélie.
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pas qu'il y ait la plus petite imprudence ~acraindre de ce

côte!1

Il n'est bruit que d'une conversation entre le Roi et

Guizot, dans laquelle le Roi aurait, d'une manière très

animée, montré son mécontentement des dates aux-

quelles on s'efforce de rattacher le système du bon ordre.

Le Roi a dit que ce système n'était pas celui de tel ou tel,

mais le sien, et qu'il ne reconnaissait qu'une seule date,

la sienne, celle du 9 août.' Il a ajouté que citait malagir

que d'attaquer le seul Cabinet qui, pour le moment, pou-

vait avoir la majorité. A quoi Guizota répliqué qu si le

Roi voulait en essayer, il verrait que la majorité était ail-

leurs. <tNon pas H, a repris le Roi, c'est vous, Mon-

sieur, qui êtes dans l'illusion, et qui ne sentez pas que la

marche que vous suivez vous éloigne des affaires plus

qu'elle ne vous en rapproche; vous arriverez peut-être,

en la continuant, à me pousser à ce qui me répugne,

mais à ce qui, assurément, vous déplairait encore plus,

c'est à une dissolution de la Chambre, pensez-y bien. H

Je crois que cette conversation est textuelle et qu'elle fera

un peu plus regarder à ce qu'on dira ou fera, d'autant

plus que les doctrinaires, sachant très bien qu'ils n'ont pas

de chances pour être réélus, trembleront devant la disso-

lution.

M. de Chateaubriand a vendu ses œuvres, inédites et

futures, 150 000 francs comptant, plus une rente viagère

de 1200C francs, reversiblc à sa veuve. On dit qu'il est

tout dérouté depuis qu'il a payé ses dettes; son avenir,

arrêté et limité d'avance, lui paraît un poids. Tout ce qu'il
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écrira, même en dehors de ses .l/~MO<r~ appartiendra à

ses éditeurs, moyennant un prix réglé dès aujourd'hui.

Tous les cahiers de ses ~mo/re~ ont été solennellement

renfermés, en sa présence, dans une caisse de fer dépo-

sée chez un notaire. Il dit que ses pensées ont été mises

en prison pour dettes, à sa place.

Paris, 30 MMT~183C. Il est bien vrai que j'ai plus

entendu de musique cette année que par le passé. Privée

de toutes les jouissances qui me sont chères, je me suis

livrée, avec vivacité et sans scrupules, à celles de la musi-

que, recherchant les occasions de l'entendre et y prenant

plaisir. A mesure que le nombre des années ou les cir-

constances diminuent le nombre des goûts, ceux qui

restent s'accroissent de ceux qui partent; les affections

héritent de la coquetterie, la musique de la danse la

lecture, la méditation, des conversations oiseuses, mali-

gnes ou indiscrètes la promenade des visites, et le repos

de l'agitation.

Paris, 10 avril 1836. J'ai mené Pauline, hier au

soir, à une loterie de charité chez la duchesse de Montmo-

rency, ou il y avait foule tout le haut faubourg Saint-

Germain, et jusqu'à la duchesse de Gontaut, l'ancienne

gouvernante du duc de Bordeaux, qui, du reste, s'est

exécutée et m'a saluée très poliment. Pauline s'est amusée

comme on s'amuse à quinze ans, c'est-à-dire de tout. Elle

était fort en beauté, coiffée bien simplement, mais enfin

coiffée par le grand Edouard, une robe bleu de ciel,
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fraiche comme une rose, avec un joli maintien, tranquille,

naturelle, sa petite mine bienveillante enfin, elle a eu

succès et approbation. Cela m'a mise de très bonne

humeur pour tout le monde toutes les petites blessures

que tel ou tel m'a faites jadiss'effacent par unmot agréable

ou un regard bienveillant adressé à Pauline. Il vaut assu-

rément mieux ne s'être pas mis en hostilité avecle monde,

mais quand on a eu ce tort ou ce malheur, se réconcilier

par sa fille est parfaitement doux.

J'ai des lettres d'Angleterre qui me disent que la

duchesse de Gloucester est devenue la plus heureuse per-

sonne du inonde elle a lady Georgiana Bathurst comme

dame d'honneur, elle reçoit tous les soirs, c'est le rendez-

vous des HIgh-Torics il s'y dit toutes les nouvelles, il s'y

fait maints commérages dont la Duchesse régale le Roi

chaque matin. Le Roi d'Angleterre ne voit ses Ministres

que pour affaires; il n'a, avec eux, aucune communica-

tion sociale. Lord Melbourne n'y regarde pas, ne se plaint

pas, va son train sans fatiguer le Roi de ses plaintes

c'est un assez bon plan, ce me semble.

J'ai été, hier matin, grâce à un billet privilégie que j'ai

fait demander à M. l'Archevêque, entendre la clôture des

conférences de l'abbé Lacordaire à Notre-Dame. Il part,

aujourd'hui, pour Rome, et restera deux ans absent. Il y

avait, certainement, cinq mille personnes dans l'église,

presque tous jeunes gens des écoles. Parmi les hommes

qui sont arrivés avec l'Archevêque, et qui par faveur ont

été placés dans le banc de l'OEuvre, j'ai reconnu le mar-

quis de Vérac, le duc de Noailles, M. de Tocqueville.
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J'étais précisément derrière ce banc, avec une cinquan-

taine de dames dont je ne connaissais pas une j'étais en

face de la chaire et je n'ai rien perdu. Beaucoup d'imagi-

tion, de verve, et une tout autre langue que celle des sémi-

naires, distinguent l'abbé Lacordaire, qui est jeune et qui

a un bon débit mais j'ai trouvé du pêle-mêle, un peu

trop de hardiesse dans les images, et une doctrine dans

laquelle la belle et humble théorie de la grâce n'avait nulle

part sa place. Il me semble que saint Augustin, ce grand

apôtre de la grâce, y aurait trouvé à redire. Atout prendre,

j'ai été intéressée et frappée de l'aspect attentif de l'audi-

toire. L'Archevêque a clos la conférence par des remer-

ciements et des adieux convenables au jeune prédicateur,

et par une bénédiction motivée, simple et douce, pour

tout l'auditoire, reçue avec un respect étonnant de la

part de tous ces jeunes gens. H est vrai de dire que, quand

l'Archevêque ne se lance pas dans les lieux communs du

séminaire, ni dans la politique, il peut, avec sa noble

figure, ses gestes et son ton affectueux, dans cette belle

cathédrale, sur ce siège exhaussé d'où il découvrait toute

cette jeunesse, produire, comme il l'a fait hier, un effet

imposant et touchant. M. de Tocqueville, qui est venuchez

moi à la fin de la matinée, en était encore tout ému.

Paris, 13 avril 1836. Il y a un grand départ pour

Prague de MM.Hyde de Neuville, de Jumilhac, de Cossé,

Jacques de Fitz-James, de Montbreton, allant demander

M. le duc de Bordeaux à Charles X, et, sur son refus,

décidés à l'enlever se flattant du concours du jeune
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Prince, voulant l'établir en Suisse, l'y faire élever et le

rapprocher ainsi, de toutes manières, de la France ce

projet, fort peu sensé en lui-même, est rendu plus absurde

encore par les vanteries qui l'ont précédé et le bruit qu'on

en a fait. Ln autre projet, dont la police est informée, c'est

celui d'enlerer un des jeunes Princes de la famille royale

ici et de le garder pour otage. Le Ministre del'Intérieur en

est assez en émoi.

~y~, 21 CH;r~ 1836. Un courrier, arrivé hier de

Vienne, a apporté une réponse conçue dans les termes

les plus gracieux aux insinuations faites sur le voyage

que M. le duc d'Orléans désire faire en Autriche. Ce

qui avait été évité sous M. de Broglie a été accueilli

sous M. Thiers pour lequel, personnellement, la réponse

est fort aimable. On attend, ces jours-ci, quelque chose

d'analogue de Berlin. Le départ du Prince, et de son frère

M. le duc de Nemours, est fixé au 4 mai, mais cela ne sera

publié que dans cinq jours, c'est-à-dire au retour de

Chantilly. On doit revenir par Turin. La Cour de Sar-

daigne, qui sent bien qu'il lui faut un appui, paraît dis-

posée, après de longues hésitations, à le chercher en

France. Mon fils Valençay accompagnera les Princes il

sera le seul, non attaché à leur maison, qui sera du

voyage on voulait lui donner un titre, des fonctions, je

n'en ai pas voulu, mon fils n'en ayant pas besoin pour

être bien traité partout.

Hier à dîner, chez xl. de Talleyrand, il s'est établi une

certaine lutte entre M. Thiers et M. Bertin de. Veaux, qui
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ajuste, ce me semble, tourné en sens inverse de ce qu'on

souhaitait; au lieu d'une explication douce, c'est devenu

un duel. J'étais sur le gril, et enfin j'ai rompu, presque

brutalement, le combat, ce dont je crois que tout le monde

m'a su gré je l'aurais fait plus tôt, si je n'avais pas trouvé

que c'était a M. de Tallcyrand de le faire, mais il n'a pas

même cherché à détourner la conversation. Bertin de

Veaux donnait des coups de boutoir; Thiers a été long-

temps doux comme un mouton, mais enfin, excité aussi,

il a monté le ton. On en est venu à se donner des défis

politiques.

Paris, 23 avril 183< Mrs Norton a écrit une lettre

à M. Ellice qui est une espèce de ~/acfM~ qu'elle lui

envoie avec mission de le communiquer à ses compatriotes

du Continent. Je l'ai lue elle ressort, de cette vilaine his-

toire, pure comme Desdemona, s'il faut l'en croire (1)

je le veux bien, cela m'est égal. Le tout me parait bien

vulgaire et de bien mauvais genre.

La duchesse de Coigny, qui a toujours été accoucher

en Angleterre pour n'y mettre au monde que des filles,

devait partir aujourd'hui pour faire de nouvelles couches

à Londres; mais, s'étant trompée dans ses calculs, elle est

accouchée hier d'un gros garçon. C'est un rude désap-

pointement.

(1)Il s'agiticiduprocèsenadultèreintentéaIlrs \ortonparsonmari
et qui ftt grandbruit à cette époqueen Angleterre.La liaisonde
MrsNortonaveclordMelbourneétaitbienconnue.Cependant,lejuge-
ment,prononcéau moisdejuin suivant,acquittalord Melbourne.Une

séparationn'eneutpasmoinslieuentrelIrs Xortonet sonmari.
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Paris, 26 avril 183(;. Les revenants de Chantilly

ne tarissaient pas, hier, sur la beauté du lieu, la quantité

de monde, le mouvement des courses, le brillant de la

chasse, et, pour ceux qui étaient au Château, sur la grâce

du Prince Royal. Les Anglais disent que, si ce n'est sous

le rapport des courses en elles-mêmes, qui cependant sont

fort bien, sous tous les autres rapports, ces trois jours de

Chantilly l'emportent de beaucoup sur Ascot, Epsom et

toutes les autres parties de ce genre en Angleterre.

La chasse s'est faite avec l'équipage du prince de

Wagram, elle a été suivie par quatre cents jeunes gens,

dont trente seulement sont arrivés à la mort du cerf.

Le Prince Royal part le 3 ou le 4, et ira d'un trait à

Metzpour visiter l'École d'artilh'ric il ne veut s'arrêter à

aucune petite Cour, il les évitera toutes avec soin, en

prenant toutes sortes de routes peu usitées, sous le pré-

texte qu'elles sont plus directes.

J'ai diné, hier, chez Mme de la Redorte, avec quelques

personnes, parmi lesquelles se trouvait le général Alava,

qui racontait le duel entre Mendizabal etïsturitz.oùni

l'un ni l'autre n'avait été touché.

Il avait l'air de croire à une crise ministérielle, à Ma-

drid, qui pourrait bien atteindre sa position diplomatique.

Alava est tellement extravagant, qu'étant chez M.Dupin

à une des réceptions de Députés, le maître de la maison

lui demanda, en frappant sur l'épaule de M. Berryer s'il

connaissait ce Député, et Alava de s'écrier KOui, certai-

nement, je connais M. Berryer, et je pa~~ë toutes ses

opinions. M



AVRIL 1836 39

Paris, 2~ a~r// 183G. Le Prince Royal passe par

Verdun, Metz, Trêves, Dusseldorf, Hildesheim, Magde-

bourg, Potsdam et Berlin. Tous les ministres de Saxe, de

Hanovre, de Bavière sont venus lui faire des invitations

pressantes de la part de leurs souverains pour qu'il voulût

bien s'arrêter chez eux. Cela a été décliné sous le prétexte

du manque de temps, mais, au fait, par un peu de ran-

cune contre les longues impertinences et injures de

Munich et, refusant l'un, il n'y avait pas moyen, sans

hostilité évidente, d'accepter les autres. On regrette

cependant de brûler Dresde, dont on a toujours eu à se

louer. De Berlin, on ira par Breslau et Brunn à Vienne.

J'ai eu entre les mains, il y a quelques jours, quelques

volumes des Essais de ~Mor~/ede Nicole dont Mme de

Sévigné nous donne la curiosité. C'est, sans doute, excel-

lent, mais je crois qu'il faut être encore un peu plus

avancé que je ne suis pour l'admirer vivement..J'y trouve

une certaine sécheresse austère, qui me repousse un peu.

Au lieu de tant de traités, j'aime mieux cette touchante

parole de saint Augustin Si vous avez peur de Dieu,

jetez-vous dans les bras de Dieu. J'arriverai cependant

pent-étre a goûter Nicole, les goûts de l'esprit changent

avec les modifications d'âge et de position.

Paris, 28 avril 1836. Pozzo a reçu l'Ordre de

Saint-André, en diamants, mais en même temps, un congé

~'?M//c' pour voyager en Italie Je pense qu'il passera

bientôt par ici.

Le voyage du Prince Royal est avancé d'un jour, il part
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le 2. On sera dix jours pour arriver à Berlin, parce qu'on

couchera chaque nuit, qu'on ne fera pas de trop grandes

journées, qu'on veut arriver frais et dispos et d'humeur à

affronter toutes les fatigues militaires, les manœuvres, les

fêtes et autres devoirs. Je trouve cela fort sage. Le Prince

Royal a été formellement invité aux manœuvres de Berlin.

Sa réception ne peut donc être que bonne. Cetteinvitation

a bien été provoquée, mais enfin c'est une invitation; dès

lors on ne peut accuser ni d'importunité, ni de témérité.

M. le duc et Mme la duchesse d'AngouIéme auront quitté

Vienne tout naturellement quand les deux Princes y arri-

veront.

J'ai été hier soir chez Mme la comtesse de Castellane à

une lecture faite par AI.de Rémusat de scènes historiques

dans le genre des Barricades la Saint-Barthélémy en

est le sujet. Il y a de l'esprit, de la verve, et, à ce que

l'auteur assure, beaucoup de recherches historiques, mais

c'est tellement long qu'il a fallu remettre à mardi pour

entendre la seconde partie. C'est chose fatigante que d'as-

sister a une lecture.

P<M-M,1" w<M'1836. C'était hier le bal de Pauline,

il était joli et a supérieurement réussi point de foule,

beaucoup de lumières, de jeunes et jolies personnes bien

gaies, déjeunes messieurs polis et en train de faire danser

les demoiselles très bon air, très bon ton, et un choix

exquis de beau monde pas précisément d'exclusion,

mais le faubourg Saint-Germain dominait. Ma cousine de

Chasteuux, par exemple, s'est exécutée; enfin, j'ai été très
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satisfaite de notre petit succès et de la joie de Pauline.

Paris, 2 mai 183G. Il est arrivé hier des nouvelles

de Berlin, qui parlent de tous les préparatifs de réception

qu'on fait pour les jeunes Princes. Le Roi a dit qu'ils

seraient reçus comme l'est l'Empereur son gendre. Ils

demeureront au Vieux Palais. Une heure après leur

arrivée, tous les Princes viendront leur faire la première

visite enfin, tout cela se passera le mieux du monde.

Les carlistes en sont écrasés, les violents en sont malades,

les modérés en jettent de tendres regards sur le château

des Tuileries, et hier, M. de Chabrol, l'ancien ministre de

la Marine, et M. Meunier ont été au Château. M. de

Noailles en ferait bien autant, sans sa femme, qu'il consi-

dère beaucoup, avec raison, car c'est une personne d'un

grand mérite, mais qui est très violente dans ses opinions

politiques.

Paris, 4 mai 1836. J'ai été hier entendre la fin de la

6a!'M~ar~e7e~ par M. de Rémusat (1). Il y a beaucoup

d'esprit et de talent, mais je le répète, le genre est faux et

un beau récit historique m'intéresserait davantage.

J'ai vu M. Royer-Collard, et ensuite M. Thiers. Le pre-

mier disait que dans la querelle Dupin les doctrinaires

sont décidément battus, la Chambre s'étant prononcée

contre eux. Le second est fort content, notamment de ses

rapports avec l'ambassadeur de Russie et la Cour de

Saint-Pétersbourg qui commence à s'amadouer. Je crois

(1)Cetteœu~'refutpubliéeaprès !a mortducomtedeRémusat,en

18T8,parsonfilsPaul.
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qu'il est en train d'une autre réconciliation qu'il croit plus

importante, celle avec Bertin de Veaux; ceci est encore le

secret des secrets.

Paris. (; M~' 1836. La mort du bon abbé Girolet

m'anecte beaucoup. Il a suivi le beau précepte de Bossue~

et la seule précaution qu'il ait prise contre les atteintes de

la mort a été l'innocence de sa vie car tous ses intérêts

ont été tellement négligés qu'il me laisse des aSaires

embrouillées, embarrassées, et qui exigent ma prompte

arrivée a Rochecotte. Je pars après-demain. On m'attend

pour lever les scellés. Le testament par lequel il melaisse

tout a été trouve, mais ce <OM~où est-il? Quel est-il?

C'est ce qu'on ignore, et on craint qu'il n'y ait plus de

dettes que d'avoir, ce qui m'empêcherait d'établir les fon-

dations que je lui ai promis de faire, après sa mort. Je

vais trouver un vide bien sensible à Rochecotte; je n'y

serai plus saluée par ce doux regard qui se fixait si anëc-

tucusement sur moi. Puis quels tristes détails I

~oc/t~e, 10 n~' 18~6. II ne faut rien me deman-

der de bien intéressant de ce petit coin retiré du globe,

ou je ne puis me vanter que de repos, de silence et de

solitude, trois bonnes conditions, auxquelles je suis d'au-

tant plus sensible que je sors, comme dit l'~M~o~

de ce commerce tumultueux des hommes, qui engage la.

vanité même, avec des intentions simples, et qui finit par

asservir 1 âme

J'ai passé masoirée à faire, avec M. Vestier, mon bon



MAtI836 43

architecte des plans et devis pour le tombeau de l'Abbé

et pour le mien. Cela se fera tout simplement dans le

cimetière de la paroisse, en haut de la côte, dans cette

belle vue, dans ce bon air, regardant le soleil levant. Des

lombes bien simples, entourées d'arbustes, garanties par

une grille en fer; les noms et les dates, voilà tout. Sa der-

nière demeure sera simple, comme était son âme, et

comme le deviendra la mienne, je l'espère. Il est si rare

que les volontés des hommes soient exécutées après leur

mort, qu'il faut, de son vivant, prendre l'initiative le plus

qu'on peut. J'ai eu beaucoup de peine à décider Vestier à

ce petit travail; il dit que c'est horrible d'exiger qu'il

creuse ma tombe, et le pauvre garçon s'est mis à pleurer.

H a fini par céder, car il m'est docile (1).

Rochecotte, t3M;<M183G. –J'ai reçu, hier, une lettre

fort longue de mon fils Valencay, écrite de Coblence les

honneurs rendus aux Princes étaient grands; M. le duc

d'Orléans invitait, partout, à diner, les autorités chargées

de lui faire accueil; il leur parle l'allemand avec une faci-

lité qui a beaucoup de succès. Dans chaque ville, la mu-

sique des régiments joue constamment sous les fenêtres

des Princes; enfin toutes les attentions convenables.

~C<7y, 18 mai 1836. Je suis ici depuis avant-

hier. J'y attends M. de Talleyrand et Pauline demain.

Je lis une relation des principales religieuses de Port-

(1)Ce projetn'a pas été exécutéenentier l'Abbéseulestenterréa
Saint-Patrice.
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Royal sur leur réforme, conduite par la mère Marie-Angé-

lique de Sainte-Madeleine Arnauld et sur leur persécution

du temps de leur célèbre Abbesse, la mère Angélique de

Saint-Jean Arnauld, nièce de la première et fille de

M. d'Andilly. C'étaient de grandes âmes et des esprits

bien fermes; et que de détails singuliers Quelle race que

ces Arnauld, et M. Nicole, et l'abbé de Saint-Cyran On

retrouve tous ces noms dans Mme de Sévigné. Son ami

l1. de Pomponne était Arnauld, fils de M. d'Andilly. Cette

famille était tout a part, même dans son propre temps,

puisqu'on disait que Pascal était tout petit devant Antoine

Arnauld Cela ne donne-t-il pas l'idée de géants? Géants

à leur époque, que paraissent-ils être maintenant?

~~cay, 22 mai 1886. J'ai eu, hier, une lettre de

mon fils Ualençay, de Berlin. Il est enchanté, et il a rai-

son de t'être, car outre la satisfaction générale du voyage,

il est traité avec une bonté particulière qui le toucheet me

pénètre, parce que c'est à mon intention. Le Prince Royal

lui a dit qu'il m'avait toujours regardée comme sa sœur,

qu'il le traiterait en neveu, que ma lettre était charmante,

mais qu'il lui reprochait de ne pas assez sentir die A'M-

~r~c ( t ).La duchesse de Cumberland et ma marraine,

la princesse Louise (2), ont été maternelles, la Reine des

Pays-Bas bicndoucc aussi; M. Ancillon, M. de Humboldt,

(1)Lachambredesenfants,lanursery.
(2~La princesseLouiseétaitla filleduprinceFcrdiuaaddePrusse(le

plusjeunefrèredeI''rëdëricleGrand).Elleavaitépouse,en1796,leprince
AntoineRadziwiH.
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la comtesse de Rcdern, excellents. M. de Valençay m'as-

sure que le Prince Royal de Prusse n'a été ni froid ni

répulsif dans son accueil à M. le duc d'Orléans, mais

très obligeant et cordial au contraire; la Princesse Royale

charmante, ainsi que la princesse Guillaume la jeune;

toutes les autres très convenables; les populations, tout

le long des routes très bien, mais nos Princes d'une pru-

dence parfaite. On a eu quelque peine à faire quitter aux

jeunes Français militaires la décoration belge; Mgr le

duc d'Orléans voulait qu'ils ne la portassent pas du tout à

Berlin, mais ils ont fait les farouches, et, enfin, on s'est

borné à obtenir qu'ils l'ôteraient devant la Reine desPays-

Bas (1). Il est arrivé à Berlin un courrier avec une lettre

pressante du Roi de Saxe pour inviter les Princes à passer

par Dresde. Je ne sais si cela changera l'itinéraire. Les

deux Princes voyageurs ont été le dimanche à l'église

catholique de Berlin, ce qui est très bien et d'un bon effet.

Fa/e/~y, 23 w~' 1836. -Voici comment s'est passée

la journée d'hier, qui était la Pentecôte. Elle donnera une

idée de notre vie habituelle ici. D'abord, la grand'messe

à la paroisse; l'office a duré deux grandes heures, grâce à

un sermon de M. le Curé, d'autant plus soigné qu'il m'a

vue dans le banc du château. La chaleur était extrême,

l'odeur désagréable, l'encombrement presque comme à

Saint-Roch. J'y ai pris un grand mal de tête, qui s'est un

peu dissipé pendant une longue promenade en calèche,

(1)LaReineU'ithelminedesPays-Basétaitfilledu RoidePrusseFré-

déric-CuiUaumeII, et sœurduRoialorsrégnant,Frédéric-GuiiiaumeIII.
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que j'ai faite avec M. de Talleyrand aux étangs de la forêt

de Gàtines.

Plusieurs personnes de la ville ont dîné chez nous. J'ai

un peu marché après diner, pendant que Pauline faisait

la promenade en calèche avec son oncle, puis j'ai écrit

jusqu'à neuf heures que part la poste et que M. de Tal-

lcyrand est rentré. La lecture des journaux, le thé et le

piquet ont fini la journée.

Je les trouve bonnes quand je n'ai pas eu d'alerte pour

la santé de lI. de Talleyrand, et, en me couchant, j'en

rends grâces à Dieu. Le plus ou moins d'amusement,

d'intérêt, d'agrément, je n'en suis plus à y regarder; tout

cela reviendra peut-être un jour maintenant que M. de

Tallcyrand et mes enfants se portent bien, et que j'ai l'es-

prit assez libre et l'humeur assez aimable pour rendre la

vie douce et facile à ce qui m'entoure, je n'en demande

pas davantage. Le jour ou on est arrivé a faire très sincè-

rement abnégation totale de soi, on trouve tout léger, et

au lieu de ce vol bas et pesant de l'égoïsme, on s'élève

d'un vol rapide, à ailes étendues, et on y trouve du plai-

sir. Ce n'est que quand je vois la maladie s'abattre et me-

nacer les miens, que je perds le courage et l'équilibre,

car je ne suis qu'à ce début de la résignation où on se

porte en sacrifice soi-même, en tribut au ciel. Je doute

que j'y parvienne jamais! Mais quittons ce sujet, on me

croirait dévote comme une dame du faubourg Saint-Ger-

main Je suis bien loin de là; ce n'est jamaisce que je

serai précisément; j'ai une indépendance d'esprit qui ne

me permettra guère de suivre la route frayée, et de m'as-
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treindre à de certaines pratiques, allures et observances

mais il serait difficile aussi qu'avec mon goût naturel pour

les bons livres, avec la disposition sérieuse de mon esprit,

mon expérience de tant de choses, et la sincérité de mes

jugements sur moi-même, je ne finisse pas par puiser à

la seule source intarissable!

L'hôtel Carnavalet est à vendre la mise à prix est de

cent quarante mille francs; si j'osais, je l'achèterais; réel-.

lement, j'en suis extrêmement tentée.

~YëMC~ 26 ?M<M1836. La correspondance entre

lI. de Talleyrand et Madame Adélaïde est toujours animée

et très affectueuse, ce qui ne laisse pas de me donner un

peu de besogne.

Voici ce que les lettres d'hier, de Paris, ont fourni

Alava est accablé, c'est Miraflorèsqui s'annonce comme

son successeur; Alava dit que les affaires de son pays le

mettent au désespoir. En effet, les journaux mentionnent

des choses singulières dans l'Assemblée desProcuradores,

et quelle confusion que toute cette affaire du changement

des Ministres Il y a des personnes qui se disent bien

imbrmées, et qui assurent qu'Isturitz, pour se tirer d'em-

barras, ne serait pas éloigné de s'entendre avec don Carlos

et de fairele mariage de la Reine Isabelle avec son cousin.

Lady Jersey a donné ordre qu'on lui envoyât copie de

sa correspondance avec lady Pembroke. II paraît que c'est

au delà de tout ce qu'on peut imaginer, en style de ser-

vante. Elle veut aussi que M. de Talleyrand lise tous ces

factums.
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J'ai une lettre de la princesse Louise de Prusse, ma

marraine, extrêmement favorable pour les jeunes Princes

français. La princesse Louise est une femme d'esprit, et

d'un jugement naturellement ironique et sévère, ce qui

donne encore plus de prix à son appréciation. M. de

Valencay m'écrit qu'il a été frappé de la beauté des Prin-

cesses, de leurs pierreries et de l'élégance de leur toilette.

M. de Humboldt avait conduit les Princes et leur suite voir

les musées et les ateliers d'artistes. Le Prince Royal de

Prusse, qui a le goût des arts, a donné, à cet égard, un

grand élan à Berlin. Il. le duc d'Orléans a fait une chose

qui a plu beaucoup, c'est de commander une statue à

Rauch, le premier sculpteur de la Prusse et le protégé du

Roi.

La timidité de la Reine des Pays-Bas est encore plus

grande que celle du duc de Nemours. Cette disposition

semblable les a rapprochés, car on assure que la Reine a

pris le jeune Prince en amitié et qu'il y a, entre eux, de

longues conversations.

~a~fay, 29 HMMJ836. J'ai lu, hier, la nouvelle

pièce de M. Casimir Delavigne, Une famille au ~mp~

Lutller. H y a de beaux vers, mais rien n'est moins fait

pour la scène, et plus froid que ces discussions théolo-

niques, mêmelorsqu'elles finissent par un crime; et puis,

on est un peu fatigué de ces formes de fanatisme, qui ne

sont plus de notre temps. Enfin, on est las même de l'hor-

rible boucherie de la Saint-Barthélemy, et la meilleure

preuve qu'elle a perdu son horreur, aussi bien que les
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atrocités des Atrides, c'est qu'on les chante et qu'on les

danse

Madame Adélaïde mande à Il. de Talleyrand que la

princesse Royale de Prusse a écrit à sa mère, la Reine

douairière de Bavière, qu'elle était ~orcf'ef/e co~~eK/rde la

distinction des Princes français et que c'était un bien bon

ami du Roi Louis-Philippe qui leur avait donné le conseil

de se montrer.

Voilà le Roi de Naples parti de chez lui, les uns disent

pour aller épouser une princesse'de Modène, d'autres,

pour faire sa cour à la fille de l'archiduc Charles, et

d'autres enfin pour venir regarder les jeunes Princesses à

Paris.

Le Roi fait faire pour Valencay un portrait en pied de

François F' qui a bâti le château, et un autre de la Grande

Mademoiselle, qui y est venue, et qui l'a loué dans ses

~/eMM!'r~.Le Roi envoie aussi à M. de Talieyrand le fau-

teuil qui servait à rouler Louis XVH!et il nousa fait dire

par Madame que, s'il allait à Bordeaux, ce qui serait pos-

sible, il passerait ici.

~a~Mca~, 31 ?H<M1836. Il paraît que ni l'esprit ni

l'àge ne mettent à l'abri des folies celle de M. Ancillon

en épousant Mlle de t'erquignieulle en est une grande,

d'après ce que l'on écrit de Berlin. M. de Valencay me

mande aussi que la fête donnée par'M. Bresson (1) et à

laquelle le Roi de Prusse a assisté, a été fort brillante

(1)M.BressonétaitalorsministredeFranceà Berlin
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tous les valets étaient en grande livrée, bleu, rouge et or,

et Bresson lui a dit Ce sont mes couleurs, Cela n'est-

il pas amusant et digne du temps actuel? x A la bonne

heure )' commedit M. de Talleyrand.

~~('~y, 1" ~'M/M1836. Les jeunes Messieurs

français qui étaient allés à Prague sont revenus; ils y sont

restés fort peu. Ce qui les a frappés le plus, c'est l'atmos-

phère d'ennui au milieu de laquelle on doit y vivre. Ils

ont trouvé un très bon visage au duc de Bordeaux, mais la

taille peu agréable, l'esprit peu développe, comme celui

d'un enfant élevé au milieu de vieillards.

A un dîner, donné le 22 mai aux deux Princes français

chez le Prince Royal de Prusse, la princesse Albert (1), à

la grande rage de Bresson, au grand mécontentement du

Roi et au grand effroi de tous les assistants, avait paru

avec une énorme guirlande de lys dans ses cheveux

jusque-la, cependant, elle avait été convenable.

Les cadeaux faits par M. le duc d'Orléans à Berlin ont

été énormes tant en argent qu'en diamants, cela a été de

plus de cent mille francs plutôt trop que pas assez. Le

prince Wittgenstein a reçu une boîte, non seulement avec

le portrait du Prince Royale mais encore avec ceux du Roi

et de la Reine. Ceci est une attention très marquée.

M. AncHIon, bardé de la grande croix de la Légion

d'honneur, se boursouflait et se pavanait. Il avait l'air de

vouloir marcher sur le corps de tout le monde. Bourgeois

et calviniste; cela s'explique.

(i) LaprincesseAlbertdePuisseétaituneprincessedesPays-Bas.
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On se quitte s'adorant, les uns aimant les Princes

~omme leurs fils, les autres comme des frères, enfin,

jamais succès n'a été plus complet; toutes les femmes

sont frappées de la beauté de M. le duc d'Orléans. Mes

autorités ne sont pas suspectes, car ce n'est pas seulement

lI. de Valcncay que je cite, mais encore d'autres lettres

arrivées ici hier, et de Berlinois même. L'accident, qui a

failli arriver au duc d'Orléans à la manœuvre, tenait à des

politesses qu'il faisait aux Princesses, près desquelles il

caracolait, c'est dans ce moment-là qu'il a failli être ren-

versé, mais l'adresse avec laquelle il s'en est tiré lui a

valu force compliments, et, à ce sujet-la, voicice que m'écrit

la dnchcsse de Cumberland Jugez ce que nous serions

devenus, s'il lui était arrivé du mal; je voudrais laisser

mon corps malade dans mon lit, et me transformer en

ange gardien, pour planer sur eux pendant leur séjour à

Berlin, et répondre ainsi à la confiance de votre Reine,

qui, dans une lettre charmante, m'a priée de traiter ses

fils comme les miens. »

Le jour ou nos Princes ont reçu le Corps diplomatique,

M. de Ribeaupierre, le ministre de Russie, s'est fait excu-

ser, sous prétexte d'une joue enuée. Contre l'ancienne

étiquette de Ber[in, tout le Corps diplomatique a été invité

à un bal chez le prince Guillaume, frère du Roi. Voici

aussi ce qu'on m'écrit La fête donnée à la mission de

France, par ordre du Roi Louis-Philippe, a très bien

réussi; les Princes français ont eu le tact parfait d'en faire

eux-mêmes les honneurs, et ont reçu le Roi et les Prin-

cesses au bas de l'escalier. )'
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~a~c~M, 2 juin 1836. La princesse de Lieven est.

arrivée hier ici, assez languissante. Elle est établie et soi-

gnée du mieux que nous pouvons, mais j'ai déjà, vers le

soir, cru sentir qu'elle avait le pressentiment de s'en-

nuyer, et que si ce voyage était à refaire, elle hésiterait~

Je le conçois. Elle n'aura ici ni nouvelles, ni lanterne ma-

gique humaine, deux choses de première nécessité dans

sa vie. La nouveauté des objets matériels, les souvenirs,

les traditions historiques, les beautés du site, la vie inté-

rieure domestique, la lecture, la réflexion, l'ouvrage, rien

de tout cela n'est à son usage, et Valencay n'a jamais été

plus réduit, sous d'autres rapports, qu'en ce moment.

Les vers que M. de Peyronnet m'a adressés ne sont pas

bien bons, mais ce point est insignifiant dans la question

et la circonstance actuelles. Pendant l'hiver, j'ai fait beau-

coup de démarches pour ces pauvres gens, et j'ai obtenu,

pour !c plus malade, M. de Peyronnet, des adoucisse-

ments matériels qui lui ont été très agréables; j'espère

mieux encore, tout de suite après la session. C'est cette

œuvre de charité qui m'a valu les vers en question (1).

Ma sœur m'écrit de Vienne pour me dire qu'on yfait les

plus grands préparatifs pour recevoir les Princes français,

Paul Esterhazy surtout ils auront une iëte chez lui a

Eisenstadt. Malheureusement, il y a déjà beaucoup de

monde a la campagne, et beaucoup de deuils.

~~Mccy, 4yK~ 1836. Le temps, qui était mau-

(t) Ilnousa étéimpossibledelesretrouver.
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vais depuis deux jours, s'est un peu remis, hier, avant

midi, ce qui nous a heureusement permis de promener

Mme de Lieven dans la foret, la garenne, les carrières, etc.

Mais le soir, M. de Talleyrand a eu une palpitation,

légère à la vérité, mais enfin l'ennemi semontre toujours.

Mme de Lieven bâillait, et quels bâillements La pauvre

femme s'ennuie! Je le comprends très bien et je le lui

passe. Le fait est qu'il faudrait une toute autre disposi-

tion d'esprit que la sienne, des habitudes toutes diffé-

rentes, pour se tirer de notre solitude actuelle et du

grave et du terne que l'état moral et physique de M. de

Talleyrand donne à cette maison-ci. Du reste, la Prin-

cesse n'est pas un Ilote facile pour l'établissement maté-

riel elle a déjà changé deux fois de chambre et veut

maintenant revenir à la première qu'elle a occupéeet dans

laquelle se trouve le lit de Mme de Staël. Lady Holland

ne nous aurait pas donné plus de peine; aussi Pauline

dit-elle que la Princesse ~r<ï~ey'M~'HMZc'a// (1).

Il a paru à Londres une caricature sur lord Melbourne

et Mrs Norton, et cela le jour même de l'éclipse; elle re-

présente le soleil et Mrs Norton, la lune qui passe sur lui,

et au-dessous est écrit éclipse. Cela s'applique au procès

scandaleux que M. Norton a intenté à sa femme, et dans

lequel lord Melbourne se trouve si désagréablement com-

promis.

~a/e/?ca~ 5 juin 183C. La pauvre princesse de

(1) Unpeufantasque.
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Lieven s'ennuie et est singulièrement naïve à ce sujet, car

eue m'a demandé hier, comme une personne qui se parle

à elle-même, pourquoi nous l'avions invitée dans un mo-

ment ou nous n'avions personne. Je me suis mise a rire,

et lui ai répondu fort doucement Mais, chère Prin-

cesse, c'est vous-même qui avez eu la bonté de. désirer,

venir; nous avons invité la terre entière, mais la session

n'étant pas finie, les Diplomates, les Pairs, les Députés, ne

peuvent quitter Paris. C'est vrai, Ha-t-elle répondu;

puis, plus tard, ayant vu que M. de Sercey venait d'ar-

river à Paris, elle a eu un grand élan de regret de ne pas

s'y être trouvée pour le questionner; elle a dit aussi que

son salon eût été bien intéressant, le soir, pendant la dis-

cussion du budget des Affaires étrangères. J'aime les per-

sonnes naïves, parce qu'avec elles, du moins, on sait

exactement où l'on en est.

P~/e~ca~ 10~'Mm1836. La princesse de Lieven a

reçu hier des lettres de son mari qui lui disent qu'on lui a

rendu, à elle, de très mauvais offices auprès de l'Empe-

reur Nicolas. On a transmis à Saint-Pétersbourg des con-

versations et des discours entiers, soi-disant tenus par

la Princesse, qui sûrement sont faux; car elle est bien

zélée pour le service du maître; mais quand on parle

beaucoup et qu'on voit toute espèce de monde, on finit

toujours par être compromis. Cela agite beaucoup la Prin-

cesse.

Il est parfaitement certain que le Prince d'Orange donne

des symptômes de folie, et cela par une avarice tellement
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sordide que sa femme et ses enfants manquent de nourri-

ture à table; il a lui-même la clef du garde-manger, et la

Princesse se fait acheter en secret, par sa femme de

chambre, quelques côtelettes. On dit le fils ainé un vilain

petit sujet à Londres, où il est maintenant, avec son

frère cadet, on les appelle Kw~e oranges (1). Les Hollan-

dais sont, dit-on, très effrayés de leur avenir, et font des

vœux pour la prolongation de la vie du Roi actuel.

Valençay, 13yMM 183(). J'ai eu, hier, une longue

lettre du Prince Royal de Prusse, dans laquelle il y a une

phrase fort bonne sur les Princes français et sur le Roi

leur père, avec un correctif anti-révolutionnaire qui donne

le cachet de ses véritables opinions. Cette lettre est cu-

rieuse. J'en ai une aussi de M. Ancillon, sans correctif, et

la plus laudative, sur les voyageurs, sur l'union, sur la

paix, sur M. de Talleyrand. Elle est curieuse aussi. Enfin,

j'en ai deux, très longues, de M. de Valencay, écrites de

Vienne; il s'était arrêté à Gimthersdorff, dont il me parle

en détail (2). AVienne, il avait vu, chez sa tante de Sagan,

le comte de Clam, par lequel il avait su qu'on avait été

fort content de la première entrevue que nos Princes

avaient dit tout ce qu'il convenait de dire. L'archiduchesse

Sophie s'est souvenue fort gracieusement de moi, et.a très

bien traité mon fils. Il trouve que les Princesses autri-

chiennes n'ont pas la grâce et la distinction qui sont si

remarquables chez les Princesses de la famille royale de

(1)Orangesvertes.

(2) Propriété de la duchesse de !)ino, en Silésie.
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Prusse. La princesse de Metternich était à la première

soirée de M. et Mme de Sainte-Aulaire elle y a été fort

convenable et y est restée fort tard; M. le duc d'Orléans

ne lui a parte que pendant cinq minutes, et de. l'homéo-

pathie Elle méritait une petite leçon (1).

Il parait que la grande réception diplomatique de la no-

blesse et de la garnison a été superbe. Ce qui a surtout

charmé M. de Valençay, c'est la course à Bade, chez l'ar-

chiduc Otaries, qui lui a parlé en très bons termes de

M. de Talleyrand. L'Archiduc a fait, à tous les Français,

l'accueil le plus cordial; on a dîné avec l'archiduchesse

Thérèse, qui, d'après M. de Valencay, a l'air agréable, de

jolies manières, un visage piquant; mais elle est très

brune et tort petite. lI. le duc d'Orléans était près d'elle,

à table, et la conversation n'a pas langui. M. de Metter-

nich était du diner. Il est réconcilié, du moins en appa-

rence, avec l'Archiduc (2). Celui-ci est retiré dans ce joli

Bade ou il cultive des fleurs il a dit à M. de Valencay

que, comme tous les vieux soldats, il aimait son jardin.

~1. le duc d'Orléans devait y retourner dîner tout seul le

surlendemain. L'Archiduc adore sa fille et la laissera libre

dans le choix de son époux elle a refusé le Prince Royal

de Bavière elle va voir défiler encore devant elle le Roi

de Naples et celui de Grèce. Son père ne redoute que

l'alliance russe.

(1)LaprincesseMetternichs'étaitexpriméeentermespeucourtoissur
litcouronnequeLouis-Philippeavaitmisesursatêteen1830.

(2)Lesidéeslibéralesde l'archiducCharlesavaientété,pour!cprince
de l!etternich,l'occasiond'éloignercePrincede!a.Couret delerendre

suspect.JIsétaientpresquebrouilles.
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M. de Valencay a été aussi enchanté de la fête de

Laxembourg et des courses sur l'eau avec de la musique

à tous les coins cela lui a rappelé Virginia Water (1)

toute la société de Vienne y était, en baycuse, et animait

le coup d'œit.

Il est assez simple que tout cela blesse à Prague. Madame

laDauphine a dit, à quelqu'un qui, la veille de son départ

de Vienne, lui demandait quand on aurait l'honneur de

l'y revoir, que, lorsqu'on voudrait dorénavant la voir, il

faudrait venir la chercher. Une dame viennoise, fort

ennemie politique de la France, a dit, devant M. de Va-

lencay, en parlant de notre Prince Royal, qu'il était si

aimable et si gracieux qu'il fallait espérer qu'il n'était pas

autre chose

Les voyageurs devaient partir le 11, et se rendre à

Milan par Vérone, mettant dix jours pour ce trajet.

Le prince de Capoue et miss Pénélope sont à Paris; le

premier a vu la Reine. Il va à Rome, et, de là, négociera

sa réconciliation avec Naples.

Tous les Cobourg, et les Majestés belges, viennent à

Neuilly.

Fa~M'ay, 17 juin 1836. Il faut que chaque jour

soit marqué par une tribulation hier au soir, nous avons

eu une horrible frayeur dont les conséquences auraient

pu être des plus graves elles paraissent devoir être lé-

(1)VirginiaWaterestunepièced'eau,dansleparcdeSnow-Hill,entre
WindsoretChertsey,danslesenvironsdeLondres.Onyfaitdescourses
surl'eauetdesrégates.
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gères, cependant le docteur dit qu'il faut neuf jours pour

être certain qu'il n'y aura pas de choc intérieur. La

rage de M. de Talleyrand de rester tard dehors l'a fait

rentrer hier dans sa petite voiture à la nuit close de plus,

comme un enfant, il s'amuse à se faire pousser à la

course et se diriger en zigzag, de sorte qu'il a mis la

roue de devant en travers elle a, par conséquent, fait

obstacle, l'obscurité l'a empêché de s'en apercevoir, il a

crié de pousser plus fort par derrière, ce qu'a fait le do-

mestique il en est résulté un cahot qui a été assez violent

pour le faire sauter hors de la voiture et pour le jeter, la

tête la première et le visage par terre, sur le gravier de la

cour de l'orangerie, à l'entrée du donjon. Il a le visage

extrêmement meurtri, et a, heureusement, beaucoup

saigné du nez; il n'a pas perdu connaissance, et a voulu

rester au salon et jouer au piquet. Aminuit, il a mis ses

jambes dans de l'eau et de la moutarde, et maintenant il

dort encore; mais quelle secousse, quel ébranlement ner-

veux, a son âge, avec son poids, et souffrant d'un mal

pour lequel chaque émotion, chaque trouble est si mau-

vais

~a/e~co~ 18 juin 1836. La figure de M.de Talley-

rand est fort endommagée, mais, du reste, il paraît devoir

se tirer miraculeusement de cette singulière chute!1

~a~ ~l~MM 1836 (1). Vous souvenez-vous

(1)Extraitd'unelettre.
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que c'est vous qui décliniez toutes les conversations sur la

religion? Ce n'est qu'une fois, à Rochecotte, que vous

m'avez un peu développé vos idées à cet égard; vous

étiez plus avancé que moi, alors, dans de certaines

croyances; les épreuves par lesquelles j'ai passé depuis

m'ont fait aller assez vite dans cette route, mais monpoint

de départ a été le souvenir de cette conversation, dans

laquelle j'ai vu que vous admettiez quelques principes

fondamentaux sur lesquels je n'étais pas fixée. Du reste,

je n'ai, spéculativement, pas été au delà ce n'est que

dans l'application que j'ai cherché à me diriger d'après

cette boussole; je ne me suis en aucune façon occupée du

dogme, ni des mystères, et si j'ai une préférence pour la

religion catholique, c'est que je la crois plus utile à la

société en général, aux États, car pour les individus,

c'est différent, et je crois que toute religion qui a

l'Évangile pour base est également bonne et divine.

Depuis que je vois tous les appuis manquer autour de

moi, j'ai senti ma propre faiblesse et le besoin d'un

soutien et d'un guide j'ai cherché et j'ai trouvé; j'ai

frappé et il m'a été ouvert, j'ai demandé et il m'a été

accordé; tout cela cependant encore fort incomplètement,

parce qu'en marchant ainsi seule, et quand on y est si

peu préparée, il n'est pas possible de ne pas prendre sou-

vent de faux sentiers, de ne pas glisser dans les ornières

et de ne pas trébucher à chaque pas. Il n'aurait pas été

sage, même, de m'exciter à trop de zèle et de ferveur,

c'eût été me préparer des rechutes et celles-ci peuvent

être mortelles; j'avance donc à tout petits pas, et quand
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je me demande compte de mes progrès, je m'humilie en

voyant à combien peu ils s'élèvent un peu plus de dou-

ceur, de patience, d'équilibre et d'empire sur moi-même,

voilà tout ce que j'ai acquis. J'ai encore même ardeur

pour les choses qui me plaisent, même répugnance pour

celles qui m'importunent; mes malveillances ne sont

point éteintes; mes rancunes restent assez vivaces, mes

inquiétudes d'esprit aussi fatigantes, mon activité aussi

peu réglée, ma parole souvent trop prompte et mes ex-

pressions pas assez mesurées; j'ai encore mille complai-

sances pour moi-même, je me blesse du Marne, je me

sens trop flattée de l'approbation, je !a recherchequelque-

fois, au besoin, même, je la provoquerais; enfin, il n'y a

rien d'aussi difficile, d'aussi long, qui demande plus

d'exercice et de persévérance que de mettre ordre à sa

conscience.

Outre le besoin pratique que j'ai senti de me servir

d'un fil qui me tirât du labyrinthe, j'y ai encore été

portée par un grand sentiment de reconnaissance. Il y

a nn jour, en Angleterre, ou j'ai été tout à coup frappée

des grâces innombrables qui m'avaient été accordées,

a moi qui avais fait un si mauvais usage de mes facultés

et de mes avantages. J'ai admiré la patience de Dieu,

la longanimité de la Providence à mon égard; avoir

trouvé ce que j'ai trouvé alors m'a semblé un bien si réel,

si peu mérité, qu'il m'a rempli le cœur de gratitude. Ce

sentiment de reconnaissance a toujours été en augmen-

tant c'est lui qui me soutient en partie dans l'accomplis-

sement des sacrifices que j'ai à faire. Les grands ensei-
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gnements que me donne la vieillesse de M. de Talleyrand

chaque jour, la mort de Marie Suchet (1), la douleur de sa

mère, la disparition successive de tant de personnes de ma

connaissance, d'âges, de sexes et de positions diverses,

celle de cette petite-nlle à qui j'ai ferme les yeux (2) et

qui m'a fait voir la mort de si près, la lecture attentive de

bons livres, les conversations élevées de M.Royer-Collard

qui voudrait bien se dépouiller du doute philosophique et

qui y arrive petit à petit, voila ce qui m'a fait faire atten-

tion à mille choses, inaperçues avant, ce qui me fait

tendre vers un but élevé et assuré. Voilà l'histoire de ce

côté de ma vie. Du reste, mes allures ne sont pas celles

d'une dévote et je puis dire que je suis bien plus avancée

dans le fond que dans la forme; je doute même que je

change jamais grand'chosc à celle-ci.

Quelle longue réponse je fais là à une seule petite page

de votre lettre! Si elle vous parait trop longue, dites-le,

nous réserverons toutes ces révélations pour les soirées

de Rochecotte.

M. le duc d'Orléans a écrit des merveilles sur une con-

versation qu'il a eue avec ~1.de Mettcrnich et dont il a été

ravi.

La princesse de Lieven vient de partir c'est un soula-

gement général Je crois que la Princesse et sa superbe

nièce (3) ont fini par sentir qu'elles avaient été un peu

(1)Filledela maréchaled'Albuféra.

(2)Yolandede \atencay.
(3)LabaronnedeMecgdeD,niècede laprincessedeLieven,vécutplus

tard à Cartsrubeoù elleétait abbessed'un chapitrenoble.Elle était
fortgrande,surtoutdebuste,cequiobligeaitleconviveappeléà s'asseoir
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ridicules ici, car elles ont fait bien des frais le dernier

jour, des remerciements sans nombre, des- excuses des

embarras donnés, etc.

~f~c~y, :24~'M!'K183< Rien n'est plus bête que

d'être mauvais Mme de Lieven a assez vilainement écrit

à Paris pour gémir et se plaindre du proibndcnnuî qu'elle

éprouvait ici ses correspondants s'en sont, ou moqués,

ou servi contre nous; cela s'est donc beaucoup dit et su.

Nos amis en sont en grande colère en nous le mandant.

Cette petite ingratitude de Mme de Lieven qui, de plus,

en cette occasion, devient du manque de savoir-vivre, est

une vraie bêtise. Du reste, je n'en suis pas surprise. J'au-

rais parié qu'il en était ainsi l'ennui était trop profond

pour être dissimulé, et j'ai vu, évidemment, que le besoin

de s'en venger se développait dans la correspondance. Le

seul tort que je lui reproche, ce n'est pas de s'être en-

nuyée, ni de l'avoir montré, ni même de l'avoir écrit,

c'est d'avoir prolongé son séjour ici, sous le prétexte

d'une maladie feinte. Elle avait peur de voyager seule,

elle redoutait l'isolement a Bade, elle n'osait pas se pro-

longer a Paris elle est donc restée ici à se mourir d'ennui

et à nous faire enrager. Ce qui ne l'a pas empêchée de

pleurer comme une Madeleine en partant ses larmes

auxrepasa côtéd'elleà releveraveceffortla tête,pourapercevoirla

sienne.Trèsbonnepersonne,elle étaitun peule souffre-douleurdesa

tante,et,àValencay,lorsdesséjoursqu'yfitlaprincessedeLieven,celle-
ci luiconfiaitla gardede soncoffreù bijouxdurantla promenade,de

sortequela baronnedeMengdenn'ypouvaitprendrepartquefortrare-

ment.
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étaient sincères, car elle les versait, non sur nous, mais

sur elle-même, sur sa vie errante, déracinée. Je ne m'y

suis pas trompée.

J'ai eu hier une lettre de M. de Valencay, de Leoben.

On était fort satisfait de Vienne, et en tous points. Cepen-

dant, la famille Royale de Prusse avait plu davantage que

la famille Impériale. On avait trouvé les Princesses de

Prusse plus brillantes de jeunesse, de beauté et d'élégance,

et, malgré la guirlande de lys, qui parait avoir été le

résultat d'une petite conversation moitié taquine, moitié

coquette, notre Prince Royal et la princesse Albert avaient

été dans une~'r~MH marquée. L'Impératrice d'Autriche

et la duchesse de Lucques sa sœur sont très belles, mais

ce sont des beautés froides, austères et imposantes. Nos

Princes ont fait les mêmes cadeaux à Vienne qu'à Berlin,

seulement au lieu de la grande croix de la Légion d'hon-

neur, donnée à Ancillon, on a offert, au prince de Metter-

nich, qui a depuis longtemps tous les ordres français, un

magnifique service en porcelaine de Sèvres.

Valençay, 25yMM 1836. M. deBarante (1) m'écrit,

de Saint-Pétersbourg, qu'on y est furieux, contre Mme de

Lieven, de son séjour prolongé en France. On y a beau-

coup d'humeur aussi contre les succès du voyage de nos

Princes, mais on n'en témoigne rien à notre Ambassadeur,

pour lequel, personnellement, on est fort poli.

On dit que ce qui a déplu davantage à Mrs Norton

(1) Ambassadeur de France a Saint-Pétersbourg.
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dans cet étrange procès dont le Galignarli rend un

compte, hélas, trop détaillé, c'est que les témoins dômes-'

tiques ont déposé qu'elle mettait du rouge et se teignait

les sourcils

~<ï/<wa< 27~'M~!1836. Encore un nouvel attentat

contre la vie du Roi (1)! Quelle rage atroce! Sera-t-elle

toujours impuissante? Voila, la triste question qu'on est

obligé de se faire. Nousne savons rien encore que ce que

le télégraphe a transmis aux chefs-lieux des départements

voisins, d'ou les Préfets nous ont envoyé des courriers

pour nous en faire part.

ra/<?w<?y,28 ~'Mm183C. On a écrit à nos Princes

de ne pas hâter leur retour à cause de l'attentat. Ils doi-

vent être aujourd'hui à Turin, on les attend le 8 à Paris.

Il parait que lord Ponsonby (2) est devenu fou. Ilveut la

destitution du Reis-Enéndi (3) et du chef de la garde. Il a

écrit deux notes à la Porte ottomane, dans lesquelles il va

jusqu'à la menacer du f~Hem~enM~ de f~~r<?

oMom<Msi on lui refuse satisfaction. L'amiral Roussin lui-

même écrit que lord Ponsonby est fou. Tous les Ministres,

celui de Russie compris, s'entremettent pour empêcher

une rupture; la Cour de Vienne expose les faits au gou-

(1)Danslasoiréedu25juin1836,unjeunehommedevingt-sixans,
nomméLouisAlibaud,avaittirésurle Roidansla courdesTuileries,at)~
momentou Louis-PhilippepassaitdevantlaGardenationaleetpendant
quelestamboursbattaientauxchamps.

(2)Ambassadeurd'Angleterreà Constantinople.
(3) Le Reis-Effendi est le ministre des Affaires étrangères en Turquie.
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ir. 5

vernement anglais à Londres, et on espère que lord Pon-

sonby sera rappelé.

~a/e/ay~ 2!)yMM183C. J'ai reçu hier une lettre

de nos voyageurs, de Roveredo, où ils étaient retenus par

une indisposition assez grave de M. le duc de Nemours

qu'on a fort atténuée dans les lettres à ses parents, mais

qui a beaucoup effrayé M. le duc d'Orléans. Il a été très

contrarié aussi du départ précipité du général Baudrand.

Mparaît que c'est moins le besoin de se rendre prompte-

ment aux eaux qui a provoqué ce départ subit, qu'un peu

d'humeur de ce que le Prince Royal ne lui montrait pas

assez de confiance.

Les Princes ont été sur le point d'aller à Florence, le

grand-duc de Toscane ayant mis une insistance particu-

lière à le demander; la maladie du duc de Nemours l'a em-

pêché. Ils ont rencontré l'archiduchesse Marie-Louise (l)y

cousine germaine de notre Prince Royal. Elle a demandé

de nos nouvelles à M. de Valencay dont elle est la mar-

raine il ne l'a pas trouvée aussi vieillie qu'on la lui avait

dépeinte. Ils ont aussi vu la princesse de Salerne, puis le

Roi de Naples. On dit que celui-ci a une assez belle tête,.

mais une grosse vilaine tournure il est au désespoir de

la mort de sa femme, avec laquelle il a très mal vécu,

jusqu'au jour où elle est devenue grosse de l'enfant, en

couches duquel elle est morte. On le dit très fantasque.

L'Archevêque de Paris a été le jour de l'attentat, à onze

(1)LaveuvedeJYapotéonI".
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heures du soir, à Neuilly. Il est fâcheux qu'il ne paraisse

jamais chez le Roi qu'à la suite d'une tentative d'assas-

sinat, aussi je ne pense pas qu'on lut sache très bon gré

de ses visites elles sont à une condition qui fait qu'on

l'en dispenserait volontiers. Il a refusé la présentation à

l'église du corps de Sieyès qui a été droit au cimetière (1).

Ma plus vive peine, dans l'attentat du 35, c'est que ce

coup de pistolet a tué, je le crains, notre Princesse Royale!

On dit beaucoup qu'Alibaud est un nouveau Louvel,

fanatique isolé, vrai produit des excès de la presse et des

mauvaises doctrines. Le Roi veut faire grâce à l'assassin,

mais on pense que le Cabinet ne le permettra pas.

Le général Fagel (2) a été à Neuilly, malgré la présence

des Majestés belges; le Roi lui en a su fort honoré.

~6HC<~ 5~'M~/c~ 1836. Une maladie grave de ma

femme de chambre m'oblige à me servir moi-même j'y

suis un peu empruntée, mais cela se formera. Cela n'est

pas toujours agréable, mais c'est très utile et je ne m'en

plains pas ce n'est pas que je n'aie mes moments de

découragement, mais alors je me malmène et cela ne

dure pas. Il en résulte bien, quelquefois, une grande

fatigue nerveuse, faute d'y être assez exercée; tout cela

disparaîtra, car, enfin, nous ne sommes pas ici-bas pour

nous amuser, nous reposer, nous bien porter et être heu-

reux et satisfaits. C'est là où est l'illusion. On se trompe

(1)Sieyèsétaitmortà Paris,le20juin1836.

(2)LegénéralFagelavaitété ambassadeurdu RoidesPays-Basen.
France,souslaRestauration.
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sur le but, et c'est alors qu'on se révolte de ne pas l'at-

teindre en se disant bien que le but est le travail, la lutte

et le sacrifice, on évite les mécomptes, et on échappe ainsi

à ce qui est le plus pénible.

Les interrogatoires d'Alibuad ne seront pas imprimés

tant mieux, car tout cela est une mauvaise pâture pour le

public. J'ai eu hier une lettre du duc de Noailles, qui est

un des juges, et qui me dit qu'il est évident que c'est la

misère qui a poussé au crime. Cet homme, n'ayantpasun

sou, a voulu se tuer, maisil a trouvé qu'il fallait rendre sa

mort intéressante et utile. Voilà où commence l'influence

des mauvaises doctrines du temps et des sociétés répu-

blicaines dans lesquelles il a vécu. Cen'est ni un sombre

fanatique comme Louvel, ni un Erostrate moderne, comme

Fieschi, c'est un mendiant d'assez de sang-froid, nourri

de mauvais principes, voilà tout.

Tous les journaux, carlistes, radicaux et juste milieu,

enfin tutti quanti, sont très mécontents du mandement de

l'Archevêque de Paris. Paraître à Neuilly, est trop pour

les uns ne pas oser dire le Roi, dans ce mandement, est

une platitude inutile auprès des autres, irritante pour

beaucoup la phrase jésuitique et équivoquante de la fin,

bien pitoyable. Enfin, le toile est général, et mérité. J'en

suis fâchée, car au fond, ce n'est pas un homme sans

qualités, mais d'une gaucherie déplorable.

J'ai eu une lettre de M. de Valencay, de Milan; les

courses de chevaux, dans les arènes ou vingt-cinq mille

personnes étaient réunies, et l'illumination du théâtre de

la Scala ont été admirables.
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Le maire deValencay est venu consulter M. de Talley-

rand pour une adresse au Roi sur le dernier attentat, et a

prié M. de Talleyrand de la lui faire. Celui-ci m'en a

chargée. La voici telle qu'elle a été votée, et telle qu'elle

est partie hier, pour Paris. C'est une grande preuve de

déchéance que de tomber de la langue diplomatique dans

la langue municipale. Enfin, voilà ce que le petit Fontanes

du Bcrry a produit c'est, assurément, de toutes celles

qui ont été faites pour la circonstance, la plus monar-

chique, dans le fond et dans la forme

ec
SIRE,

C'estavecla confiance des enfants, le respectdes sujets

<'tla reconnaissance des amis de la vraie liberté, que les

habitants de Valencay viennent déposer, au pied du

Trône, l'expression de leur joie, pour la miraculeuse

conservation de la personne sacrée du Roi, et leurs vœux

pour le bonheur durable de la famille Royale. Quelque

modeste et retiré que soit le point de votre Royaume d'où

les cœurs s'élancent avec amour vers Votre Majesté, sa

bonté nous est garante de l'indulgence avec laquelle nos

hommages seront reçus. Notre ville, d'ailleurs, n'est pas

sans quelque titre à l'intérêt du Roi celui de tous qu'il

nous est le plus doux d'invoquer c'est l'honneur que nous

avons eu d'y recevoir Son Altesse Royale Monseigneur le

duc d'Orléans, et lesouvenir des bienfaits qu'il a répandus

parmi nous, etc., etc. i)

Suivent les signatures du Conseil municipal, parmi les-

quelles figure celle de M. de Talleyrand.
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~a~Mcay, lOy~x~ 183C. Mon fils Valencay nous

est arrivé hier il ne nous a rien appris de nouveau sur

ses voyages que la confirmation de ses lettres. Nous avons

aussi le prince de Laval, qui fatigue M. de Talleyrand à la

mort, et il y a de quoi A Paris, passe encore; il est même

parfois amusant mais à la campagne, ce manque de

jugement, cette sottise nobiliaire, qui lui fait dire, par

exemple, que l'oranger (taille, rogné, encaissé) est

l'aristocratie de la nature cette façon de questionner

toujours, de bégayer sous le nez, de crachoter au visage,

et de toujours prendre le petit côté des choses, sont excé-

dants Et il ne parle pas de s'en aller!

M. le duc d'Orléans m'écrit que ce n'est que par raison

qu'il regretterait de ne pas épouser la fille de l'archiduc

Charles, car elle ne lui plait que moralement physique-

ment, il la trouve, non pas laide, mais chétive enfin, il

n'est pas séduit. Du reste, le père et la fille disent oui de

grand cœur au mariage l'Empereur d'Autriche ne dit

rien, mais son frère, l'archiduc François-Charles, et sa

beue-sœur, l'archiduchesse Sophie, disent non.

Valençay, 13y<M~ 1836. Nous avons eu hier soir

la visite du duc Decazes (1) et du comte de la Villegontier,

qui, en se rendant à leurs forges de l'Aveyron, se sont

arrêtés ici pour y prendre le thé. M. Decazes était triste

et soucieux des dangers du Roi, des plaies qui gangrènent

la société et que révèle le procès d'Alibaud. Il se plaint

(1)M.Decazesremplissaitalorslesfonctionsde grandréférendaireà
la ChambredesPairs.



CHROKIQBETO

aussi, avec raison, de la manière dont la police est faite,

ou, plutôt, n'est pas faite. Il dit que le Roi, seul, a con-

servé du calme et de la présence d'esprit, mais qu'autour

de lui tout est triste, inquiet, agité, que la Reine et

Madame sont bien malheureuses. Le maréchal Lobau a

persuadé que la Garde nationale trouverait mauvais que

le Roi ne passât pas de revue le 28 de ce mois-ci. Il la

passero donc, sous l'Arc de triomphe de l'Etoile, la Garde

nationale défilant devant lui; mais c'est encore, trop J

Les fêtes de Juillet se borneront à l'inauguration de l'Arc

de triomphe et à celle de l'Obélisque de Luxor. Il ne fau-

drait, ce me semble, plus du tout de commémoration.

Alibaud a cédé aux exhortations de l'abbé Grivel, Il s'est

confessé, et, par conséquent, il s'est repenti. Sur l'écha-

faud, il a baisé, devant le peuple, le crucifix, mais un des

valets lui ayant arraché le voile noir, celal'amis en colère

il s'est tourné, subitement, vers la multitude, le rouge lui

est monté au visage, et il a crié « Je meurs pour la

Patrie et la Liberté H, puis il a tendu la tête.

M. Decazès nous a dit aussi que chaque jour amenait

des lettres anonymes, des dénonciations, des révélations
`

et qu'il était impossible d'avoir un instant de repos, Il m'a

laissée sous une profonde impression de tristesse.

~r/e~r~. K~'M~~ 1836. Le prince de Laval, qui

est encore ici, où il admire tout et parait se plaire fort,

malgré nos divergences politiques, a un certain esprit qui

consiste a dire parfois des mots piquants et drôles, mais

cet esprit manque de justesse et de mesure. Sa vanité
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nobiliaire rappelle celle de M. Saint-Simon, ses préjugés

de caste vont jusqu'au ridicule, sa curiosité et son com-

mérage sont sans exemple et son occupation de lui-même,

de son importance, de son agrément est inimaginable il

a toutes les prétentions, aussi est-il insupportable quand

on le prend au sérieux! Dans le cas contraire, il y a un

certain parti à en tirer, d'autant plus que, tout en étant

taquin, il n'est pas méchant, et que ses prétentions mêmes

l'obligent à une certaine élévation.

Quant au duc de Xoaillcs, que nous attendons aujour-

d'hui même ici, c'est tout autre chose raisonnable, posé,

mesuré, froid, doux, poli, contenu, il n'est ni question-

neur, ni bavard, ni fatigant, mais ses prétentions, pour

être rentrées, n'en sont pas moins réelles; celles de grand

seigneur avant tout, et d'homme politique ensuite, l'absor-

bent. Il fait grâce de celle d'homme élégant et à bonnes

fortunes dont Adrien de Laval se pare dans le passé, à

défaut du présent. Je dirais volontiers que si M. de Laval

est un ci-devant jeune homme, le duc de Noailles est un

vieillard prématuré. Il n'a que trente-quatre à trente-cinq

ans, et par sa figure, ses façons, et l'ensemble de sa vie,

il en parait cinquante.

Paris, 27 juillet 1836. Je fais cas, de plus en plus,

du duc de Noailles il a du jugement, de la sûreté, du

goût, de la droiture et d'excellentes manières c'est un

homme grave, honorable et sensé, dont la bienveillance

a du prix, et dont la haute position peut être utile dans le

monde où il compte mais le cas que je fais de ses qua-
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lités et le prix que j'attache à mes très bonnes et amicales

relations avec lui ne m'empêchent pas de lui trouver des

prétentions. L'ambition politique est au premier rang, et

elle n'est peut-être pas suffisamment soutenue par un

certain dégagé de caractère, absolument nécessaire dans

le temps actuel. Toute cette famille est restée ce qu'elle était

il y a deux cents ans. Les Noaillessont plus illustres qu'an-

ciens, plus courtisans que serviteurs, plus serviteurs que

favoris, plus intrigants qu'ambitieux, plus gens du monde

que grands seigneurs, plus nobiliaires qu'aristocrates, et

avant tout, et plus que tout, A~o<M~/Je connais tous ceux

actuels le plus capable et le meilleur est sans aucun doute

le Duc, que je juge peut-être un peu sévèrement, mais

pour lequel j'ai toutefois une véritable estime.

J'ai quitté Valencay avant-hier, à six heures du matin,

y laissant Paulinette fort triste de son abandon j'ai

couché à Jeurs, chez les Mollien, où je suis arrivée à huit

heures du soir; j'étais ici, hier, d'assez bonne heure.

J'y ai trouvé M. de Talleyrand en assez bonne santé,

mais fort préoccupé de l'état des choses. Le Roi n'assis-

tera pas à la revue de demain, et ce qui y a fait renoncer,

c'est la découverte du serment fait par- cinquante-six

jeunes gens de tuer le Roi. Comme on n'a pu se rendre

maître de ces cinquante-six jeunes gens, on a, avec raison,

jugé plus prudent de renoncer à la revue. Dans quel

temps vivons-nous ?

La mort de Carrel (1) jette aussi du lugubre il avait de

(t) Alasuited'uneviolentepolémiquedansles journaux,une ren-
contredevintinévitableentreArmandCarrel,directeurduNational,et



JUILLET !836 73

grandes erreurs dans l'esprit, mais cet esprit était dis-

tingué, et son talent remarquable. Conçoit-on, pourtant,

M. de Chateaubriand, l'auteur du Génie du Cliristianisme,

fondant en larmes au convoi d'un homme qui a refusé de

voir un prêtre, et qui a défendu qu'on le présente à

l'église ? Le besoin de faire de l'effet est ce qui fait le plus

souvent et le plus essentiellement manquer de goût et de

convenances.

Les affaires d'Espagne vont très mal. Les amis de

l'intervention s'agitent fort, et il y en a de bien influents,

et des premiers, mais la volonté suprême y est toujours

également opposée.

J'ai eu bien bonne compagnie, hier, pendant ma route

celle du cardinal de Retz dont j'ai repris les Me~o~r~;

il y avait bien des années que je ne les avais lus, et c'était

à un âge où on cherche les faits et les anecdotes, mais où

on fait peu attention au style et aux réflexions. L'un est

vif, original, ferme et gracieux tout à la fois les autres

fines, judicieuses, élevées, piquantes, abondantes. Quelle

ravissante lecture que d'esprit, et du meilleur, si ce

n'est dans l'action, du moins dans le jugement! C'est La

Bruyère dans la politique.

Paris, 28 /M~/e~1836. –M. le duc d'Orléans est venu

me voir hier. Il était très souffrant, assez sombre; il est

EmiledeGirardin,directeurdelà P~'e~e.Unduelau pistoleteutlieule
28juillet,auboisdeVincennes,entreles deuxjournalistes.Grièvement
blesseà l'abdomen,ArmandCarrelsuccombale lendemain,aprèsavoir
nettementmanifestésavolontéd'êtretransportédirectementaucimetière,
sanspasserparl'égiise.
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obligé, lui aussi, à une infinité de précautions qui rendent

sa vie triste. Le Roi était bien résolu à aller à la. revue,

mais, en même temps, si convaincu qu'il y serait tué,

qu'il avait fait son testament, et donné tous ses ordres,

toutes ses directions à son fils, pour l'avènement de celui-

ci au trône.

J'ai eu aussi, à la fin de la matinée, la visite de

M. Thiers, fort satisfait des nouvelles d'Afrique qu'il

venait de recevoir, de la situation politique au dedans et

au dehors, de tout enfin, excepté des dangers continuels

et immenses qui menacent la vie du Roi. U devait y avoir

plusieurs attaques contre le Roi le jour de la revue, atta-

ques isolées et inconnues les unes des autres l'une con-

sistait dans un groupe d'hommes déguisés en gardes

nationaux, lequel aurait, en passant devant le Roi, tiré

sur lui simultanément; sur vingt coups, infailliblement,

il s'en serait rencontré un de fatal. Deux des jeunes gens

arrêtés (il y en a plus de cent), ont déjà fait des aveux

importants. Hier matin, on a arrêté un hommechez lequel

on a trouvé une machine semblable à celle de Fieschi,

mais perfectionnée et réduite comme volume, avec plus

de justesse et d'infaillibilité dans le tir.

Paris, ~9 juillet 1836. J'ai été hier soir chez la

Reine elle était, en apparence, dans son état naturel,

quoiqu'elle ait dit avec une grande amertume « Nous

pouvons nous donner le témoignage d'être de bonnes

gens, et on nous force à vivre dans les terreurs et dans

les précautions des tyrans. Madame Adélaïde prend sur
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elle, afin de ne pas assombrir le Roi. Celui-ci était avec

ses Ministres et n'est venu que plus tard. Il était, dans ses

façons, comme de coutume, mais ses traits portaient

l'empreinte de sombres pensées il a éprouvé la plus vive

contrariété qu'il ait eue dans sa vie, en n'allant pas à la

revue. Du reste, il croit que ses jours sont comptés, car,

en embrassant avant-hier la Reine des Belges, qui repar-

tait pour Bruxelles, il lui a dit qu'il ne la reverrait plus.

La jeune Reine s'est trouvée mal et rien n'a été plus

déchirant que leurs adieux. Les pauvres gens!

Un fait remarquable, consigné par tous les chefs des

légions de la Garde nationale, c'est que, depuis quinze

jours, une quantité de gens inconnus, ou trop connus,

tels que Bastide et autres, se sont fait inscrire sur les

rôles de la Garde nationale, et montent la garde tout

cela, pour sc trouver dans les rangs défilant devant le

Roi, le jour de la revue..

Rien de si triste que les Tuileries j'y suis restée deux

heures avec un serrement de cœur inexprimable, une

oppression et une envie de pleurer que j'ai pu à peine

contenir, surtout quand j'ai vu le Roi.

Je partirai demain matin de bonne heure pour Va-

lencay.

Chartres, 31 yM~e< 1836. J'ai quitté Paris hier,

mais beaucoup plus tard que je ne croyais, M. le duc

d'Orléans m'ayant fait savoir qu'il désirait encore me

parler. Je ne puis assez dire combien j'ai été touchée de

sa bonne grâce parfaite pour moi. Il est venu tous les
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jours me voir et m'a témoigné me compter comme sa

meilleure amie; certes, il ne se trompe pas. Il a, sous

tous les rapports, fait des progrès remarquables; si le

ciel nous le conserve, je suis sûre que son règne sera

brillant. J'espère qu'un bon mariage pour lui égaiera

notre horizon politique qui est bien sombre.

Quel sera ce mariage? C'est la question qui se décidera

la semaine prochaine, car je crois que mariage il y aura

les circonstances le rendent tellement nécessaire pour

consolider et fonder ce que le crime menace et attaque

chaque jour, que la lignée devient bien plus importante

que la grandeur de l'alliance. Celle-ci aurait son prix

cependant; on y cherche, mais si on ne réussit pas, on

ne penserait plus qu'à trouver une femme qui promît de

beaux enfants, sans, pour cela, tomber dans le morgana-.

tique, dont, avec beaucoup de sens, on ne veut pas, pas

plus que d'une alliance dans laquelle se trouverait mêlé

le sang de Bonaparte. La religion est indifférente. Il est

absolument nécessaire de tirer Paris du lugubre dans

lequel il est jeté. Je connais les Français si on leur

produit une jeune personne avec des façons engageantes,

ils seront ravis; et quant au dehors, il comptera peut-être

davantage avec nous, quand il n'aura plus un leurre

matrimonial à nous offrir.

Hier, je ne me suis arrêtée que quelques minutes chez

Mme de Balbi à Versailles, et autant à Maintenon, chez

la duchesse de Noailles. Je pars à l'instant pour Châ-

teaudun, et de là pour Montigny où j'ai promis de faire

une visite an prince de Laval.
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A/OM~K~ 1~ aoM~1836. J'ai quitté Chartres après y

avoir entendu la messe dans la cathédrale, qui, à l'œil, ne

paraît pas avoir souffert de l'incendie (1); la charpente et

les plombs manquent, mais la voûte intérieure, en pierre,

n'ayant pas souffert, on ne s'aperçoit de rien, à l'inté-

rieur du dôme de l'église. On travaille aux réparations.

Je me suis arrêtée à Châteaudun, pour y visiter, en

détail, tout le vieux château, jusqu'aux cuisines et aux

cachots à travers une dégradation presque complète, on

trouve encore de belles parties, et la vue en est jolie. Le

prince de Laval est venu à ma rencontre et m'a amenée

ici dans sa calèche il fait de ceci un lieu charmant,

arrangé avec goût, recherche et magnificence. Le site est

beau, et la partie gothique du château, bien conservée et

habilement restaurée. Ce château, pour qui ne connaîtrait

pas le propriétaire, le représenterait fort en beau. Je

m'étonne, je l'avoue, que ce lieu, tel qu'il est, soit

arrangé par Adrien de Laval à la vérité, il a un excellent

architecte, puis, c'est le baron de Montmorency qui a

arrangé la cour, et il y a eu quelques conseils de ma façon

dans la réunion des salons, car ce n'est pas la première

fois que je viens ici; bref, c'est charmant, et quoiqu'il y

ait des choses beaucoup mieux à Rochecotte, il y en a de

(1)Au moisdejuin1836,un incendie,attribuéà l'imprudenced ou-
vriersplombiers,détruisitcomplètementlescharpentesdechâtaignierde
la cathédrale,quifaisaientl'admirationdes visiteurset auxquelleson
donnaitle nomdeyor~.Ungrandnombredevitrauxanciens'furentbrisés
ou fondus,les clocherssérieusementendommagés.Pendantplusieurs
heures,le feumenaçadese propagerdanstoutela basseville.Lesrépa-
rations,fortimportantes,durèrentde longuesannées.
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fort supérieures ici. Ce sont deux endroits qui, par leurs

dimensions et leurs proportions, peuvent se comparer.

~~Mf~y, 2 ao~ 1836. Mevoici rentrée au gitc, et

charmée d'être loin du brouhaha de Paris, mais il me fau-

drait le temps de bien me reposer, au lieu que voici_

M. de Tallcyrand également arrivé, et du monde qui doit

nous envahir, dès aujourd'hui Si je devais prendre des

armes parlantes, je choisirais un cerf aux abois avec un

hallali autour

II est impossible d'être plus hospitalier que ne l'a été

M. de Laval, et je me fais scrupule de la petite ingratitude

que je vais commettre, en racontant une des plus grandes

ridiculités que je connaisse. Adrien a l'ordre du Saint-

Esprit et on ne le porte plus il en avait plusieurs pla-

ques qu'a-t-il imaginé d'en faire? Il les a fait coudre au

beau milieu des courtepointes en velours qui couvrent

les principaux lits de son château Je n'ai jamais été plus

surprise qu'en voyant à mon réveil un large Saint-Esprit

en travers sur ma personne

fa~w~y, 6 août 1836. J'ai une lettre de M. de

Sainte-Aulaire, du 22 juillet, de Vienne, qui débute ainsi

Je vous écris de provision, pour un courrier qui partira

dans deux jours, et qui dira au Ministère, je ne sais quoi

en vérité. L'attentat d'Alibaud a provoqué ici des manifes-

tations non suspectes d'intérêt pour le Roi, et des vœux

également sincères, pour l'accomplissement du grand

œuvre que lui a confié la Providence mais il ne faudrait
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pas s'étonner aussi qu'il eùt rendu beaucoup plus vives

les terreurs qu'on éprouve ou qu'on cherche à inspirer

sur l'état de Paris. Tout vient à point à qui sait atten-

dre. K Acette condition, j'aurais bien répondu du succès,

mais il est des cas où l'on ne veut pas attendre, et l'on

peut avoir raison. La lettre de M. de Sainte-Aulaire

ayant dû partir par le courrier porteur de l'importante

réponse sur la proposition de mariage entre M. le duc

d'Orléans et l'archiduchesse Thérèse, cette réponse doit

être arrivée à Paris, et je crois d'autant plus qu'elle y

est parvenue, que Madame Adélaïde mande à M. de Tal-

leyrand que son neveu doit, lui-même, nous écrire ce qui

le touche. Cen'est pas par curiosité, mais par le plus vif

désir de voir le sort du jeune Prince heureusement nxé,

que j'attends ses lettres avec impatience. Je voudrais bien

aussi que le Roi de Naples fit, d'une de nos Princesses,

une Reine de Naples.

~ca~ 7 aoM~1836. Comme suite à la citation

que je faisais hier d'une lettre de M. de Sainte-Aulaire,

je dirai que les réponses sont arrivées, et qu'elles sont

défavorables. J'en suis fâchée, pour nous, mais je crois

que si c'est un inconvénient pour notre Prince Royal, c'est

peut-être une faute politique de la part de ceux qui ont dit

non. On pourrait bien ne pas tarder à s'en repentir, car

cela peut changer la face du monde et remettre en présence

les deux principes qui étaient prêts à se confondre.

Valençay, 9 aoM<1836. Nous avons vu arriver hier,
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à l'heure du déjeuner, nos cousins, le prince de Chalais et

son frère (1). Le premier a, à mon gré, la plus charmante

ngure d'homme que je connaisse, une belle taille, de

nobles manières; j'ai beaucoup causé avec lui, car il n'est

reparti qu'après le diner. Il a un bon jugement, Famé

simple, le cœur droit, la curiosité des choses utiles, un

intérêt sensé et raisonnable pour tout ce qui peut affermir

la bonne position de grand propriétaire.

On m'écrit que l'ordonnance qui disperse les prison-

niers de Ham est signée cela me fait un vrai plaisir, car

j'y ai beaucoup contribué. Ce n'est pas encore la liberté

entière qu'on leur accorde, mais c'est un changement de

domicile avec adoucissement qui prépare à une plus grande

latitude et qui déjà permettra aux santés délabrées de se

rétablir plus aisément et sous de meilleures conditions.

On est fort content du Roi de Naples à Neuilly. On y

tourmente beaucoup notre Roi, pour l'entraîner, malgré

lui, vers une intervention au delà des Pyrénées, mais il y

résiste puissamment, jusqu'à présent cette tourmente

intérieure, jointe aux précautions auxquelles on veut l'as-

sujettir, pour sa sûreté, empoisonne sa vie.

ï~eKcc~ 11 août 1836. On mande à M. de Talley-

rand que les questions d'Espagne, qui s'enveniment de

plus en plus, jettent, à Paris, une grande aigreur là où il

ne faudrait pas qu'il y en eût, c'est-à-dire entre le Roi et

son Ministre des Affaires étrangères (2), qui est soutenu

(1)LecomtePauldePcrigord.
(2)M.Thiers.
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par le Prince Royal, ceux-ci voulant l'intervention. On se

demande qui sortira vainqueur de cette lutte intestine

Fa~Mca~ 22 <MM/183G. Je comprends très bien

les réflexions qu'on fait sur la grande-duchesse Stéphanie

de Bade son manque de tact tient à sa première édu-

cation. Élevée dans une pension prétentieuse (1), elle

a pu acquérir beaucoup, excepté ce sentiment exquis des

convenances, qui se transmet, qui s'inocule dans l'en-

fance, mais qui ne s'enseigne pas. Aussi invite-t-elle

M. Berryer à un bal chez elle, sans qu'il lui ait été pré-

senté, ni qu'il ait même demandé à l'être! Puis, elle parle

trop, en général, et cherche à faire de l'effet, par une

conversation brillante qui n'est pas toujours suffisamment

mesurée et adoptée à sa situation. Les Princesses ne

sont pas tenues à être aimables; ce qu'on exige d'elles,

c'est d'être obligeantes et dignes, mais pour comprendre

la mesure et ne pas la dépasser, il faut avoir pris de

certaines habitudes, dès l'enfance, qui ont manqué à

la grande-duchesse Stéphanie, et que Mme Campan ne

pouvait pas lui donner. Je' la crois, au fond, bonne per-

sonne il y a, dans sa vie, du dévouement, du cou-

rage, des malheurs qu'elle a traversés très honorable-

ment. Je crois que Mme de Lieven, qui la critique si

sévèrement, ne se serait pas tirée aussi purement qu'elle

des crises que lui créait sa situation délicate avec son

mari. La Grande-Duchesse avait de la gentillesse de

(1)L'institutiondela célèbreMmeCampan,aujourd'huiécoled'Ecouen.
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manières, et une jolie mine, éveillée et gracieuse; elle

avait besoin de la jeunesse; en la perdant, ce qui lui

manque devient plus évident. Hélas c'est le cas de

chacun; voilà pourquoi il est si faux de dire qu'on est

trop vieux pour se corriger c'est, au contraire, quand

les agréments passent, qu'il est si essentiel de les rem-

placer par des qualités les charmes de la jeunesse

disposent à une indulgence, font admettre des excuses,

qui disparaissent avec ces charmes et ces grâces, et font

place à une sévérité qu'il est nécessaire de devancer, par

plus de maintien, plus d'abnégation et plus de respect de

soi-même.

Voilà des nouvelles officielles le refus de Vienne est

poliment exprimé, sans être motivé. On ne songe point

du tout, comme on l'a dit, à la princesse Sophie de Wur-

temberg. Notre Prince Royal est parti pour le camp,

maigri, changé, mais franchement convalescent.

De Madrid, on sait qu'Isturitz a donné sa démission.

C'est lI. Calatrava qui le remplace comme Président du

Conseil. Tout cela va au plus mal.

Le Roi de Naples part le 24 pour Toulon. Il part,

comme il était venu, sans mariage.

Les ex-ministres prisonniers sont encore à Ham, par

suite d'une difficulté qui s'est élevée entre les Ministres

actuels celui de l'Intérieur veut conserver les prisonniers

sous sa surveillance; le Président du Conseil veut qu'ils

restent dans des forteresses, avec le régime le plus doux,

mais enfin dans des places de guerre; dès lors, le ministre

de la Guerre réclame la surveillance! Il est bien temps
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que ce traitement finisse, car les malheureux sont ma-

lades.

Mme Murât a obtenu la permission de passer un mois à

Paris; elle y arrive dans huit jours; on dit qu'elle est hors

des intrigues de ses frères.

J'ai eu, hier, une lettre de Mme de Lieven, qui m'an-

nonce son retour à Paris comme positif. J'ai peur qu'elle

ne fasse une grande faute. J'ai lu hier une lettre de Péters-

bourg, dans laquelle il est dit qu'elle est fort mal en cour.

En revanche, M. de Lœvc-Weimar y est très bien traité et

y fait l'aristocrate. Horace Vernet aussi y est gâte et choyé

d'une façon inimaginable. Comprend-on, après cela,

pourquoi on tracasse ainsi Mme de Lieven? Serait-ce

parce qu'on la soupçonne d'être un petit brin intrigante?

Mon Dieu, que les Anglais ont raison de mettre, au

nombre des meilleures qualités, celle <<?~e~M/ (1)

F<x~wa; 24 ~OM<1836. Ce qu'on m'écrit est

comique et inattendu M. Berryer jouant le vaudeville à

Bade, avec Mme de Rossi! Du reste, quoique ce soit un

peu étrange, de la part d'un homme politique, cela lui

vaut mieux que de se mal associer en Suisse.

Les journaux nous ont appris, hier, la mort de M. de

Rayneval (2) à Madrid. Ceci va augmenter les embarras

d'une question dans laquelle tout est embarras.

~a/eMM~ 2 aoM~)836. Nous ne savons pas les

(t)))'etrecatmp.
(2) Ambassadeur de France en Espagne.



84 CHRONIQUE

détails de ce qui se passe à Paris, mais il y a évidemment

quelque crise qui se prépare dans le Cabinet. Enrésumé,

M. Thiers parait avoir voulu engager le Boi~malgré lui,

dans les affaires d'Espagne, et avoir agi dans ce sens sans

consulter ses collègues. Tout cela a fort animé les uns et

les autres contre lui. Il en est résulté un choc difucile a

apaiser, et qui, d'ici à peu de jours, doit amener, ou une

soumission de Thiers au Roi, ou un nouveau Ministère

qui contiendrait cependant quelques éléments du Cabinet

actuel, et notamment, je crois, M. de Montalivet. Tout

ceci est encore spéculatif, car nous ne savons rien de par-

ticulier.

f~a~ncay, 28 août 1836. Voici ce qu'une lettre de

Madame Adélaïde, reçue hier par M. de Tallcyrand, nous

apprend Le Ministère s'est dissous; j'en suis désolée.

Je regrette beaucoup Thiers, mais sa tête s'était montée

sur cette question d'intervention en Espagne qui a tout

gâté. Le Roi voulait rompre, à l'instant, le nouveau corps

qui se formait à Bayonne, et exigeait un engagement for-

mel de renoncer, pour l'avenir, à l'intervention; Thiers s'y

est refusé et a donné sa démission. Une nouvelle crise

ministérielle, en ce moment, est bien lâcheuse puis il ne

nous reste qu'un si petit cercle dans lequel choisir! Le

Roi a fait appeler M. Mole, mais il était à la campagne. Il

faut le temps qu'il arrive; sans doute, il demandera Gui-

zot. Tout est bien triste; nous savons d'ailleurs, par expé-

rience, à quel point un nouveau Cabinet est long et diffi-

cile à former! Plaignez-nous, plaignez-moi, car je suis
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navrée n Voilà donc où on en était avant-hier, dans le

lieu où la crise se passait. Je la regrette beaucoup; d'abord

parce que j'ai un grand fond d'intérêt pour Thiers, et que

je regrette que ses instincts révolutionnaires l'aient em-

porté sur son dévouement, sa reconnaissance, et sur la

docilité qu'il devait à la haute sagesse, à la prudence et à

la grande expérience du Roi; puis, les changements fré-

quents de ministère sont de mauvais accidents de gouver-

nement, et donnent des secousses trop répétées à l'esprit

public. D'ailleurs, le talent souple, vif, prompt de Thiers,

ses connaissances et son esprit étaient utiles à l'État. Quel

usage en fera-t-il, quand il aura complètement son libre

arbitre? Madame Adélaïde, comme le prouve l'extrait de

sa lettre, a peu de goût pour les Doctrinaires, mais il n'y

a pas à croire qu'on doive rappeler M. de Broglie, envers

lequel M. Guizot croit s'être acquitté à tout jamais. A tra-

vers tous ces mauvais côtés, il me semble, pourtant, qu'il y

a un avantage incontestable pour le Roi à la nouvelle

preuve qu'il vient de donner, que, dans les occasions

vraiment importantes, il ne se laisse pas ébranler, et ne

permet pas qu'on lui mette le marché à la main. C'est

ainsi qu'au mois de février il a résisté à l'arrogance des

Doctrinaires, et que maintenant il a brisé l'infatuation de

Thiers. Ce sont là, je crois, de bons avertissements pour

les ministres futurs, à quelque couleur qu'ils appar-

tiennent, et une excellente garantie donnée à la partie sage

de l'Europe.

r<Kcay_, 29 <M?~1836. M. de Talleyrand devrait
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trouver, dans tous les accidents qui lui arrivent sans

Fâcheuxrésultats, la garantie que son existence est solide-

ment assurée; il me semble cependant que ces avertisse-

ments me feraient, à sa place, songera ce qu'ils annoncent,

et à rendre grâce à Dieu des délais qu'il accorde pour

alléger le bagage. Il fait bien, quelquefois, des réflexions

sur la mort, mais c'est de loin en loin. Hier au soir, il y a

eu un gros orage qui menaçait le Château. Après un coup

de tonnerre très violent, il m'a demandé quelle était la

pensée qui m'avait saisie dans -le moment; je lui ai

répondu immédiatement S'il y avait eu un prêtre dans

la chambre, je me serais confessée; j'ai peur des morts

subites. Mourir sans préparation, emporter mon lourd

bagage de péchés m'effraye; et quelque soin que l'on mette

à bien vivre, on ne saurait se passer de réconciliation et de

pardon. M. Cogny, notre médecin, qui était là, et qui a

une peur affreuse des orages, a ajouté, un peu niaisement,

qu'a chaque éclair il faisait un acte de contrition M. de

Talleyrand n'a rien dit du tout, et nous avons continué le

piquet. A chaque occasion, j'établis, quand je le peux,

mes croyances, et je cherche par là à réveiller les siennes;

mais je ne le fais jamais sans provocation. Il faut avoir,

dans ce genre de choses, la main si légère!

J'ai eu hier une longue et intéressante lettre de M. le

duc d'Orléans; je la trouve d'autant plus sage, qu'il est

revenu à des opinions plus raisonnables sur la question

d'Espagne. Il juge la crise ministérielle actuelle exacte-

ment dans le même sens que je le fais. J'ai reçu aussi une

lettre de M. Guizot, 'écrite de Broglie le 24 août. Il ne
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savait encore rien alors de la retraite de Thiers qui n'est

que du 25. Il m'écrit qu'il vient d'acheter une petite pro-

priété auprès de Lisieux (!) et qu'il va se faire fermier.

Depuis, je suppose qu'il aura quitté la charrue pour

reprendre la plume et la parole.

~/e//ca; 1" .f~/<?7H~'e1836. Je suis fort disposée

à partager entièrement cette opinion sur l'Empereur Nico-

las, qu'on ne peut guère lui accorder qu'une seule qua-

lité de souverain, c'est le courage personne!. Ce qui me

parait lui manquer le plus absolument, c'est l'esprit; je

ne veux pas dire l'esprit de conversation et de rédaction

seulement, mais l'intelligence.

M. de Montessuy, qui a accompagné AL de Barante à

une fête à Pétcrhof, et qui y a couché, écrit qu'ayant,

dans les jardins, vu de loin l'Impératrice, il s'était, par

respect, retiré, et que le soir elle lui en avait fait des

reproches, lui disant qu'elle était descendue pour lui par-

ler, que c'était mal à lui de l'avoir évitée. Toute cette his-

toire me parait bien invraisemblable

Madame Adélaïde écrit à lI. de Tallcyrand, le 3Uaoût,

que rien n'était encore fait pour le Ministère. M. Mole

s'était mis en relation avec MM.Guizot et Duchàtel, tous

deux arrivés à Paris, mais les amours-propres de chacun

rendaient l'entente difficile. Le Roi et Madame semblaient

regretter beaucoup d'avoir été forcés de se séparer du

~1)Cettepropriétéétaitle Vid-Kicher,ouAI.Guizothabitajusqu'àsa
mort,
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Ministère qui s'en va, et d'être obligés d'appeler d'autres

hommes.

Valençay, 3 ~~ew~'e 1836. J'ai appris hier une

nouvelle qui me cause une peine très vive et qui va me

jeter dans de grands embarras c'est celle de la mort de

mon homme d'affaires en Allemagne, M. Hennenberg, qui

a expiré le 23 août, à Berlin. 11s'agit pour moi de rem-

placer un fort honnête homme, capable, considéré et

imposant, qui connaissait, depuis vingt-cinq ans, non

seulement toutes mes affaires, mais mes relations passées

et présentes qui s'était identifié à toutes les conditions de

mon existence, m'avait rendu des services immenses, et

à travers toutes les secousses pécuniaires que j'ai éprou-

vées, avait rétabli ma fortune et l'avait fait prospérer à vue

d'œil, souvent même à mon propre étonnement; enfin,

quelqu'un entre les mains de qui j'avais complètement

abdiqué le gouvernement de mes affaires, comme il estdu

reste nécessaire de le faire, à la distance infinie où je suis

du centre de mes intérêts. Remplacer un tel homme ne

peut pas se faire de loin, ni par lettres, ni à l'aveugle;

rester dans l'incertitude et le désordre pendant un temps

Ilimité ne se peut pas davantage sans apporter un préju-

dice incalculable. Un voyage en Allemagne serait donc de

toute nécessité pour moi; mais d'un autre côté, comment

laisser M. de Talleyrand seul, dans son état actuel de

santé? Je ne puis y songer! Je fais des vœux pour que la

Providence me tire de ce dédale inextricable!

Les lettres de Paris disent que les combinaisons minis-
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térielles manquent, les unes après les autres que le Roi

s'en ennuie, et que Thiers commence à dire que l'Espagne

est passée remède! Cela conduira peut-être à un replâ-

trage, mais chacun aura reçu par là un choc, qui affaiblira

l'ensemble, sans compter le principe neutralisant de

défiance et de rancune qui subsistera. Tout cela est

triste.

~a/eMca~ 4~~w~rc 1836. -On nous écrit, de Paris,

chaque jour, mais sans annoncer encore de solution. Hier,

je croyais à un replâtrage j'y crois moins aujourd'hui. 11

se pourrait même que le voyage de Fontainebleau eût

lieu avant la. recomposition du Cabinet. M. Thiers vou-

drait partir pour l'Italie; le Roi dit, à cela, qu'il n'aura

accepté sa démission que lorsqu'il lui aura nommé un

successeur. Les chances Mole et Guizot paraissaient épui-

sées, sans avoir abouti!

~a/e~ 7 septembre 1836. On nous mande que

le MoH~Mr d'aujourd'hui contiendra un ministère Guizot-

Molé, le reste uniquement recruté parmi les Doctrinaires,

sous l'influence et par l'exigence de M. Guizot. J'ai reçu

hier une lettre de lI. Thiers. Je suis peinée d'y voir une

certaine humeur contre tous ceux qui n'ont pas partagé

ses idées sur cette vilaine Espagne. Il trouve, surtout, que

les signataires de la Quadruple Alliance devaient être dans

ses idées. Ceci s'adresse à M. de Talleyrand, qui veut

répliquer que, si on relit le traité, on verra que, du côté

de la France, il a été rédigé de façon que celle-ci ne soit
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obligée à rien. M. Guizot ayant persisté à ne pas vouloir

que M. deMontalivct conservât le ministère de l'tnterieur,

et celui-ci ne trouvant pas de sa dignité de quitter ce

Ministère pour en accepter un autre, comme le proposait

M. Guizot, il se retire, au grand regret du Roi. Il va venir

en Bcrry oit il a des terres. Sauzet et d'Argout, vont, dit-

on, en Italie, jadis lieu de retraite des souverains détrônes,

maintenant promenade obligée des ex-ministres.

Voici un fait certain le 4 de ce mois, il y a eu des avis

que la ~oc~/e <~ /7/e.~ la plus nombreuse et la mieux

organisée, maintenant, des sociétés secrètes, voulait faire

quelque tentative pour troubler l'ordre. Leur intention

n'était même pas douteuse; mais la crainte, sans doute,

d'être découverts les a empêchés d'aller jusqu'à un com-

mencement d'exécution. On devait se porter à la prison

des détenus politiques, les mettre en liberté, s'emparer

ensuite de la Préfecture de police, et, de là; se porter sur

Neuilty. Les Ministres assurent que c'était très sérieux.

Valençay, 9 septembre 1836. Les journaux déclarent

déjà, au nouveau Ministère (I ), une guerre terrible qui se

jugera devant les Chambres. Les journaux de l'opposition

prédisent une rupture du Cabinet, qui, en effet, n'est pas

(<)Voicilacompositionduministère~t.Mote,présidentduConseilet
ministredesAffairesétrangèresM.Guizot,ministrede l'Instruction

publiqueM.Persil,ministrede la Justice M.DuctjAtet,ministredes

Finances11.de Gasparin,ministrede l'intérieur,imecM.de Remusat
commesous-secrétaired'Etat H. MartinduXord,ministreduCommerce
etdesTravauxpublicsle généraiBernard,ministredelaGuerre;l'ami-
ra)Hosamel,ministredelaUarinp.
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hors de vraisemblance. On verrait peut-être alors Aï.Thiers

revenir aux affaires, mais avec des antécédents d'opposi-

tion, après une certaine guerre faite au système qu'il avait

longtemps soutenu, avec des engagements pris envers

des hommes touchant à la gauche, et, alors, n'entraî-

nerait-il pas le gouvernement dans des voies dan-

gereuses ? Je ne sais, mais, en tout, les choses me

semblent se noircir. Du reste, il est juste de reconnaître

que la nouvelle combinaison ministérielle offre, au pays

et au dehors, des noms honorables, des talents distingués

et des capacités reconnues espérons donc dans la durée

de leur amalgame! Huit ou dix jours avant la dernière

crise, M. Mole a, après un assez long silence, écrit à

M. Royer-Collard une lettre très coquette pour lui et pour

moi.

tW~cay, 10 .!<?~~?~e J836. M. de Talleyrand a

reçu, hier, un petit mot fort aimable et déférent de

M. Moté, à son avènement au Ministère. Le trait de la

lettre est celui-ci que le nouveau Cabinet s'étant formé

sur une question et dans une pensée que M. de Talleyrand

s'était comme appropriée par ses sages prévisions, les

nouveaux Ministres devaient se flatter de son approbation

qu'en son particulier, il souhaitait vivement qu'il en

fût ainsi, et qu'il comptait sur ses conseils et ses avis.

M. de Talleyrand a répondu sur-le-champ. Il ne m'appar-

tient pas de louer la réponse, mais je crois qu'elle doit

plaire à M. Mo!é, qui, cependant, n'y trouvera rien de

désagréable pour celui qu'il remplace. M. de Talleyrand
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peut regretter l'aveuglement de M. Thiers dans cette

question d'Espagne, mais ce n'est pas à lui, qui, depuis

longtemps, s'est établi comme bienveillant pour M. Thiers

et qui l'est, en effet, à le blàmer hautemeut.

~~Kcay_, 11 sep/ëm~'e ~)83C. Je ne citerai pas

Mme de Lievcn comme appuyant de sa conviction l'exac-

titude du récit de M.de Montcssuy (t), mais j'avoue que je

n'en reviens pas d'un fait aussi étrange. Si une de nos

Princesses ou notre souveraine s'en rendait coupable,

cela serait tout de suite interprété révolutionnairement à

Saint-Pétersbourg, et si l'Empereur Nicolas admet Horace

Vernet et surtout M. de Lceve-Weimar dans ses grâces,

son intimité et sa confiance, je ne sais plus de quel droit

on reprocherait au Roi de dîner aux Tuileries avec des

gardes nationaux. A la vérité, Louis-Philippe n'a ni le

knout, ni la Sibérie à sa disposition, deux rudes correctifs

contre la familiarité, mais dont il est heureux pour cha-

cun de nous que le Roi ne puisse pas faire usage; en

Russie, ni l'âge, ni le sexe, ni le rang, ni le mérite ne

mettent en sûreté.

J'ai reçu une lettre de M. Guizot, qui me fait part de son

entrée au Conseil. Elle est des plus coquettes. L'amitié du

Roi pour M. de Talleyrand, et la confiance dont il l'ho-

nore, font que pas un de ses Ministres ne se soucie d'être

dans de mauvais termes avec lui; nous ne nous en sou-

cions pas non plus, ainsi tout ira suffisamment bien

entre nous et ces Messieurs.

(1) oir plus haut page 87.
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J'ai reçu une longue lettre de M. le comte Alexis de

Saint-Priest, de Lisbonne. H m'écrit de temps en temps,

je ne lui réponds que des petits mots assez courts et secs,

mais il parait détermine à les prendre pour des preuves

d'amitié. C'est un calcul comme un autre II sait que M.le

duc d'Orléans veut bien avoir quelque bonté pour moi, il

se croit appelé à jouer un rôle lorsque ce Prince régnera,

et il part de là pour vouloir bon gré mal gré être de mes

amis on dirait, d'après le début de sa lettre, que je lui

suis beaucoup, et qu'il m'est beaucoup. Cela m'impa-

tiente un peu.

Valençay, 13 septembre 1836. Comment se ren-

contre-t-il si souvent des gens pour rapporter aux per-

sonnes intéressées le mal qu'on dit d'elles? C'est une sin-

gulière et trop générale disposition de l'esprit. Elle m'est

tellement odieuse, qu'outre que je m'en crois incapable,

je recols toujours très mal ceux qui viennent me faire des

conndences de cette nature. Il me semble que la première

eondition pour vivre en paix, c'est de ne dire de mal que

des choses, quand elles sont mauvaises, et le moins pos-

sible des personnes; et que la seconde condition, c'est

d'ignorer le mal qu'on dit de vous, à moins qu'il ne

s'agisse de vons faire éviter un piège ou un danger véri-

table mais c'est bien rarement à cette bonne et salutaire

intention qu'on doit de certains avertissements. Toute

cette morale vient à l'occasion du mal que lord de Rosse

aurait dit de Mme de Lieven, et de la connaissance qu'on

a donnée à celle-ci de ces méchants propos. Du reste, je
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vois que l'usage du monde, le savoir-vivre, le besoin

d'avoir des causeurs, enfin les mille et une considérations.

qui font, de la dissimulation, une vertu, ou au moins une

disposition sociale, permettent à ces deux personnes de se

voir avec empressement. A la bonne heure! Dans ce cas-

ci, mon système m'importe peu, ou pas du tout!

~a/~c~ J6~ 1836. Voici l'extrait d'une_

lettre que M. de Talleyrand a reçue nier; elle n'est pas de

Madame Adélaïde, mais la personne qui lui écrit est géné-

ralement très bien informée M. Molé est malade. M

n'a pu encore faire aucune visite, ni recevoir celle d'au-

cun ambassadeur; on n'a pu, même, tenir encore aucun

conseil chez le Roi. On pense que sa santé ne lui per-

mettra pas de rester longtemps au Ministère, où, d'ail-

leurs, il ne prendra jamais de très profondes racines. On

dit que s'il se retirait, ce ne serait pas une cause de la

dislocation entière du Ministère, et que ce pourrait bien.

être Montalivet qui le remplacerait. On dit aussi que la

Ministère aborde les Chambres sans crainte, qu'il croit y

trouver la majorité; qu'il est décidé à se contenter d'une.

majorité faible, dans l'espoir de la voir s'accroître, et qu'il

ne compte pas faire, perpétuellement, de toutes les ques-

tions des questions de Cabinet. Le maréchal Soult ne sera

point ministre de la Guerre. Il tenait à avoir la prési-

dence du Conseil et on n'a pas voulu la lui donner; ce

sera, probablement, Molitor, Sébastiani ou Bernard. Le

Ministère est tout entier soumis à la politique du Roi dans

la question espagnole. On dissoudra le corps qui se ras-
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semblait sur la frontière des Pyrénées, on laissera la

Légion étrangère ce qu'elle est. Elle est, d'ailleurs, au ser-

vice de l'Espagne et on n'a pas le droit d'en disposer. On

se tiendra dans les limites les plus étroites possibles du

traité de la Quadruple Alliance. Cependant, on nommera

un ambassadeur a Madrid, ce dont on aurait pu se dis-

penser dans la circonstance de la mort de Rayneval; c'est

par égard pour l'Angleterre qu'on le fait. Le bruit a percé,

mais c'est un grand secret, et ce n'est pas fait encore, que

cet ambassadeur sera le duc de Coigny. Le Roi est un peu

préoccupé de l'attitude que prendra Thiers, et il le redoute

assez. Du reste, il est fort mécontent de lui, et l'a exprimé

plusieurs fois. II y a eu un instant où Thiers a fait quel-

ques démarches pour rentrer dans le Ministère, et cù il en

a été question. Il se soumettait alors entièrement à l'opi-

nion et à la volonté du Roi sur la question espagnole;

mais la manière dont celui-ci s'est expliqué a prouvé

qu'il était fort éloigné de lui rendre sa confiance, et que,

s'il le reprenait jamais, ce ne serait que forcément et dans

une position factieuse et dominée. La vraie cause de la

retraite de Thiers est moins dans une divergence d'opi-

nions entre le Roi et lui, que dans les tromperies dans

lesquelles il a voulu engager le Roi malgré lui, dans l'in-

tervention. Depuis son départ, on a découvert plusieurs

choses dont on ne se doutait pas. Thiers est parti, en

annonçant qu'il ne reviendrait, pour la session prochaine,

que dans le cas où il verrait que sa politique serait atta-

quée. On dit qu'au fond il est abattu de sa chute. Il a

d'autant plus de motifs de l'être qu'il en est seul l'auteur.
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La manière dont il a quitté a fort affaibli le premier éclat

qu'il avait jeté et l'opinion publique ne lui est pas favo-

rable. H

f~a?~ 21 Mp~/H~y'e1836. Nous avons appris

hier que la Constitution de 1820 avait été proclamée à

Lisbonne. On assure que c'est à Londres que cet événe-

ment s'est préparé. Le fait est que l'amiral Gage, qui se

trouvait dans le port avec trois vaisseaux de ligne, est

resté spectateur immobile. Les Reines du Midi ne sont pas

destinées à dormir tranquilles, car, à Lisbonne comme à

Madrid, c'est à deux heures du matin qu'on a fait signer

à la Reine la nouvelle Constitution. L'armée s'est rangée

du côté du peuple et de la garde nationale. Ce pauvre

petit prince de Cobourg a fait là un bien triste mariage,

S'il reste dans la vie privée, avec un aussi lourd bagage

que Dona Maria, il y succombera. Il n'est pas possible de

ne pas être effrayé de ces réactions militaires, et de ne pas

être doublement pressé de voir notre Cabinet se compléter

par un vrai Ministre de la Guerre. Les dernières chances

étaient pour le général Bernard; ce serait ce qu'il y a de

mieux, le maréchal Soult persévérant dans son refus.

Fa/~a~ 23 septembre 1836.– NotreSaint-Maurice (1)

d'hier a été très brillante. Les voisins ont abondé nos cou-

sins sont venus de Saint-AIgnan. Le bouquet,des gardes-

chasses avec leurs fanfares le matin, un beau temps,

(1) Saint Maurice était le patron du prince de TnHeyrantL
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une longue promenade, le banquet du Château et le diner

des petites filles de l'école, l'illumination des trois cours,

et enfin le spectacle qui a été très gai, très joli et parfaite-

ment joué, rien n'a manqué à la fête

Valençay, 25 ~p~?M~ 1836. Un fait est certain,

c'est que Charles X, pour complaire à M. le duc de Bor-

deaux, a fait demander à Don Carlos de recevoir son petit-

fils dans son armée, ce que Don Carlos a, très sagement,

remsé. En effet, c'eût été la seule chose qui eût pu déter-

miner la France à intervenir.

Tous les détails que me donne une lettre de Strasbourg

sur l'abbé Bautain, sur MM.Ratisbonne et de Bonnechose

m'intéressent fort, car c'est entre ces Messieurs qu'a eu

lieu la correspondance de philosophie religieuse que j'ai

lue l'hiver dernier. Celivre est précédé de leurs biographies

et de l'histoire de leur conversion, ce qui fait que je suis

fort au courant d'eux. M. Royer-Collard, auquel j'ai parlé

plusieurs fois de l'abbé Bautain, m'a dit que lorsqu'il était

grand-maître de l'Université, il avait connu cet Abbé, très

jeune homme alors, qu'il avait un esprit distingué et

beaucoup d'imagination, mais que sa mère était à Cha-

renton, et qu'il avait en lui de quoi l'y suivre, ce qui ne

l'empêchait pas d'en faire grand cas, sous beaucoup de

rapports J'espère que la mort de Mlle Humann ne relâ-

chera pas le lien précieux qui existe entre tous ces jeunes

gens si bons et si convaincus. Le genre de mort de

Mlle Humann est analogue à celui de la Reine Anne d'Au-

triche, dont je viens de lire la description dans les
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MM~<MdeMmede Motteville cetteReineest morte aussi

d'un cancer. Je connais peu de chosesaussi touchantes,

aussi édifiantes,aussicurieuseset aussibiendécritesque

la mort de cette Princesse. J'ai fini ces ~~Mû~r~ ce

livre, comme couleur politique, est la contre-partiede

celui du cardinalde Retz. Je lis maintenant, pour me re-

placer dans le juste milieu, les il-lémoiresde la Grande

Mademoiselleje les ai lus avant mon mariage, à une

époqueoù je ne connaissaispas la France, ni, àplus forte

raison, la contrée que j'habite en ce moment, et que

cettePrincessea beaucouphabitéeaussi; son livre a, par

conséquent,un mérite tout nouveaupourmoiet m'amuse

fort.

~~Mca~ 28 septembre1836. Il y a quelquesjours

qu'un courrier espagnolest arrivé de Madridà Paris. Il

avaitété arrêté par les carlistesqui lui ont pris toutesses

dépêches, excepté celles qui étaient directementadres-

sées au Roi Louis-Philippe.Par ces dépêches, la Reine

Christineannonceque son projet était de quitter Madrid

en y laissantles deuxPrincesses.Lelendemainestarrivée

une dépêchetélégraphiquequiannoncequela Reinedoit

quitter Madrid avec tout le Ministèrepour se retirer à

Badajoz cettevilleest choisiecommeétantlaplusproche

du Portugal, et attendu que la Reine ne pourrait passer,

ni du côtéde Cadix,ni ducôtédesPyrénées,niversaucun

port de mer. Malheureusecréature!

Fa~M~y~2 octobre1836. M.de Ualencay,qui est
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au camp de Compiègnc avec M. le duc d'Orléans, m'écrit

que tout s'y passe très bien et que la visite du Roi y fait

très bon effet. Les Ministres, qui ont tous accompagné le

Roi à Compiègne, l'ont suivi à cheval à la grande revue,

mais au bout de quelques instants, M. Molé s'y est trouvé

mal à l'aise, et il est monté dans la voiture de la Reine.

On dit que le camp est très beau; l'accueil que le Roi y a

reçu est excellent, et les jeunes Princes sont fort à leur

avantage. Cela me fait d'autant plus de plaisir, que c'est

la première sortie de prison du Roi depuis l'affaire Ali-

baud il fallait que sa présence à ce camp ait été jugée

bien nécessaire pour que M. le duc d'Orléans ait répondu

sur sa tête de la sûreté du Roi, en suppliant qu'il vînt se

montrer aux troupes; c'est là-dessus que le Conseil, qui

s'était d'abord opposé, a consenti au voyage du Roi.

t~eMc~, 5 octobre 183G. Il faut que je copie le

passage suivant, sur le château de Valencay, que je trouve

dans les Mem<Mr~de la Grande Mademoiselle, page 411,

tome H, année 1653 <tJe continuai mon chemin sur

Valencay; j'y arrivai aux flambeaux je crus entrer dans

une maison enchantée; il y a un corps de logis, le plus

beau et le plus magnifique du monde. Le degré y est très

beau, et on y arrive par une galerie à arcades qui a du

magnifique. Cela était parfaitement éclairé; il y avait beau-

coup de monde, avec Mme de Valencay et quelques dames

du pays, parmi lesquelles étaient de belles filles; cela

faisait le plus bel effet du monde. L'appartement corres-

pondait bien à la beauté du degré par les embellissements
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et meubles. Il plut tout le jour que j'y séjournai, et il

semble que le temps était fait exprès, parce que les pro-

menoirs n'étaient que commencés. J'allai de là à

Selles; c'est une belle maison. H

J'ai reçu une lettre d'Alexandre de Humboldt, à l'occa-

sion de la mort de mon homme d'affaires, M.Hennenberg

il m'offre ses bons officesdans la lettre la plus obligeante,

la plus soignée, la plus flatteuse, la plus spirituelle, la

plus curieuse du monde, et que je garderai parmi mes au-

tographes précieux. Cette mort de M. Hennenberg a

réveillé l'intérêt de tous mes amis. Sans l'inquiétude

(l'esprit qui me suivrait si je devais quitter M. de Talley-

rand et ma fille, un voyage en Prusse serait parfaitement

satisfaisant pour mon cœur.

Fa~c~y, 18 octobre 183< J'ai reçu, hier, une

lettre du prince de Laval, écrite de Maintenon, où il se

trouvait, avec M. de Chateaubriand et Mme Récamier. Il

me dit qu'il venait d'y arriver un courrier de la princesse

de Polignac, pour supplier le duc de Noailles de se rendre

a Paris, afin de chercher à lever la difficulté nouvelle qui

retardait l'exécution des promesses faites en faveur des

prisonniers. Le prince de Laval ajoute que le duc de

Noailles allait partir, et que lui retournait à Montignyd'où

il viendrait nous faire une petite visite, pour nous raconter

tous les nouveaux embarras relatifs aux pauvres prison-

niers de Ham.

!c/M'< 20 octobre 1836. Nous avons eu, hier,
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une bonne visite de M. Royer-Collard, venu de Château-

vieux, malgré le déplorable état des routes. Il était fort

indigné qu'on marchandât avec les prisonniers de Ham

pour leur liberté. Il m'a laissé une lettre, qu'il avait reçue

de M. de Tocqueville, arrivant d'un voyage en Suisse; j'y

trouve le passage suivant J'ai vu de près la Suisse,

pendant deux mois. Il est très possible que les rigueurs

actuelles de la France, contre elle, fassent plier ce peuple

désuni; mais, en tout cas, ce qui est certain, c'est que

nous nous sommes créé là des ennemis implacables.

Nous avons fait un prodige nous avons réuni dans un

sentiment commun contre nous des partis jusque-la irré-

conciliables. Pour opérer ce miracle, il a suffides mesures

violentes de M. Thiers, et, plus encore peut-être, des

manières vives et hautaines de notre ambassadeur, M. de

MontebeIIo, et de la manie qui le possède de se mêler, à

tout propos, des affaires intérieures du pays. »

Je pense beaucoup, ces derniers jours, à ce que l'on

fait ou ne fait pas pour les prisonniers de Ham. Tous les

journaux sont unanimes, les Débats exceptés, pour blâmer

les dernières mesures, ces grâces marchandées, ces con-

ditions avilissantes, imposées à des prisonniers d'un

genre tout à part, et dont l'histoire même n'a pas offert

d'exemple. Ces malheureux ne demandaient d'ailleurs pas

la liberté, et ne sollicitaient qu'un adoucissement favo-

rable à leurs santés. Il parait que nos Ministres actuels ne

partagent pas l'opinion du cardinal de Retz, qui dit

Tout ce qui paraît hasardeux et qui ne l'est pas est

presque toujours sage. Il dit encore, quelque autre
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part, une chose qui me semble bien applicable à ce qui

vient de se passer KIl n'y a rien de plus beau que de

faire des grâces à ceux qui nous manquent; il n'y a rien,

à mon sens, de plus faible que d'en recevoir! Le christia-

nisme, qui nous commande le premier, n'aurait pas

manqué de nous enjoindre le second, s'il était bon.

Voilà de l'esprit, à la façon du beau temps dans lequel

tout le monde, même les moins parfaits, avait du grand.

Je ne sais si, maintenant, on a des vices moindres, mais,

assurément, du grand, je n'en vois nulle part.

~a~/cay~ 23 octobre 1836. Je me suis décidée à

écrire une petite notice sur le château de Valencay, sa

fondation, son histoire, etc., et je la dédierai à monpetit-

filsBoson, avec la dédicace suivante (1)

A MMK~)~<S/

h Tout le monde convient qu'il est honteux d'ignorer

l'histoire de son pays et qu'on court risque de se placer

trop haut ou trop bas, lorsqu'on reste étranger à l'histoire

de sa famille mais peu de personnes savent combien le

plaisir d'habiter un beau lieu est agrémenté par la con-

naissance des traditions de ce lieu. De ces trois sortes

d'ignorance, la dernière est, sans doute, la moins impor-

(t) Cettenoticesur Valencayfut impriméeplustard,en1848,chez

Crapelet,ruedeVaugirard,a Paris,avecla mêmedédicacedontparleici
l'auteurde lachronique. Ce curieuxopusculeestcitéparLAROUSSE,
danssongrandDictionnaireuniverseldu~M'-KeMM~Nesiècle,l'article

tValencayt. Il est devenurare, maisil enresteencoreplusieurs
exemplaires.
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tante, mais elle est aussi la plus commune car si les pro-

fesseurs corrigent la première, et les parents la seconde,

ce n'est qu'un goût particulier qui porte à la recherche

des dates et des faits qui se rapportent à des lieux sans

célébrité généralement reconnue. Cette recherche peut

sembler puérile, lorsqu'aucun souvenir intéressant ne la

justifie, mais là où, comme à Valcncay, plusieurs illustra-

tions ont consacré l'habitation, il est d'autant moins

permis d'ignorer ou de confondre, qu'on est particulière-

ment appelé, si ce n'est à perpétuer ces illustrations, du

moins à les respecter.

J'ai pris plaisir, mon enfant, à vous faciliter cette petite

étude; puisse-t-elle vous encourager à rester aussi noble

de cœur et de pensée que l'est, par sa date, ses splen-

deurs et sa tradition, le lieu dont je vais vous parler, n

~a~c~ 24 octobre l83<). J'ai eu, hier, une lettre

fort aimable de M. le duc d'Orléans il m'annonce le

départ de son frère, M. le duc de Nemours, pour Constan-

tine il lui envie cette entreprise hasardeuse.

lI. le prince de Joinville était à Jérusalem.

Valençay, 28 octobre 1836. Toutes les lettres de

Paris disent que rien n'a été plus imposant que le place-

ment de l'obélisque de Luxor (1). La famille royale a été

reçue avec transport c'était la première fois qu'elle

(1)L'obélisquedeLuxorfutdonnéauRoiLouis-Philippeparle pacha
d'Egypte,Méhémet-Al!. Hfutenlevédedevantle templede Luxor,

transportéà Paris,et p)acë,en1836,sur]aplacede!aConcorde.
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paraissait à Paris en public, depuis Fieschi, et la popula-

tion lui en a su gré. Le Cabinet hésitait, comme pour

Compiègne, mais la volonté royale l'a emporté, et avec

succès.

~~ca:~ 30 oc/0~6 1836. Je pars demain d'ici à

huit heures du matin, je déjeunerai à Beauregard(l), dîne-

rai à Tours, et coucherai le soir chez moi, à Rochecotte, où

M. de Talleyrand et ma fille viendront me rejoindre le

2 novembre.

Rochecotte, :2 K0!em~ 1836. Je n'ai pas eu un

instant de repos, depuis mon arrivée ici, où j'avais à faire

mettre tout en ordre pour les hôtes que j'attends, et à

visiter les changements faits en mon absence à l'occasion

du puits artésien ces changements ont fort embelli l'en-

tourage immédiat du Château, pour lequel il me reste

encore beaucoup à faire.

Je suis disposée à croire que M. Thiers a tenu des

propos fort déplacés sur nous tous. L'humeur et les mé-

comptes, chez les personnes qui manquent de première

éducation, s'expriment en général sans mesure. C'est la

question d'Espagne qui afaitsortirM. Thiers du Ministère,

c'est sur celle-là qu'il était en divergence complète avec

M. de Talleyrand de là tout le reste. Je ne lui en veux

pas il devait en être ainsi. D'ailleurs, il y a très peu de

personnes que j'aime assez pour leur en vouloir beau-

coup.

(1)Chezla comtesseCamHiedeSainte-AMegondf.
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~oc~~coM~4 M0!;<?m~e183C. Qu'est-ce que c'est

que toute cette ébouriffade de Strasbourg (1) ? Ce qui me

semble donner un caractère assez sérieux à cette folle

entreprise bonapartiste, c'est que le même jour, il y en a

eu une du même genre a Vendôme, ici près. Six sergents

ont commence le mouvement, qui a été aussitôt étouËe

cependant, il y a eu un homme tué. Je ne sais si les jour-

naux parlent de cela, mais c'est sûr, les deux Préfets de

Tours et de Blois l'ayant dit à M. de Talleyrand, qui me

l'a raconté en arrivant. La grande-duchesse Stéphanie

sera mal à l'aise de l'expédition de son cousin Louis Bona-

parte (2). Je plains la duchesse de Saint-Leu, quoique je

ne la croie pas étrangère a ce fait, et qu'elle soit aussi

intrigante que comédienne mais elle est mère, elle a déjà

perdu un fils aîné, et elle doit éprouver une terrible

angoisse, juste mais amère punition de ses pauvres intri-

gues.

7?oc~cco< 7 novembre 1836. J'ai eu hier une let-

tre de Mme de Lieven, qui me parle d'une indisposition

de l'empereur Nicolas. Il me semble que pour qu'une

Russe avoue que l'Empereur est indisposé, il iaut qu'il

soit bien malade Cette mort-la serait un tout autre évé-

nement que l'échauffourée de Strasbourg. Je ne crois pas

que les Français auraient beaucoup à la déplorer

(1) Le 2Goctobre1836,le princeLouisBonaparte,accompagnéde
sonami,M.de Persigny,etavecleconcoursducolonelVaudrey,essaya
de provoquerun mouvementmilitaireet de renverserle Roi Louis-

Philippe.
(2)FuturXapoléonIII.
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Rochecotte, 10 novembre 1836. Madame Adélaïde

mande à M. de Talleyrand que le Roi est décidé à ne pas

laisser juger le jeune Bonaparte il exigera seulement son

prompt départ pour l'Amérique, et l'engagement formel

de ne jamais plus revenir en France. Mme de Saint-Leu a

écrit au Roi pour lui demander la vie de son fils. On sait

qu'elle est cachée à Paris où on ne veut pas qu'elle reste

on ne la laissera pas non plus habiter la Suisse; il paraît

qu'elle ira aux États-Unis avec son fils. Quelle absurdité

que celle qui fait aboutir à un tel résultat

~oc~eco~ 11 novembre 1836. Mme de Lieven

disait, dernièrement, devant Pozzo, qu'elle irait peut-être

passer l'hiver prochain à Rome KEh qu'iriez-vous faire

en Italie? s'écria Pozzo, Kvous n'auriez que l'Apollon

du Belvédère à qui demander des nouvelles, et sur son

refus, vous lui diriez Vilainmagot, va te promener M

Cette saillie de Pozzo a fait rire tous les assistants, et

même la Princesse; au fait, elle est fort gaie.

Rocltecolte, 20 novembre 1836. Les lettres d'hier

chantent la palinodie sur les affaires de Portugal. Il paraît

que la contre-révolution a échoué au moment où on la

croyait assurée, etque c'est la mésintelligence entre le petit

Van de Weyer et lord Howard de Waldcn qui en est cause

le gâchis est complet.

Madame Adélaïde mande à M. de Talleyrand que, déci-

dément, la Cour ne prendra pas le deuil à l'occasion de
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la mort de Charles X (1), faute de notification. Elle cite

plusieurs exemples de deuils non portés pour ce motif,

quoiqu'il s'agît de très proches parents, entre autres,

celui de la feue Reine de Naples, tante et belle-mère de

l'Empereur d'Autriche, morte dans son château impérial

auprès de Vienne, et dont la Cour d'Autriche n'a pas

pris le deuil, parce que le Roi de Naples, alors en

Sicile, n'a pas notifié la mort de sa femme. Il n'y a rien à

opposer à de pareils exemples.

Rochecotte, 21 novembre 1836. La mort de Charles X

divise, à Paris, sur tous les points. Chacun y porte le

deuil à sa façon, depuis la couleur jusqu'à la laine noire,

avec des gradations infinies, et des aigreurs nouvelles à

chaque aune de crêpe de moins. Puis, les uns disent le

comte de Marnes et Henri V, les autres Louis XIX. Enfin,

c'est la tour de Babel on n'est pas même d'accord sur la

maladie dont Charles X est mort! Nos lettres d'hier ne

parlent pas d'autre chose, à part cependant des affaires du

Portugal. On assure que ce qui vient d'y être gauchement

tenté pourrait bien faire chavirer lord Palmerston (2).

Rochecolte, 22 novembre 1836. Le prince de Laval

(t) CharlesXvenaitdemourir,a Goritz,enAutriche,le 6 novembre
1836.

(2)LaReinedePortugalavaitétéforcée,aprèsdesémeutes,d'accepter
laConstitutionradicalede 1820. Ellefit,ennovembre,aidéede Pal-

mella,Terceiraet Saldanha,unecontre-révolution,croyant,a l'instigation
del'Angleterre,quele peupledeLisbonnelasoutiendrait,et proposade

renvoyersesMinistreselleavaitétémalrenseignéesurlesentimentpopu-
laireet futforcéed'abandonnerlalutte.
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m'écrit que M. de Ranville est chez lui à Montigny, et

M. de Polignac sur la route de Munich et de Goritz. Je ne

ne sais pas du tout comment son affaire s'est arrangée ~).

Je ne sais pas non plus ce que c'est que cette réunion

des curés de Paris, convoqués chez M. Guizot, ministre des

Cultes. On dit que Mgr. l'Archevêque prépare un mande-

ment à cet égard, mais je n'ai pas encore le mot de

l'énigme.

Il faudrait l'abbé de Vertot pour raconter toutes les

révolutions du Portugal. Lord Palmerston n'en serait pas

le héros, ni même lord Howard de Walden Que peut-on

penser de toute la bassesse de 'cette diplomatie ?

A?e~ecoK<~28 novembre 1836. II y a eu division,

sur la question du deuil de Charles X, jusque dans la

famille royale actuelle la Reine, qui l'avait pris sponta-

nément le premier jour, a été très peinée que le Ministère

le lui ait fait quitter. Le Cabinet a craint la controverse des

journaux et n'y a rien gagné, car toutes les gazettes riva-

lisent, selon leur couleur, à qui mieux mieux. Je suis très

embarrassée de savoir à quelle nuance, du blanc, du gris

ou du noir je me vouerai en arrivant à Paris en général,

les dames du juste milieu, qui tiennent aussi à la société,

vont en noir dans le monde et en blanc à la Cour. La

position de nos diplomates, au dehors, sera très embar-

rassante 1

M. de Balzac, qui est un Tourangeau, est venu dans la

(1)M. dePolignac,prisonnierà Ham,avaitréclamédeAI.MoMsa
translationdansunemaisondesanté.
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contrée pour y acheter une petite propriété. Il s'est fait

amener ici par un de mes voisins. Malheureusement, il

faisait un temps horrible, ce qui m'a obligée à le retenir à

diner.

J'ai été polie, mais très réservée. Je crains horrible-

ment tous les publicistes, gens de lettres, faiseurs d'ar-

ticles j'ai tourné ma langue sept fois dans ma bouche

avant de proférer un mot, et j'ai été ravie quand il a été

parti. D'ailleurs, il ne m'a pas plu. Il est vulgaire de

ngure, de ton, et, je crois, de sentiments sans doute, il a

de l'esprit, mais il est sans verve ni facilité dans la conver-

sation. Il y est même très lourd il nous a tous examinés

et observés de la manière la plus minutieuse, M. de Tal-

leyrand surtout.

Je me serais bien passée de cette visite, et, si j'avais

pu l'éviter, je l'aurais fait. Il vise à l'extraordinaire, et

raconte de lui-même mille choses auxquelles je ne crois

nullement

Le prince de Laval me mande que M. de Polignac n'a

pas pu encore profiter de la liberté qui lui a été accordée,

s'étant trouvé trop souffrant au moment du départ (1).

Il demande à être transporté à la plus proche frontière,

Mons ou Calais, pour éviter le plus possible de route qu'il

ne pourrait pas supporter.

Rochecotte, 2 décembre 1836. La lettre de Mgr.l'Ar-

chevêque sur la fameuse convocation des curés est mau-

(1)Sapeineavaitétécommuéeenunbannissementperpétue}.
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vaise, parce qu'elle est captieuse, ce qui ne convient

jamais à un pasteur dont le plus bel attribut est la simpli-

cité évangélique mais convenons aussi que la démarche

directe auprès des curés a dû le choquer, et que cette

interdiction des prières instituées par l'Église sent un peu

trop la Révolution, dont je voudrais qu'on sortit plus net-

tement qu'on ne le fait. C'est par peur qu'on reste dans

cette voie, et cette peur, trop marquée, isole du dehors,

et encourage les ennemis du dedans.

M.le duc d'Angoulême s'appellera décidément Louis X!X

et sa femme, la Reine c'est elle qui l'a voulu ainsi. Mais

ils ont cependant, aussitôt après la mort de Charles X,

envoyé dans la chambre du duc de Bordeaux tous les

insignes de la Royauté, déclarant que même si les événe-

ments devenaient favorables, ils ne voulaient jamais

régner en France. Du reste, les notifications ont été faites

sous le titre incognito du comte de Marnes. Le jeune

Prince est appelé à Goritz AfoyMe:~MMril reste, avec sa

sœur, chez son oncle et sa tante.

C'est sur une lettre de M. de Polignac à M. Mole, écrite

après la mort de Charles X, et qui dit positivement qu'il

sera reconnaissant au Roi des Francais de le faire sortir de

Ham, qu'il a obtenu d'en sortir. M. de Peyronnet a écrit,

au charbon, sur le mur de sa prison « Je ne demande

merci qu'à Dieu n, ce qu'il n'avait plus, ce me semble, le

droit de dire, puis il est sorti, fort guilleret, de sa prison.

Il n'a pas voulu revoir M. de Polignac, même au dernier

moment.
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Rochecotte, 15 décembre 1836. Je pars décidément

demain soir d'ici, et serai après-demain à Paris.

Lesdeux correspondants dont les lettres ont alimenté cette Chro-

nique s'étant trouvés réunis a Paris, pendant quelques mois, la

Chronique a été interrompue, pour recommenceren 1837.
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Paris, 17 <M~'z/1837. Le nouveau Ministère, qui

s'est constitué avant-hier, et qui est destiné à illustrer la

date du 15 avril, puisque c'est par des dates qu'on désigne

les différentes administrations, le nouveau Ministère,

dis-je, aura une rude guerre à soutenir; je désire, pour

son chef, M. Molé, qu'il s'en tire honorablement. Le

Journal de Paris fait de la franche opposition doctri-

naire le Journal des Débats, après l'oraison funèbre des

sortants, promet paix et secours aux entrants tout cela

n'est ni sérieux, ni sincère, ni fidèle, ni stable, et je ne

sais plus ni à qui, ni à quoi il est raisonnable de se fier

dans les relations politiques. M. Royer-CoIlard est venu

me voir ce matin avant d'aller à la Chambre des Députés;

il n'avait pas l'air de croire que le nouveau Ministère pût

traverser la session (1).

Nous avons eu parmi nos convives, à dîner, M. Thiers

(1)Voicila compositionde ceMinistère MAI.Mole,présidentdu
Conseilet ministredesAffairesétrangèresBarthe,ministrede laJus-

tice de Montalivet,ministrede l'Intérieur;Lacave-LapIagne,ministre
desFinances;deSalvandy,ministrede l'Instructionpublique;le général
Bernard,l'amiraldeRasameletM.MartinduNordgardaientleurspor-
tefeuilles.M.de Rémusat,sous-secrétaired'Etat,suivaitsonministredans
saretraite.
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qui a beaucoup causé, comme de coutume. Il venait de la

Chambre ou on avait vainement attendu la communica-

tion officielle du nouveau Ministère qui avait été annoncée.

Le Roi devait mener I'Elcctricc(l), qui est à-Paris en ce

moment sous le nom de Comtesse d'Arco, visiter Ver-

sailles mais au lieu de cela, le Conseil ayant duré de dix

heures du matin a cinq heures de l'après-midi, le Roi n'a

pu sortir, ni les Ministres se rendre a la Chambre. Cela

y a fait un très mauvais effet; on la dit irritée et mépri-

sante.

.Pa/ 19 avril 1837. Mme de Castellane, qui est

venue chez moi ce matin, et qui était encore dans un état

d'émotion très pénible de la séance de la veille a la

Chambre, m'a appris que l'extrême longueur du Conseil

d'hier avait tenu à une vive discussion sur le retrait

absolu de la loi <~a~<M<7~e,et sur la convenance de laisser

en blanc le chiffre de l'apanage de Mgr le duc d'Orléans

dans la loi qu'on va présenter à la Chambre à l'occasion

de son mariage avec la princesse Hélène de Mecklem-

bourg-Schwerin M. le duc d'Orléans, qui assistait au

Conseil, voulait qu'on laissât le chiffre en blanc et il a fini

par l'emporter.

A peine Mme de Castellane était-elle sortie de chez moi,

que Mmede Lieven est entrée; elle venait me demander

(1)Atariaaue-Leopotdiae,archiduchessed'Autriche-Este,néeen1771,
avaitépousél'électeurCharles-Théodorede Bavière.Apres)amortdeson

mari,elleépousale ;{raad-ma!tredesaCour,]ccomteLouisArco.Cette

princessemourutenJ8M.
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à diner pour aujourd'hui. Elle m'a conte un mot qui

court sur le nouveau Ministère, et qui est pris d'une nou-

velle invention on l'appelle le Ministère inodore.

J'ai eu, à la fin de la matinée, la visite de M. de Toc-

queville, qui venait de la Chambre, où il avait assisté à

l'entrée solennelle du Ministère. Il dit que cette entrée

s'est faite au milieu du silence le plus absolu pas une

parole, pas un geste, comme si les banquettes avaient été

vides et comme si on eût été au milieu des glaces du lac

Ladoga, ainsi que le disait plus tard Mme de Lieven. Le

même silence a régné pendant le discours de M. Molé,

mais, au moment ou le Ministère s'est retiré en masse

pour aller à la Chambre des Pairs, il y a eu un mauvais

murmure qui a fait rebrousser chemin à MM.de Salvandy

et de Rosamel, qui sont venus se rasseoir sur le banc

ministériel. Dans la discussion qui a suivi, le maréchal

Clauzel paraît avoir été pitoyable, mais M.Jaubert très

incisif; à son mot sur l'état ~M'ouMO~redes choses, les

rires les plus désobligeants pour le Cabinet ont éclaté de

toutes parts. En somme, l'impression était fort découra-

geante pour le nouveau Ministère.

Après notre dîner, le duc de Noailles est venu à son

tour nous raconter l'entrée ministérielle à la Chambre des

Pairs. M. Molé a dit quelques mots courts et trouhlés

M. de Brézé a dit qu'il les trouvait trop vagues~ et a

demandé quelques explications sur les causes qui avaient

amené la rupture du dernier Cabinet. M. Mole a voulu y

répondre sans trop y parvenir, au point qu'en se trompant,

sans doute, il a fini par se servir du mot catégorique pour
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désigner la netteté de ses paroles. Ace mot de catégorique,

M. Villemain a dit, méchamment, que le discours du Pré-

sident du Conseil était tout, excepté catégorique, et qu'il

désirait savoir ce que l'on ferait de la loi de non-révéla-

tion; M. de Montalivet a parlé alors, et très bien, dit-on

il aurait laissé la Chambre sur une très bonne impression,

si M. Sunéon, rapporteur de la loi de non-révélation,

n'était pas venu annoncer que son discours était prêt,

ce qui sera une grande gène pour le Ministère, qui aurait

voulu laisser tomber ce projet de loi en oubli.

Paris, 22 avril 1837. J'ai eu, aujourd'hui, la visite

de M. le duc d'Orléans il venait d'apprendre le vote de

la Chambre sur sa dotation, et le fond et la forme lui con-

venaient. Il m'a paru disposé à employer la moitié du mil-

lion de frais d'établissement en œuvres de bienfaisance,

aux ouvriers de Lyon, en livrets achetés pour des malheu-

reux aux différentes caisses d'épargne du pays, à vêtir un

grand nombre d'enfants dans les salles d'asile, enfin, en

fort bonnes actions. il est fort heureux de son mariage et

de belle humeur. La princesse Hélène désire être escortée

depuis Wcimar par un envoyé de France on cherche

quelqu'un pour cette mission. Je voudrais qu'on en

chargeai )e barou de Montmorency, t.a Princesse verra le

Roi de Prusse a Potsdam. Son portrait n'est pas encore

arrivé. On espère toujours que le mariage se fera avant

le 15juin. La Princesse, n'étant pas mariée par procura-

tion, et n'étant pas encore, par conséquent, Duchesse

d'Orléans, sa maison n'ira pas la chercher a la frontière.
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Elle y trouvera seulement quelqu'un de la maison du Roi,

et, peut-être, une des Dames de la Reine; elle vient, du

reste, avec sa belle-mère, Mme la grande-duchesse douai-

rière de Mecklembourg.

Meunier (1) aura probablement sa grâceal'occasion du

mariage. Ce procès Meunier n'a aucun intérêt par le

caractère des individus, ni leur langage rien de dra-

matique c'est fort au-dessous de Fieschi, et même d'Ali-

baud du dégoût, voilà tout ce que cela produit. Cela

vaut, du reste, beaucoup mieux comme effet sur le

public.

Le ridicule compliment de M. Dupin au Prince Royal

est fort bien relevé, ce matin, dans le JoM7'~ de Paris.

Le Roi n'a pas voulu que son fils reçût, ailleurs qu'auprès

de lui, les félicitations des Chambres, ce qui faisait dire à

M. de Sémonville qu'il aurait cru abdiquer en faisant

autrement.

J'ai dîné chez M. et Mme Mollien avec M. et Mme

Bertin de Veaux, M. Guizot, M. de Vandœuvre. On y a

beaucoup parlé du discours embarrassé de M. Barthe, à

la fin duquel il est resté court; de l'extrême pâleur du

Ministère et de la presque infaillibilité d'un duel entre

MM. Thiers et Guizot daus le cours d'une session qui

(1)Le27 décembre1837,jourdel'ouverturedelasessionparlemen-
taire,ut)nouvelattentatavaitétécommiscontreleRoiLouis-Philippe,qui
serendaitenvoiture,avectroisde ses fils,auPalais-Bourbon.L'auteur
du crimeétaitMeunier,unjeunehommede vingt-deuxans.Hfutcon-

damnéàmortpar la Chambredes Pairs,maisle Roiobtint,en effet,

quesapeinefutcommuéeeubannissementperpétuel,it l'occasionduma-

riagedeM.)educd'Orléans.
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doit amener encore tant de questions j~/p~K~ comme

on dit maintenant; les deux champions se battront sur le

dos du Ministère, qui pourrait bien succomber sous leurs

coups. Ce dire est assez générât et ne m'appartient pas en

propre. Hier, on n'a fait qu'escarmoucher.

Paris, 26<?Kr<71837. On me parle de discussions

en Angleterre sur la question espagnole. M.Thiers assu-

rait, l'autre jour, que le Ministère anglais était près

d'abandonner l'Espagne à ses propres destinées il en

tirait avec effroi, pour la dynastie française actuelle, la

conclusion du triomphe de Don Carlos. Il est vrai que

cette question rentre dans celle de l'intervention à laquelle

il tenait tant.

La duchesse d'AIhuféra a été fort troublée par ce duel

de son gendre, M. de La Rcdortc, qui s'est battu avec le

gérant du 6'or~y'~ pour un article injurieux, paru il y a

deux jours dans cette vilaine feuille, et dans lequel la per-

sonne aussi bien que les opinions de M. de La Redorte

étaient violemment attaquées. On s'est battu au pistolet,

le gérant a été blessé à la main; on croit qu'il perdra le

doigt. L'état social est détruit par les excès de la presse

Paris, 27aHr!VJ837. J'ai vu, ce matin, Madame

Adélaïde, qui m'a dit que le Roi venait de signer la com-

mutation de peine de Meunier. J'ai appris aussi, chez

elle, que la princesse de Mecklembourg et sa belle-mère

seront le 25 mai a la frontière de France; le 28, jour de
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Saint-Ferdinand, iete de M. le duc d'Orléans, à Fontaine-

bleau et que le mariage aurait lieu le 31

Nous avons eu à diner la princesse de Lichen, le duc de

Noailles, Labouchère, M. Thiers et Matusiewicz, qui

revient très vieilli, de Naples, dont il parle très mal,

comme climat et comme ressources sociales. La compo-

sition de ce dîner était assez disparate, ce qui a tenu aux

distractions de M. de Talleyrand, mais enfin, cela s'est

bien passé, et la conversation a été vive, surtout entre

lI. Thiers et Mme de Lieven. Elle est dans des coquette-

ries positives à son égard, et je me sers du mot coquet-

terie parce qu'il est le seul qui dise bien le vrai. M. Thiers

a raconté la Chambre, en répétant sans cesse, d'un accent

particulier qui fait rire malgré soi ce pauvre Ajf</M'~r<?/

H le protège cependant, mais ne consentirait jamais, je

pense, a être protégé à ce prix Il lui est commode de le

faire vivre jusqu'à la session prochaine, mais on doute

qu'il y réussisse, car, comme il dit lui-même, on peut

faire vivre un malade, mais non pas un mort. Dans la

séance d'hier, le Ministère a tergiversé, comme de cou-

tume il a fini par se décider contre le maréchal Soult, ce

qui a donné beaucoup d'humeur à la gauche, parce que

les Doctrinaires criaient de toutes parts x Prononcez-

vous allons, prononcez-vous donc! On dit que cela a

été fort scandaleux. Mme de Lieven partie, ces Messieurs

sont restés encore assez longtemps, et on a parlé des

changements que le schisme, dans le juste milieu lui-

même, avait apportés dans la société; de L'mQucncc des

salons, et de celle des femmes qui les gouvernent. oici
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comment M. Thiers les a classés le salon de Mme de

Lieven, c'est l'observatoire de l'Europe; celui de Mme de

Ségur, c'est la Doctrine pure, sans conciliation la chambre

de Mme de La Redorte est à M. Thiers sans partage; chez

Mme de Flahaut, on veut ce qui est commode à M. le duc

d'Orléans; chez M. de Talleyrand, ce qui est commode au

Roi; la maison de Mme de Broglie est au 11 octobre, à la

conciliation, mais a la plus aigre des conciliations; le

cabinet de Mme de Dino est seul gouverne par la plus

parfaite indépendance de l'esprit et du jugement ma

part n'est pas la plus mauvaise;à la vérité, elle est faite en

ma présence

Les journaux allemands annoncent la mort de M. An-

cillon. Malade depuis longtemps, le médecin lui ordonne

une potion Intérieure et un liniment; il explique cela à

MmeAncillon, qui part pour un concert; en rentrant, elle

s'aperçoit qu'on s'est trompé et peu d'heures après,

le malade meurt Le pauvre homme n'a pas eu le ma-

riage heureux! Il avait d'abord épousé une femme qui

aurait pu être sa mère, puis une autre qui pouvait être

sa fille, et enfin cette beauté belge qui était, je crois, la

pire des trois.

Paris, 29 avril 18~7. J'ai vu, ce matin, M. Royer-

Collard, qui m'a parlé de la séance de la veille a la Chambre

des Députés, ou on a voté le million de la Reine des

Belges. Le résultat, pour lequel lui aussi a voté, a sans

doute été bon, mais il paraît que la discussion a été triste

pour le gouverne:nent, et que M. de Cormenin, bien loin
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de recevoir les étrivièrcs, a eu le dessus. Cette même

impression m'a été rendue par deux autres personnes

qui assistaient à la séance.

Paris, ~0 a!?r<71837. M. Thiers est venu me voir,

ce matin, avant la séance de la Chambre il m'a confirmé

le dire gênerai sur la séance du million de la Reine des

Belges; mais le but de sa visite était de se plaindre de la

princesse de Lieven. Il a très bien avisé ce que j'avais

prém depuis longtemps, c'est qu'elle ne le prenait pas

au sérieux, qu'elle le produisait, le promettait et le met-

tait en scène comme acteur; il a trop d'esprit pour n'en

pas sentir le ridicule et même pour ne pas le ressentir Il

m'a demandé si je m'en étais aperçue, et si d'autres s'en

étaient aperçus. Je lui ai répondu que personne ne m'en

avait fait la réflexion, mais que je croyais qu'un peu de

réserve dans son langage, dans un salon que lui-même

appelait l'M/o/r~ /wo~ ne pourrait avoir que

de l'avantage. Je l'ai engagé, cependant, à rester en bons

termes avec la Princesse a laquelle il plait au fond beau-

coup, et dont l'esprit et la conversation facile et rapide

lui plaisent aussi. Je crois qu'il a déjà trouvé, l'autre jour,

l'occasion de lui glisser quelques mots qui l'ont fort effa-

rouchée. tl n'y a pas de mal, c'est une personne avec

laquelle il faut rester bien, mais qu'il faut contenir.

P~y'M, 1 ~<M'1837.–Le duc de Hroglieva au-devant

de la princesse de Mecklembourg, à Fulda, en deçà de

Wcimar, non pas pour épouser, mais pour complimenter
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et escorter. C'est la maréchale Lobau qui sera Dame

d'honneur de la Princesse.

J'ai eu, hier, une lettre de l'Archevêque de Paris, qui

m'envoie la copie de la réponse de Rome, qu'il venait de

recevoir, relativement à ses dernières difficultés à l'occa-

sion du terrain de l'Archevêché. Rome approuve entière-

ment sa conduite, le laissant libre cependant de faire

telle transaction qui pourrait concilier tous les intérêts

cette dernière phrase est très vague. J'irai, probable-

ment après-demain, remercier l'Archevêque et savoir

quelques détails de plus il ajoute, dans sa lettre, qu'il

est certain que le gouvernement a reçu une réponse sem-

blable à celle qu'il me communique.

Paris, 2 H~ 1837. On assure que c'est le baron de

Werther, le Ministre de Prusse ici, qui remplacera M. An-

cillon à Berlin il fait seulement quelques difficultés

d'accepter, mais on croit qu'il finira par là.

On a surnommé le marquis de Mornay, le Sosthèae de

la révofution de Juillet c'est très drôle et assez vrai.

J'ai vu ALRoyer-Gollard, qui croyait que la loi sur les

/OM~ ~')'~y passerait, mais en blessant mortellement le

Cabinet.

J'ai été, hier soir, à la réception de la Cour pour le

mai (1). tl y avait un monde énorme, du beau et du

laid, du joli et du malpropre, de tout enfin. M. le duc

d'Orléans n'a pas paru, à cause d'un grand mal de gorge

(t) K(''t(.du KniL~uis-i'hitippc.
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auquel se joint une fluxion sur l'œiL Il fait bien de se

soigner, car il n'a plus que trois semaines pour cela.

On m'a dit au Château que, dans la séance de la

Chambre ce matin, M. Jaubert avait écorché vif le Minis-

tère et que la journée d'aujourd'hui pourrait bien en

amener le renversement; je ne le crois pas, parce que

personne n'est pressé de son héritage immédiat.

Le bruit circulait aussi d'une victoire importante qui

aurait été remportée par don Carlos.

Il me semble que je n'ai pas mande ce que Matusieulcz

m'a raconté de la nouvelle Reine de Naples, sur laquelle

je l'ai fort questionné c'est l'archiduchesse Thérèse dont

il était tant question l'année dernière. Il dit, donc, qu'elle

est agréable, spirituelle, gracieuse, surtout gentille; point

de grand air, ni de belles manières; point du tout Prin-

cesse. On dit que le Roi en est fort amoureux.

P<7/ 4 MM!1837. J'ai été hier au Sacré-Cœur~voir

Mgr l'Archevêque je l'ai trouvé enchanté des réponses de

Rome, ne voulant pas en faire publiquement parade, et

désireux, pour peu que de l'autre côté on y mette des

formes, d'user de la latitude que lui laisse Rome pour

traiter tout a l'amiable; enfin, plus calme, plus doux que

je ne l'avais vu depuis longtemps.

jP~y'M,5 ma.: 1837. M. Molé, qui a diné hier chez

nous, disait que son collègue, M. Martin du Nord, ferait,

aujourd'hui même, une espèce d'amende honorable à la
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Chambre pour son équipée d'avant-hier. M. Thiers a

harangué ses soldats et les a calmés.

Les ratifications du contrat de mariage de M. le duc

d'Orléans sont arrivées du Mecklembourg la maladie de

M. de Plessen, le ministre mecklembourgeois, l'ayant

empêché de se rendre a l'endroit ou l'échange des ratifi-

cations devait se faire, on a craint des retards qui auraient

été d'autant plus prolongés que M. de Plessen est mort

depuis. M. Bresson lui a, en conséquence, envoyé quel-

qu'un qui lui a porté l'acte; il était presque agonisant

quand il a signé; trois heures après, il est mort.

M. de Lutteroth mande que le portrait du Prince Royal,

qu'il était chargé de porter à la princesse Hélène, a eu le

plus grand succès. Deux accès de grippe, dont la Prin-

cesse a été atteinte, ont empêché d'achever le sien; à sa

place, je n'en enverrais pas du tout! AL de Lutteroth ne

tarit pas sur les agréments de la Princesse, bien qu'il

convienne qu'elle ait un nez peu distingué et d'assez mau-

vaises dents. Le reste est très bien, surtout la taille, qui

est charmante. Le jour où il a diué avec elle, elle avait des

gants trop larges et des souliers noirs qui, évidemment,

n'avaient point été faits à Paris. Ce qui est fâcheux, c'est

que M. le duc d'Orléans ait un échaulfement de poitrine

qui se prolonge. Il tousse beaucoup et a une forte ex-

tinction de voix; il se soigne, et il fait bien.

Les Princesses de Mceldembourg n'ont pas de dot, seu-

lement, quand elles se marient, les Etats votent deux ou

trois cent mille francs de don volontaire. M. le duc

d'Orléans les a refusés, ce qui, dit-on, a fait grand plaisir
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aux Mecklembourgeois. Le duc de Broglie sera accom"

pagne, dans sa mission, de M. le comte Foy, fils du

général célèbre, du comte d'HaussonviIle, de M. Léon de

Labordc, de Philippe de Chabot, et de M. Doudan, celui-

ci avec le titre de premier secrétaire d'ambassade (1).

Paris, 6 //ï<K1837. Après une visite de M. Royer-

Collard, et comme contraste, je suis allée hier matin faire

une assez longue station chez Mme Baudrand, la célèbre

marchande de modes. Je voulais choisir des chinons~pour

les t'êtes de Fontainebleau; je m'y suis amusée. D'abord,

les plus jolies choses du monde; puis une foule, qui atten-

dait un tour de faveur; des messages du Château qui appe-

laient en hàte ce grand personnage. En vérité, on aurait

pu se croire chez le chef de la Doctrine ou du Tiers-parti

J'ai eu, hier soir, un billet de Mmede Castellane, écrit

après la séance de la Chambre, et qui en fait le récit sui-

vant M. Martin du Nord a donné quelques mots d'expli-

cation raisonnables; M. Augustin Giraud a vivement

attaqué lI. Molé, qui lui a extrêmement bien répondu;

M. Vatry a appelé les grands athlètes dans l'arène, en pro-

posant un amendement; M. de Lamartine, dans un

ennuyeux discours parfaitement étranger à la question, a

provoqué M. Odilon Barrot, qui, alors, a fait un de ses

plus beaux discours; M. Guizot, a son tour, lui a répondu

admirablement.

On m'a éveillée tout à l'heure pour un billet de M. Molé

(1) Cetteambassaded'honneurétait envoyéeau-devantde la royale
Canceeellela rencontraa !dda, le22mai1837.
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qui me dit que M. Thiers, ébranlé, retourné même par la

séance d'hier, veut renverser le Ministère pour forcer

M. Guizot à se présenter, avec ses amis, et le renverser à

son tour; il ajoute que M. Dupin a rappelé à M. Thiers

ses engagements, en lui disant qu'en agissant comme il

voulait le faire, il ferait une mauvaise action. M. Thiers a

paru de nouveau ébranlé et a annoncé qu'il réunirait de

nouveau ses amis. M. Mole me mande ces nouvelles en

me priant d'en causer avec M. Thiers dans le même sens

que Dupin. C'est se fort mal adresser, car chat échaudé

craint l'eau froide, et je me souviens trop bien des scènes

de l'année dernière pour me jeter dans un pareil guêpier

je ne veux pas me mêler de ce qui ne me regarde pas i

Mais, enfin, la journée d'aujourd'hui sera décisive pour le

Ministère.

7~arM~7 MMM1837. Je ne suis pas sortie hier matin,

et j'ai laissé ma porte ouverte; cela m'a valu des visites

M. Jules d'Entraigues, le duc de Noailles, la petite prin-

cesse Schœnbourg. Chacun arrivait encore tout ému de la

séance de la veille et du magnifique discours de M.Guizot.

Il est, en effet, admirable, et a occasionné la plus forte

émotion parlementaire au sein de la Chambre.

Vers cinq heures, M. de Tocqueville est arrivé. Il sortait

de la séance et venait d'entendre Thiers, qui avait répondu

à Guizot. Il parait que jamais on n'a eu plus d'esprit

c'est lui qui a sauvé le Ministère et fait passer la loi (1).

(1) H s'agissaitd'uneloi de créditpour les dépensessecrètesde la

police.
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Il a ajouté que Thiers avait parlé bas, froidement,

avec l'affectation de montrer qu'il ne cherchait aucun

effet de tribune, et ne voulait rivaliser en rien sous le

rapport dramatique, mais porter coup, et on dit que c'est

tait!

A dîner, nous avons eu la duchesse d'Albuféra, M. et

Mme de La Redorte, MM.Thiers et Mignet. M. Thiers était

fort satisfait de sa journée, rendant une éclatante justice

à M. Guizot et établissant bien qu'il n'aurait jamais fait la

bêtise de chercher a l'éclipser, attendu que cela ne se

pouvait pas mais qu'il avait cherché à le rendre impos-

sible et qu'il croyait y être parvenu. U nous a dit alors son

discours il m'a paru d'une clarté, d'un bon sens et d'une

application frappants. Il m'a conté que M. Royer-CoIlard

l'avait presque embrassé en lui disant <: Vousles avez

tués!

J'ai été, le soir, chez Mme Molé, pour y payer le dîner

que j'avais fait dernièrement avec l'Electrice il n'y était

question que de la séance de la Chambre. Le Ministère en

jouissait comme d'un succès; assurément, il n'y avait pas,

pour lui, moyen d'en triompher. Je suis revenu par chez

Mme de Lieven elle avait été entendre M. Guizot la

vetHe, mais non pas Thiers le matin; elle était donc

restée toute Guizot, ce qui avait d'autant plus d'à-propos,

qu'H est arrivé )ui-mémp, fort enchanté du concert

d'éloges qui l'a accueilli; mais, au fond, il était atteint.

Cela m'a paru sensible, à moi qui le connais bien1

Je suis tout étourdie, en écrivant, par le bruit du

tambour qui bat sans discontinuer, pour la grande revue
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de la Garde nationale que le Roi doit passer aujourd'hui.

Dieu veuille qu'elle se passe bien J'en suis dans une

grande anxiété.

Je sais que MM. de Werther et Apponyi se montrent

médiocrement satisfaits des doctrines politiques exprimées

par M. Guizot, dans son discours d'avant-hier; ils s'atten-

daient à un système moins rétréci, moins bourgeois! En

cela, ils avaient tort, car le système social de M. Guizot

est le seul approprié au temps et au pays, tel qu'il est fait

maintenant 1

Paris, 8 nMM1837. Je serais charmée si la nouvelle

que j'ai apprise se réalisait, et que la grande-duchesse

Stéphanie mariât sa fille au duc de Leuchtenberg il n'y

aurait plus de chances, alors, pour la marier à un de nos

Princes, et j'en serais également contente, parce que je ne

me soucie pas d'en voir un neveu du Préfet de Blois (1).

Avant-hier soir, chez Mme de Lieven, j'ai rencontré le

marquis de Conyngham; il a raconté que la duchesse de

Kent, qui ne manque jamais de faire des gaucheries, a

invité dernièrement à diner lord Grey, en même temps

que lady Jersey. Leur rang réciproque indiquait que lord

Grey devait conduire lady Jersey a table; sir John Conroy

est venu te dire à tord Grey, qui s'y est positivement

refusé, de façon que lady Jersey a été conduite par un

inférieur en rang. Cc!a a déph) vivement aux uns et aux

autres.

(L)LccomtpdcI,eza.y-Maraesia.
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H parait certain que la duchesse de Saint-Leu se meurt.

C'est le chirurgien Lisfranc, revenu d'Arenenberg, qui Fa

dit; la pauvre femme a beau avoir mal gouverne sa vie et

sa situation, l'expiation est trop cruelle. Survivre à son

fils ainé, mourir loin du second, dans un isolement com-

plet de tous les siens, c'est affreux Et cela désarme tout

jugement sévère qu'on pourrait être tenté de porter surelle.

Hier, à l'occasion de la grande revue, toutes mes

chambres n'ont pas désempti depuis onze heures du

matin. On voyait parfaitement, de nos fenêtres, ladémade,

qui suivait toute la rue de Rivoli, et passait ensuite devant

rObéhsque, où se trouvaient le Roi, la Reine, les Princes

et un très nombreux entourage. Les soixante mille gardes

nationaux, et vingt mille hommes de troupes de ligne ont

dénié. Avantcela, le Roi avait passé dans tous leurs rangs

tant dans l'intérieur de la cour du Carrousel que sur

l'Esplanade des invalides. La Garde nationale a fort bien

crié KVive le Roi! et la troupe de ligne encore mieux.

Le vent était aigre et froid, mais le soleil brillant. Le Roi

est rentré au Chàteau par le milieu du jardin des

TuHeries. Uoiià donc enfin te Roi débloqué! C'est excel-

lent. !i faut espérer que, d'une part, on ne se croira plus

obligé de renouveler souvent ce genre de solennité, et

que, de l'autre, on pourra, peu à peu, se relâcher de cet

excès de précautions qui nuisent au bon effet, etqui, hier,

étaient telles, que je n'ai rien vu au monde de plus triste

et de plus pénible les quais, la rue de Rivoli, la place,

les Tuileries, ont été interdits à tout le monde, excepté les

uniformes; hommes, femmes, enfants, petits chiens,
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enfin tout être vivant, repoussé, refoulé; un vide complet;

chacun bloqué dans sa maison; mon fils Valençay, pour

venir de chez lui, rue de l'Université, ici, obligé de passer

par le pont d'Auteuil! Il en a été ainsi jusqu'au moment

où le Roi est rentré dans ses appartements. Toute la police

sur pied et les gardes nationaux doublés, de chaque côté,

d'un rang de sergents de ville et de gardes municipaux,

dans toute la longueur du groupe royal; on aurait dit

une ville déserte, pestiférée, et dans laquelle passait une

armée conquérante, sans trouver ni arrêt, ni habitants t

Après notre dîner, j'ai été savoir des nouvelles de la

Reine et faire mes adieux à Madame Adélaïde, qui part ce

matin pour Bruxelles. Il y avait eu un grand dîner mili-

taire de deux cent soixante personnes, dans la salle des

Maréchaux on était fort paré, fort content, fort animé.

J'ai fini ma soirée chez Mme de Castellane, où j'ai

trouvé M. Molé, très fier de l'issue de la revue.

J'ai recueilli, dans mes différentes courses, que le der-

nier discours de M. Thiers pénétrait de plus en plus avant

dans les esprits. On trouve que, sans se perdre dans les

théories générales, il ouvrait une route pratique qui satis-

fait tous les esprits positifs; on lui sait gré de s'être, dans

ce discours, par deux fois isolé de la gauche, sans la

blesser; enfin, il a diminué, par ses habiles paroles, une

partie des craintes qu'il inspirait, et levé quelques-uns

des obstacles qui se plaçaient entre lui et le pouvoir. J'ai

recueilli cette impression de bien des côtés différents, et

excepté la doctrine pure, et la pointe gauche, tout le

monde y arrive.
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Paris, 9 mai 1837. J'ai eu, hier, une longue visite

de M. Royer-Collard, dont l'admiration pour le discours

de M. Thiers est à son comble il en loue l'à-propos, la

convenance et avant tout la vérité Et non seulement la

vérité personnelle, c'est-à-dire la sincérité individuelle,

mais la vérité sur la situation réelle des esprits, que lui

seul a justement appréciée Il dit que c'est un de ces dis-

cours qu'on ne saurait assez méditer, qui pénètre de plus

en plus, et dont l'effet ira croissant. Il convient que la

séance de MM. Odilon Barrot et Guizot avait oSert le

spectacle le plus intéressant; que les deux acteurs avaient

supérieurement joué, mais qu'ils avaient joué; qu'ils

avaient été de bons orateurs, mais non pas des hommes

d'Etat; que l'un et l'autre s'étaient placés dans la vétusté

de leurs opinions extrêmes; que M. Guizot surtout n'était

plus de son temps, que c'était un émigré, et que c'était là

ce que Thiers avait admirablement relevé. M. Royer

trouve le discours de Guizot imprudent et irritant, en quoi

il dit qu'il a obéi à son tempérament arrogant. Enfin, il

dit bien des choses; il les dit dans mon cabinet, mais il les

répète à la Chambre, à l'Académie, à chacun, à tous; il

s'en fait une affaire Cela est très utile à M. Thiers, dans

le discours duquel il y a quelque chose de trop fin, de

trop subtil, pour être saisi sans commentaires.

Je ne suis pas sortie après la visite de M. Royer et je

suis restée à lire la ~'e de A~&aeT, par M. Quatremère

cela manque de chaleur et de vivacité, mais c'est bien

écrit, et il y a un grand repos, par le temps qui court, à

se replacer dans l'art et dans l'art exquis d'une époque où
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les hommes de génie étaient complets, parce qu'ils possé-

daient toutes les nuances, pour ainsi dire, du génie. Ce

genre de lecture me donne des rages d'Italie inexpri-

mables

Le soir, j'ai été un moment à l'Ambassade d'Autriche,

où Mme de Lieven m'a raconté une quantité de commé-

rages de Londres. En voici un au dernier Lever, le Roi,

par le moyen d'un interprète, et à haute voix, a remercié

l'ambassadeur de Turquie d'avoir, à l'occasion de la mort

de lady de l'isie, sa fille naturelle, remis un diner qu'il

comptait donner, et de lui avoir ainsi témoigné des égards

qui lui avaient été refusés dans sa propre famille; ceci

s'appliquait à la duchesse de Kent. Au dernier drawing-

room auquel la Reine, malade, n'a pas pu assister, mais

qui a été tenu par la princesse Auguste, la duchesse de

Kent est arrivée avec sa fille le Roi a fort embrassé

celle-ci, sans regarder la mère, et voyant sir John Conroy

dans la salle du Trône, il a ordonné à son grand cham-

bellan de l'en faire sortir. Enfin, le prince de Linange

étant arrivé chez sa mère, la duchesse de Kent, avec sa

femme (qui n'est pas ë~eM~Mr~)(1), le Roi a envoyé lord

Conyngham chez la Duchesse, lui dire qu'il recevrait sa

belle-fille, mais qu'il ne pouvait lui accorder les entrées

intérieures; la Duchesse n'a pas voulu recevoir lord

Conyngham, et lui a fait dire que s'il venait en particulier

lui rendre visite, elle le verrait avec plaisir, mais qu'elle

ne le recevrait pas comme envoyé du Roi, et qu'il n'avait

(1) Egale de naissance.
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qu'à mettre par écrit ce qu'il avait à lui dire; à la lettre

que lord Conyngham lui a, alors, adressée, elle a répliqué

par une épître de douze pages, dans laquelle elle a énu-

méré tous les griefs qu'elle croit avoir contre le Roi, et

elle finit en disant que si sa belle-fille n'est pas reçue en

Princesse, elle ne mettra plus jamais le pied chez le Roi.

Elle a fait faire plusieurs copies de cette lettre, et les a

adressées à tous les membres du Cabinet. Lord Conyn-

gham, qui a raconté tout cela à Mme de Lieven, tout

whig qu'il est, a encore dit que la position du Ministère

anglais était mauvaise, désagréable auprès du Roi et dé-

popularisée dans le pays; que les embarras de la Banque

et la tournure des affaires en Espagne étaient des inci-

dents extrêmement fâcheux pour le Cabinet.

C'est décidément le duc de Coigny qui sera le Chevalier

d'honneur de la duchesse d'Orléans. Il est bien peu poli

dans sa nature, sauvage dans ses habitudes, et puis man-

chot, ce qui ne lui permettra pas d'offrir la main à la Prin-

cesse. Un choix également arrêté, c'est celui de la com-

tesse Anatole de Montesquieu, comme première Dame

pour accompagner la Princesse, et pour remplacer la

Dame d'honneur (1), que sa santé délicate empêchera

souvent de faire son service. Ce choix est excellent

Mme de Montesquiou a quarante-six ans, une réputation

parfaite, elle a été jolie, elle a encore un extérieur

agréable, des manières convenables et simples, reflet

exact de sa vie et de son caractère on ne pouvait choisir

(1)LacomtessedeLobau.



MAI~~) 133

personne de mieux et de plus approprié à cette situation.

J'ai vu, dans les journaux, qu'on colportait, à la

Chambre des Députés, une souscription pour la réimpres-

sion du discours de M. Guizot à cinquante mille exem-

plaires. M. Martin du Nord, un des membres du Cabinet

actuel, a souscrit, ce qui a confirmé l'opinion, déjà accré-

ditée, qu'il était un doctrinaire caché, et un traître dans le

Cabinet. Là-dessus, M. Mole est allé chez le Roi, de-

mander le maintien de M. Martin du Nord, ou offrir sa

démission. J'ignore encore la conclusion de cette compli-

cation nouvelle.

Paris, 10 mai 1837. Lorsque j'écrivais, hier, je

n'avais pas encore lu le Moniteur, qni annonçait l'amnis-

tie (1). Je savais que depuis longtemps M. Molé avait le

désir de faire adopter cette mesure, mais je crois que

c'est le discours de Thiers qui en a encouragé et hâté

l'exécution. Toute la journée, je n'ai pas entendu parler

d'autre chose; cela occupe tous les esprits et empèche de

faire attention à la Pairie donnée à M. Bresson, et qui,

d'ailleurs, s'explique par le mariage. Quelle fortune que

la sienne Sans doute, il est capable, mais les circons-

tances l'ont servi avec une rapidité et une constance qui

se rencontrent rarement dans la destinée humaine.

Pour en revenir au grand événement de l'amnistie, je

dirai que le beau monde l'approuve fort, et d'autant plus

(1)Al'occasiondumariagedudued'Orléans,uneamnistiefutaccordée,

parordonnancedu8mai,à touslesindividusdétenuspourcrimesoudé-
litspolitiques.
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qu'elle est arrivée quand on ne s'y attendait pas, qu'elle

n'est donc pas arrachée par l'importunité des partis,

qu'elle est vraiment un acte de clémence et non pas de

faiblesse. Les habiles y voient bien plus un acte d'hosti-

lité contre les Doctrinaires, que de magnaninuté pour les

détenus politiques; en effet, c'est dire la mesure n'a pu

s'effectuer tant que les Doctrinaires étaient dans les

affaires, mais séparés d'eux, nous nous hâtons de l'ac-

corder. C'est, de plus en plus, les isoler dans le pays. Je

le répète, il y a des.gens qui voient, dans cette mesure, la

suite du discours de M. Thiers et jusqu'à son innuence

ad hoc! Les Doctrinaires en sont dans la plus violente

fureur, et les Pairs de leurs amis annoncent que tous les

contumaces vont se présenter pour se faire juger, et

qu'alors eux, Pairs, au lieu de siéger, ils iront à la cam-

pagne se reposer. Voici ce qui se racontait beaucoup,

hier. M. Jaubert, parlant de l'amnistie à M. Dupin, lui

disait "Il est un peu dur qu'après nous avoir laissé tout

l'odieux des mesures de rigueur, que nous avons coura-

geusement défendues pendant les crises et les dangers, on

nous ôte les mesures de clémence, n M. Dupin lui a

répondu K Eneffet, c'est bien triste; mais vous avez une

consolation, c'est que c'est Persil qui fera frapper la

médaille. (M. Persil est Doctrinaire et Directeur de la

Monnaie.) Le mot est piquant. Les approbateurs de l'am-

nistie disent encore, et non sans fondement, qu'elle efface

le mauvais effet qu'avait produit l'excès des précautions,

le jour de la revue.

J'ai été hier à l'École des beaux-arts, où Sigalon, qui
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arrive de Rome, venait de placer la superbe copie du

,/M~/e~e~ dernier de Michel-Ange, ce chef-d'œuvre qui

s'efface, comme toutes les fresques du Vatican. La copie

est dans les mêmes proportions que l'original et fait le

fond d'une salle à laquelle on a donné la forme et les

dimensions de la Chapelle Sixtine. C'est la plus belle et la

plus surprenante chose qui se puisse imaginer. J'en ai été

tout étourdie; variété, richesse, hardiesse de compo-

sition, tout s'y trouve réuni; on reste pétrifié devant la

puissance d'un tel génie. On a déposé, dans la même

salle, des plâtres des différentes statues de Michel-Ange,

qui arrivent aussi d'Italie, et qui complètent l'admiration

pour ce grand homme. La statue de Laurent de Médicis,

celle du Jour et de la Nuit, sont d'admirables ngures.

Nous avons vu ensuite le charmant portail du château

d'Anet et la ravissante porte de celui de Gaillon, deux

chefs-d'œuvre de la Renaissance; puis, la cour intérieure,

ornée de bassins, de fragments d'antiquité, et qui est très

élégante. L'édiuce, en lui-même, est d'un fort bon style.

Il contient, et contiendra de plus en plus, les beaux

modèles de tous les genres et de toutes les époques; c'est

un ensemble aussi curieux qu'intéressant, et une nouvelle

richesse pour Paris.

De là, nous avons été à la nouvelle église de Notre-

Dame de Lorette. Elle m'a paru extrêmement lourde,

bariolée d'ornements, et, sansquelques très beauxtableaux

que j'y ai vus, je n'y aurais eu aucun plaisir. On dit

qu'elle est dans le goût des églises d'Italie; je ne connais-

sais pas ce genre, et, d'après cet échantillon, je sens que
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j'aimerai toujours mieux prier Dieu sous les voûtes éle-

vées, hardies, austères, des pierres découpées et gothiques

de Notre-Dame et de Saint-Étienne-du-Mont, qu'au milieu

du clinquant de cette imitation méridionale. Nous avons

terminé en visitant l'église de la Madeleine. L'intérieur

répond, jusqu'à présent, parfaitement au dehors, et il

semble que Calchas va y immoler ïphigénie, tant la mytho-

togie paraît seule en possession de ce beau monument.

On commence déjà à dorer les voûtes et les chapiteaux

des colonnes, sous prétexte que la pierre Manche, fort

enrichie, d'ailleurs, de marbres divers, est trop froide à

l'œil. On prépare ainsi un contraste désagréable entre le

dehors et le dedans. Je n'y comprends pas bien, non plus,

le culte chrétien.

Le soir, j'ai vu, chez Mme de Lieven, Berryer, qui, en

fait d'admiration pour le discours de M.Thiers, ne le cède

pas à M. Royer. J'ai appris que M. Martin du Nord avait

reculé sur la souscription au discours Guizot, comme sur

le reste. Pour quelqu'un qui se dit dans la résistance, il

me semble qu'il ne résiste guère!i

Paris, 11 mai 1837. J'ai eu, hier, la visite de l'ex-

cellent abbé Dupanloup. Nous avions, réciproquement, le

désir de nous voir, dans l'Intérêt de Pauline, avant l'épar-

pillement général pour la campagne. Comme de coutume,

j'ai été touchée et satisfaite de sa douce et spirituelle rai-

son. Nous avons parlé de notre espoir, que l'amnistie

donnera, au gouvernement, le courage de rouvrir l'église

de Saint-Germain-l'Auxerrois, dont la clôture est le plus
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grand scandale de la révolution de Juillet; et quand la

clémence s'étend depuis Ham jusqu'à la République et la

Vendée, bouder contre l'Église, et laisser la croix brisée,

me paraîtrait un vrai contre sens. On doit rouvrir l'église,

sans regarder aux difficultésque peut élever l'Archevêque,

le forcer ainsi à nommer un curé sage, et à aller ensuite

remercier aux Tuileries; mais il faut s'y prendre tout de

suite, pendant que l'effet de l'amnistie est encore tout-

puissant dans un semblable moment, il n'y a pasd'émeute

à craindre dans le quartier, et c'est donner, d'ailleurs, la

plus ferme réponse aux Doctrinaires, dont la tactique est

de représenter l'amnistie comme le prix du pacte fait avec

la gauche. Rouvrir Saint-Germain-l'Auxerrois, c'est re-

trouver l'équilibre. Je crois que ce serait autant un coup

politique qu'une réparation religieuse. Si on tarde trop,

les journaux religieux et les dévots vont crier, et avec rai-

son, à l'injustice, et ce que l'on fera plus tard aura l'air

d'avoir été concédé à leurs plaintes, ce dont les ennemis

s'empareront pour irriter contre la mesure. Il faut donc

que tout soit spontané, la réparation religieuse comme l'a

été la clémence royale. Je pense qu'on va s'en occuper. Il

me semble que cela devrait déjà être fait.

Paris, 14 mai 1837. Le M)H~eMrd'hier contenait,

Dieu en soit loué! l'ordonnance en vertu de laquelle

l'église de Saint-Germain-l'Auxerrois sera rendue au culte.

J'en suis ravie. Le baron de Montmorency, qui est venu

chez moi ce matin, avait dîné hier au Château, où la Reine

en pleurait de joie.
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J'ai été le soir faire mes adieux à l'hôtel de Broglie, où

on est fort monté contre l'amnistie, Mme de Broglie fort

occupée de maintenir la princesse Hélène dans le protes-

tantisme.

J'ai été, de là, chez la duchesse de Montmorency, où

l'on m'a donné de fort mauvaises nouvelles du prince de

Laval. Il a pris une petite grippe, il ne s'est pas soigné,

il a été aux courses de Chantilly par un temps très aigre.

Son mal a empiré, et donne maintenant de graves inquié-

tudes. Je serais désolée qu'il lui arrivât mal, car avec

toutes ses manies et ses ridicules, il a un excellent cœur

et c'est un très bon ami.

J'ai fini ma soirée chez Mme de Castellane où est venu

lI. Mo!é, qui nous a dit que Mgr. l'Archevêque, accompa-

gné de deux de ses grands vicaires, était venu ce soir-là

même chez lui et chez le Garde des Sceaux, après avoir

été chez le Roi. I! paraît que cette apparition dans les

salons ministériels y a fait grande sensation. Avant sa

visite, l'Archevêque avait fait bénir l'église à petit bruit.

On y dit la messe ce matin; la semaine se passera en res-

taurations convenables, et dimanche prochain on y ins-

tallera le nouveau curé. M. Dupanloup ayant refusé cette

cure, le choix est tombé sur M. Demerson, curé de Saint-

Séverin, incontestablement l'ecclésiastique le plus distin-

gué du diocèse; il est le confesseur de Mme Andral, et

l'ami de son père, M.Royer-Collard, qui m'en a beaucoup

parlé et en fait grandcas. u

/~rM, 15 1837. J'ai été, hier au soir, aux Tui-
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leries; j'ai trouvé le Roi radieux d'une visite qu'il avait faite

le matin au Jardin des Plantes, pour y voir les nouvelles

serres qui y sont établies. Il avait, été extrêmement

applaudi sur son passage; enfin, il avait l'air de renaître.

On est fort satisfait auprès de lui. Il y avait été sans

escorte et s'est promené pendant deux grandes heures

avec les Ministres de l'Intérieur et de l'Instruction

publique, le Préfet de police, et un seul aide de camp. La

foule a été toujours grossissant, et ces Messieurs, qui

voyaient toutes les abominables figures de la rue Mouffe-

tard et de ce quartier se presser autour du Roi, mouraient

de peur; mais il n'y a pas eu moyen de faire rentrer le

Roi, qui était ravi. Il a été applaudi, on ne saurait davan-

tage, par tout ce peuple. Je crois, cependant, qu'il vau-

drait mieux ne pas trop souvent recommencer de pareilles

épreuves.

Paris, 16 w<M1837. Le prince de Laval ne va pas

bien. On a été obligé de le saigner une seconde fois les

médecins disent que son état est grave.

Il se pourrait que M. Dupanloup fùt ambitieux; je ne

le connais pas assez pour dire oui ou non. Douceur,

sagesse, mesure, connaissance du monde, bon langage,

discrétion infiuie, conversation fine, il réunit tout ce qui

est convenable pour diriger parfaitement une personne du

monde. Toutes ses pénitentes, toutes les mères de ses

pénitentes en font le plus grand cas. Cela n'exclut pas

l'ambition! Je sais qu'il se tient fort à l'écart de la poli-

tique, mais que, vis-à-vis de l'Archevêque, il a le petit



140 CHRONIQUE

tort de le pousser à aller auxTuileries, et d'y aller lui-

même,à la suite du curé de Saint-Rochdont il est le

vicaire et l'ami. Maisla robe de l'ambition est comme-

celle du caméléon, et on la voit selon le reflet sous

lequelon est placé. Je ne garantis donc rien, si cen'est

qu'il a refusé deux cures considérablesde Paris. Je sais

quel'Archevêquele destineM~e~oa la curede la Made-

leinequand elle deviendravacante,et, en effet, c'est une

paroissede beaumondequi lui va le mieux.

Pa7'M,18 HM:1837. J'ai été, hier, dans la matinée,

chez MadameAdélaïde,où j'ai vu le Roi. On est unique-
ment occupé,au Château, des préparatifsdu mariage, et

du voyagede Fontainebleauqu'on veutrendre splendide.

J'en suis charmée.Je le serais encoreplus, si je n'avais

appris qu'on comptait, non seulement sur les mères,

maisaussisur les filles;j'ai fait tout au mondepour que
la miennefût dispensée,parce que j'y vois des inconvé-

nients infinis, mais M. de Talleyrand est arrivé chez

Madame,à travers tout cela, et, aulieu de me soutenir, il

s'est mis contremoi. Cela me paraît fâcheux.

jParM,19 /M<M1837. La mort de ce.pauvre jeune

comtePutbusest un bien tristeévénementpour sa famille

et pour la malheureusecomtesseBuol.Elle mefaitgrande

pitié, et son mari mesemblemanquerde cœuret .dedéli-

catesse. Dans une position telle que la sienne avec sa

femme,on peut se sépareravecautantd'éclatqu'on veut,

maisquand, par desconsidérationsd'argent, on ne le fait
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pas, il faut alors rester doux, ou du moins humain. Du

reste, je persiste à dire, pour ce qui la concerne, qu'il

vaut mieux pleurer son amant mort qu'infidèle, et que,

toute malheureuse qu'elle est, elle le serait bien davantage

encore si M. de Putbus l'avait abandonnée. Le danger,

pour une femme, de trouver son amant infidèle, c'est

d'être portée à la vengeance, et de perdre les illusions qui

abritent, non contre une faute, mais contre la sécheresse

du cœur et la galanterie proprement dite. La mort laisse

toutes les illusions du cœur; elle les encourage même.

Paris, 21 mai 183' Nous sommes invités, M. de

Talleyrand, M. et Mme de Valencay, Pauline et moi, pour

toute la durée du séjour de Fontainebleau, c'est-à-dire

pour y arriver le 29 mai et y rester jusqu'au 3 juin inclu-

sivement. C'est une faveur, car presque tout le monde est

échelonné par vingt-quatre heures.

Une de mes amies d'Allemagne, chanoinesse, personne

d'esprit et de discernement (1), m'écrit ce qui suit, sur la

princesse Hélène de Mecklembourg La plus aimable,

la plus instruite, la plus douce des Princesses allemandes

va orner le trône de France. Je suis sûre qu'elle vous

plaira beaucoup elle est gaiecomme une enfant de quinze

ans, et solide comme une personne de trente. Elle réunit

le charme de tous les âges. i)

Le marquis de Praslin et le duc de Trévise sont les deux

(1)MlleSidoniede Dieskau,dontil seraparléplusloin,pendantle

voyageenAllemagnedela duchessedeTalleyrand.
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chevaliers d'honneur nommés comme adjoints au sauvage

duc de Coigny qui sera leur chef.

Paris, 22 mai 1837. M. le duc d'Orléans ira

d'abord à Verdun, voir sans être vu, et ensuite à Melun

pour être vu. Henri IV, déguisé, fut à la frontière voir

souper Marie de Médicis, et Louis XIV en fit autant à

Fontarabie

Parmi les personnes invitées à Fontainebleau, il y en a-

une qu'on a eu bien raison, ce me semble, de ne pas

oublier, c'est la grande MademoisellePalmyre, la fameuse

couturière A la vérité, elle a travaillé sur un modèle

envoyé de Mecklembourg, mais il ne me paraît pas certain

que ce modèle soit bien bon, ni bien fait. Les quatre-

vingts robes de la corbeille pourraient donc fort mal aller,

et on fait bien d'avoir là quelqu'un tout prêt à rajuster ce

qui pourrait en avoir besoin. Du reste, les marchands, les

ouvriers, les diligences, les postes, tout cela ne sait ou

donner de la tête. C'est inouï tout ce qui se dépense, se

commande et s'emploie. On ne peut rien se procurer, et,

certes, le commerce n'a pas le droit de crier, car le mou-

vement est énorme. Il arrive aussi une foule d'étrangers à

Paris, surtout des Anglais.

Les Werther partent décidément aussitôt après le

mariage du Prince Royal, sans même attendre les fêtes,

car Il. de Werther a accepté de remplacer Ancillon. Ce

sont de très braves gens, qu'on regrettera à Paris, et qui,

de leur côté, partent avec de sincères regrets.
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Paris, 25 MM!]837. Pour le 2') et le 30, qui sont

les jours d'arrivée et de mariage, on a invité à Fontaine-

bleau les Maréchaux, les bureaux des deux Chambres, les

Ministres du ] 1 octobre, du 22 février, du (~septembre et

tout le Cabinet actuel. J'ai toujours dit que Fontainebleau

était un Château chronologique On n'a pas voulu

remonter plus haut que le 11.octobre pour cvitei'M.Lafntte.

On a invité aussi tous les premiers Présidents des Cours.

En Corps diplomatique, M. et Mme de Werther (1), lI. et

MmeLehon (2) le reste pour les autres jours, deux par

deux.

Il faut que je raconte un trait de MmeMole, qui végète

plus qu'elle ne vit. L'autre soir, chez la duchesse de

Montmorency, on parle de la tristesse des Werther elle

demande pourquoi ils sont tristes Mais de quitter

Paris HElle reprend Mais aller à Fontainebleau n'est

ni bien triste, ni bien fatigant. Mais, Madame, M. de

Werther va à Berlin remplacer M. Ancillon Ah c'est

donc M.Ancillon qui vient ici? Je ne pense pas qu'après

un pareil trait on accuse M. Molé de livrer les secrets de

la diplomatie à sa femme i

La Reine d'Angleterre a écrit une lettre charmante à la

Reine des Français sur le mariage du Prince Royal, et, se

prévalant de sa très proche parenté avec la princesse

Hélène, elle envoie à celle-ci un magnifique chàle des

Indes, l'un des plus beaux qui soient jamais sortis des

(1)Le baronde Wertherétait,depuis1824,ministrede Prusseà
Paris.

(2)LecomteLehonétaitministredeBelgique.
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magasins si riches de la Compagnie On dit que c'est une

merveille. Je le verrai a Fontainebleau, où on exposera la

corbeille.

Paris, 26HMK'1837. Le Roi d'Angleterre a tenu,

assis, le dernier K drawing-roomn Depuis, il s'est senti

encore plus mal on en est inquiet. Il aura voulu vivre

juste assez pour jouer le mauvais tour a la duchesse de

Kent de ne pas lui laisser un seul jourde Régence, puisque

la princesse Victoria a atteint depuis deux jours sa majo-

rité.

On dit que l'anarchie est à son comble à Madrid, mais

qu'aussi Don Carlos est à bout de voies.

Le duc de Broglie et les Messieurs de sa suite écrivent

des lettres transportées sur la princesse Hélène. Tous

disent qu'elle est très agréable d'extérieur; tous en ont

l'air amoureux puis ils ne tarissent pas sur sa bonne

grâce et disent qu'elle est très bien mise. Le trousseau,

commandé par ses ordres ici, est, dit-on, très magninque.

T'oH~K~/eo'M, 30 mai 1837. C'est un tour de force

que d'écrire ici 1 Letemps a été trop beau hier, de sorte

qu'un gros orage s'en est suivi il a éclaté le matin et

s'est dissipé dix minutes avant l'arrivée de la Princesse,

qui a été reçue par le plus beau soleil et par des cœurs

bien émus. L'arrivée a été fort belle; une scène de

famille très intime au milieu de la pompe la plus royale.

La Princesse a eu beaucoup d'émotion, aucun embarras,

de la bonne grâce, de la noblesse, de l'à-propos. Je ne
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II. M

sais pas si elle est jolie. On n'y regarde pas, tant elle a

d'obligeance. Elle rappelle un peu Mme de Marescalchi,

mais avec un type beaucoup plus allemand et un bas de

visage un peu fuyant. Elle a de beaux cheveux, de la cou-

leur la plus correcte, enfin elle est fort bien, et le Prince

Royal très satisfait.

Pauline n'a pas quitte mon côte, pas même à dîner, ou

j'ai été conduite par M. de Werther. Il était entre Mme la

grande-duchesse de Mecklembourg et moi. M. de Talley-

rand était à bout hier, mais faisait bonne contenance à

force de volonté. J'en ai été tout le temps dans une grande

inquiétude.

Nous sommes, jusqu'à demain, deux cent quatre-vingts

personnes à table. Majournée d'hier a commencé à cinq

heures et demie du matin à Paris, et a fini ici à une heure

de la nuit. Il faut être tout habillée à dix heures, à la

messe de la Reine.

Fontainebleau, 31 mai 1837. Les deux journées les

plus fatigantes sont passées, et j'en bénis le ciel, car j'ai

tremblé tout le temps pour M. de Talleyrand, qui a tra-

versé, avec une témérité incroyable, de si rudes épreuves.

Enfin, il a été témoin de tout, et, à un peu de fatigue près,

il s'en est tiré.

Les personnes correctes suivent ici la Reine à sa messe

matinale et particulière. Pauline vient de m'y conduire

dans une petite chapelle charmante, souvenir de Louis VII

le Jeune.

On n'a pas vu hier les deux Princesses allemandes
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pendant toute la matinée. Des promenades, pour ceux qui

en ont été tentés (je n'étais pas du nombre), l'inspection

de la corbeille pour les autres (et j'étais de ceux-ci) ont

rempli l'avant-dîner. Les cadeaux, les chiffons, tout est

magnifique et élevant, surtout le meuble de Boule qui

renfermait les châles, et qui est une des plus belles choses

que j'aie vues. Le tout exposé dans l'appartement des

Reines mères. Les diamants sont beaux, les bijoux de

fantaisie nombreux, mais pas une perle. M. le duc d'Or-

léans ne ies aime pas la Princesse pourra, d'ailleurs,

porter celles de la Couronne.

La famille Royale a diné en particulier. C'est Mme de

Dolomicn et le général Athalin qui tenaient la table de

deux cent quatre-vingts couverts, dans la galerie deDiane.

Pauline a été encore près de moi à dîner, et M. Thiers de

l'antre coté.

Ahuit heures et demie, le mariage civil a eu lieu, dans la

salle de Henri H. C'était superbe c'est le plus beau local

imaginable, et il était éclairé magnifiquement. Le Chan-

celier, nouvellement nommé à ce poste, M. Pasquier, en

simarre, était devant une immense table rouge et or

autour de laquelle étaient tous les assistants, et enface

les mariés. On s'y était rendu en cortège. De là, on s'est

transporté à la grande chapelle ornée des écussons de

France et de Navarre. Le discours de l'Evéque de Meaux (1)

a été aussi court que mesuré. Malheureusement, il y a

obligation aux mariages mixtes de laisser de coté beau-

(l)MgrGaUard.
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coup de cérémonies, qui auraient ajouté à l'éclat de ia

chose. Le curé de Fontainebleau, qui est le fameux abbé

Lieutard, et, jusqu'à présent, un des grands opposants au

gouvernement actuel, assistait l'Evoque, et avait même

réclamé cela comme un droit. La salle arrangée en temple

protestant nous contenait avec peine, on y suffoquait le

discours du Pasteur, M.Cuvier, a été très long, très lourd,

remontant à l'origine de la création, et revenant sans

cesse sur la progéniture. C'était le puritain parfait Avant

la bénédiction, il a demandé à la mariée la permission de

s'acquitter de la mission dont il était chargé par la Société

Biblique, en lui offrant une Bible dans laquelle il l'a

engagée à lire souvent. J'ai trouvé cela bien déplacé dans

un pareil moment, et d'un grand manque de respect pour

la Reine, qui, sous le rapport religieux, fait un grand

sacrince.

La Princesse a été tout le temps d'un calme parfait. Je

n'ai aperçu aucun trouble et moins d'émotion qu'à son

arrivée. Elle était parfaitement bien arrangée; malheureu-

sement elle n'a pas de couleur, ce qui lui donne quelque

chose de terne, mais, malgré sa maigreur, elle a bien

bonne grâce, et, de plus, une simplicité charmante. Son

pied est très long, mais bien fait, sa main blanche et fine

eu tout, beaucoup de choses agréables.

On s'est séparé après toutes ces cérémonies. J'ai

encore été veiller chez lI. de Talleyrand dont j'étais

inquiète, et que j'ai trouvé bien. M. Moléy est venu. II a

de l'humeur. En effet, c'est singulier que dans tout ceci

il n'ait obtenu aucune grâce d'aucun genre.
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Fo/~n'M, l"yM!ï 1837. II n'y a rien à savoir,

ici, de la politique. Les Princes sont absorbés en eux-.

mêmes M. de Salvandy, le seul Ministre resté de garde

auprès du Roi, en fait autant. La curiosité est ailleurs, et il

y a beaucoup ici pour l'exciter et la satisfaire.

Voici le récit de la journée d'hier

Après le déjeuner, une très longue promenade dans la

forêt vingt-six voitures, attelées chacune de quatre che-

vaux, le grand char de la famille Royale de huit chevaux,

puis quatre-vingts chevaux de selle, le tout conduit par la

riche livrée d'Orléans, offraient, dans la grande cour du

Cheval blanc, des ressources de promenade pour tout le

monde. Chacun s'est empressé de suivre le Roi et de

parcourir les plus beaux points de la &rét. Beaucoup de

curieux, qu'on voyait galoper fort imprudemment dans

les rochers, 'joints à tout le cortège royal, animaient le

bois et lui donnaient un aspect charmant.

J'oubliais de dire que le déjeuner avait été précéda

d'une messe dite par l'Evoque de Meaux dans la grande

chapelle. Tout le monde y a assisté, ainsi que la famille

Royale, y compris Mme la duchesse d'Orléans. J'aurais

voulu qu'au moins hier, ou il n'était plus question de

mariage mixte, et où c'était tout simplement la messe du.

Roi, le culte fût splendide, et qu'il y eût de la musique

religieuse. Au lieu de cela, il n'y a rien eu du tout; pas de

clergé, pas un son, on avait oublié jusqu'à la sonnette

pour l'élévation. Les méthodistes ont bien plus de charla-

tanisme dans leur simplicité prétentieuse et leur parole

affectée et solennelle, mais aux messes où la parole ne
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s'entend pas, il faut de la pompe extérieure, de l'encens,

de la musique, des fleurs, de l'or, des cloches, tout ce qui

émeut en élevant l'âme à Dieu, sans qu'on ait besoin

d'entendre articuler des mots.

Il est parti beaucoup de monde, il en est venu d'autre

parmi les nouveaux arrivés, l'Ambassadeur de Turquie (1),

qui était, à table, à côté de Pauline. La salle de spectacle

n'est point encore restaurée elle a un air terne l'or-

chestre, qui ne venait pas de Paris, était abominable

Mlle Mars, vieillie, et ne détaillant plus ses rôles les

autres acteurs fort médiocres, le choix des pièces peu

heureux. C'étaient les 7'aM~e~ confidences et la CayeMre

MM~re'UMë.La Princesse Royale était en grande loge, au

fond de la salle, entre le Roi et la Reine. Elle écoutait avec

attention, mais sa physionomie exprime peu ce qu'elle

éprouve et n'est pas variée toujours douce et calme

elle l'est jusqu'à l'immobilité, dans sa personne; elle ne

fait pas de gestes, ce qui est distingué le grand repos

donne beaucoup de dignité, et quand elle marche ou

qu'elle salue, elle a une grâce parfaite.

M. Humann, en partant d'ici, hier, a été emporté, par

les chevaux de poste, à la descente de Chailly il a voulu

se jeter hors de la voiture, il a eu le visage tout meurtri et

l'épaule démise.

Fo/~a~e~~M~ 2 /MM1837. La journée d'hier a

été moins remplie que les précédentes, puisque après la

(1)S.E. Mohamed-Xouri-Effendi.
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messe, le déjeuner et le cercle qui l'a suivi, on s'est séparé

avec quelques heures de liberté. Je les ai passées, soit

chez M. de Talleyrand, soit à une visite dans la ville.

M. de Talleyrand est allé voir Madame Adélaïde, à laquelle

il voulait donner une nouvelle, qui nous venait des Bauf-

fremont, qu'elle intéresse, et qui, à juste titre, a été

~unèi'eici c'est celle du mariage du comte de Syracuse,

frère du Roi de Naples, avec Philiberte de Carignan cette

jeune personne est la petite-nlle du comte de ViUefranche,

Prince de la maison de Carignan, qui, par un coup de

tête, avait épousé, en 1789, la fille d'un armateur de

Saint-Malo, Mlle Magon-Laballue; la Cour de Sardaigne

n'avait consenti à reconnaitre ce mariage qu'à la condition

que les enfants qui en naîtraient entreraient dans les

ordres, mais la Révolution ayant délié tous les engage-

ments, le fils est entré au service et a épousé Mlle de La

Vauguyon, sœur de la duchesse douairière actuelle de

Bauffremont, et qui est morte brûlée en 1820. Ce n'est.

qu'après sa mort, et à l'avènement du Roi de Sardaigne

actuel, que ses deux derniers enfants ont été reconnus

Princes du sang et traités comme tels. La fille aînée,

mariée avant cette reconnaissance, a épousé un particulier

de grande maison, mais enfin un particulier, le prince

d'Arsolt, d'une famille de Rome. Philiberte, fille et petite-

fille de mariages contestés ou très ternes, devient ainsi

Princesse de Naples le mariage par procuration a dû se

faire a~ant-hier; on y met beaucoup de bâte et de précipi-

tation. On comprend l'espèce de déplaisir que cela cause

ici. C'est le Roi de Naples qui fait ce mariage.
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Hier, après le dîner, on est allé entendre Duprez dans

une partie de l'opéra de Guillaume 7~ et les Essler ont

dansé dans un joli divertissement. J'ai été étonnée que le

calme de la Princesse Royale ne l'abandonnât pas, même

dans les moments les plus eiitrainants de Duprez je n'ai

surpris ni un mouvement de tête, ni un geste, ni une

expression plus animée. Il en a été de même au ballet, ce

que je comprends davantage.

Fontainebleau, 3yMM 1837. M. de Talleyrand est

parti ce matin avec Pauline; on veut me garder icijusqu'à

demain. Il est impossible d'avoir été plus environné

d'égards et d'attentions que ne l'a été M. de Talleyrand

il en est parti tout ému. Le Roi et Madame Adélaïde ont

exigé son retour à Paris pour l'hiver prochain je doute

cependant qu'il renonce à son projet de Nice.

Le séjour que Pauline a fait ici ne lui a pas nui. Elle y

a été à merveille, d'un maintien toujours parfait; j'étais

contente d'elle; elle était charmée d'habiter la même

chambre que moi, ses toilettes étaient de fort bon goût;

elle est partie, ravie d'être venue, mais bien aise de partir

et nullement dissipée de cœur ni d'esprit.

Presque tout le monde est parti il ne reste plus que

le service strict et les intimes. Je pars demain, en même

temps que la Reine et avec la duchesse d'Albuféra, qui

est arrivée ici hier. La promenade dans le camp a été

fort jolie, très animée et très populaire. On a été ensuite

dans la plus belle partie de la forêt, appelée le Cal-

vaire, d'où la vue est admirable du fond des ravins
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sur lesquels on était suspendu, des chanteurs alle-

mands, qu'on y avait placés, ont fait entendre leurs

chants; c'était charmant, et le temps, merveilleux, don-

nait tant de mérite à la promenade, qu'on a songé à

l'allonger on est enfin rentré en longeant la grande

treille et le canal.

Après dîner, on nous a donné un ennuyeux opéra-

comique, l'Éclair, suivi du Ca~/e de Fa~M~ que le Roi

a demandé comme ancien souvenu'. Le tout a fini fort

tard, et ma veillée, ensuite, chez M. de Talleyrand, a fort

abrégé mon sommeil, d'autant plus que son départ

matinal m'a forcée à être prête de très bonne heure. Le

Roi et Madame sont venus lui dire adieu dans sa chambre.

Après le déjeuner, le Roi s'est amusé à montrer le Châ-

teau à trois ou quatre convives j'ai été ravie du Château

et du cicerone.

Paris, o/M~'M1837. Je suis revenue hier de Fontai-

nebleau. Nous avons eu la messe à six heures du matin,

puis le départ. Je me suis trouvée comprise dans le cor-

tège royal, aussi suis-je arrivée avec une rapidité admi-

rable, et je ne me suis séparée du cortège que lorsqu'il

s'est détourné pour prendre vers Samt-CIoud. La dernière

journée de Fontainebleau, celle d'avant-hier, a été rem-

plie, fort à mon gré, par une promenade historique; le

soir, nous avons eu une représentation par les acteurs du

Gymnase. Le séjour entier de Fontainebleau a été fort

agréable pour moi, par les attentions et les bontés dont

j'ai été l'objet.
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Aussitôt arrivée, hier, j'ai été aux Champs-Elysées, chez

Mme de Flahaut, qui m'y avait engagée de la manière la

plus pressante, pour voir l'entrée royale, qui a été servie

par un temps superbe. Il y avait un monde innombrable,

le cortège était très brillant, la Princesse saluait avec une

grâce parfaite. Le coup d'œil, de la place Louis XVet des

Champs-Élysées, était magnifique. Tout était bien, mais

pas assez de cris; beaucoup plus de curiosité que d'en-

thousiasme on ouvrait les yeux, mais fort peu la bouche.

Enfin, l'essentiel, c'est qu'il n'y a pas eu de coup de pis-

tolet, que le Roi a pu se montrer aux flots de la popula-

tion, sans aucune précaution apparente.

Paris, C~'M/K1837. J'ai vu, hier, M.Royer-Collard,

qui était en aigreur sur le mariage du Prince Royal,

comme pourrait l'ètre un homme du faubourg Saint-Ger-

main. Cela m'a impatientée, et nous nous sommes un

peu querellés. Il a l'esprit partial et la conversation into-

lérante à un poiut inimaginable.

Avant-hier, dans le jardin des Tuileries, où il y a eu

plus de soixante mille personnes, depuis onze heures du

matin jusqu'à onze heures du soir, il y a eu un enthou-

siasme réel, au point d'obliger le Roi à quitter son grand

diner dans la salle des Maréchaux pour venir, avec sa

famille, sur le balcon, du haut duquel il a adressé quel-

ques mots de remerciements, qui ont été reçus avec des

transports infinis. Depuis le moment de l'entrée dans le

jardin jusqu'à la défilade des troupes, la famille Royale

s'est tenue au Pavillon de l'Horloge, d'où le coup d'œil était
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magnifique. Le soleil couchant dorait la cime de l'Obé-

lisque et le sommet de l'Arc de triomphe, et se reûétait

sur les cuirasses et les armes des troupes; les baïonnettes

de la garde nationale étaient ornées de bouquets. C'était,

a ce que l'on m'a assuré, une vraie magie.

Il me semble qu'on penche beaucoup vers une dissolu-

tion de la Chambre, du moins M. Molé; M. Royer-Collard

l'y pousse vivement.

L'Ambassadeur turc ici dit quelques mots de français.

C'est à moi que cette découverte est due, car tout le monde

avait si bien pris son ignorance à la lettre, que personne

ne lui adressait la parole; cela m'a fait de la peine, il

avait l'air si triste; je me suis risquée il a un peu

répondu, et cela m'a valu de voir le portrait du Sultan

Mahmoud, qui parait avoir un très beau visage.

Paris. 7 juin 1837. –.J'ai été, hier, chez la Reine,

faire mes remerciements pour Fontainebleau. Mme la

duchesse d'Orléans était chez sa belle-mère, gracieuse,

embellie, aimable. C'est une vraie trouvaille que cette

Princesse, son succès est général. Elle a ravi le Conseil

d'État, les Pairs, les Députés, ajoutant une phrase aimable

aux réponses faites par son mari aux différentes haran-

gues elle a parlé à chaque Pair individuellement, jamais

de banalités; ils en sont tous enchantés.

Mon réveil ce matin est bien triste. On est entré chez

moi avec la nouvelle de la mort d'Adrien de Laval. C'était

un ami sincère ils sont rares. Je le regrette vivement,

pour lui-même, et aussi pour sa tante, la bonne vicom-
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tesse de Laval, qui n'est guère en état de supporter un

coup pareil, et si elle aussi s'en va, quel coup pour M. de

Talleyrand

Pay~ 8 yM~M1837. Les succès de la Princesse

Royale vont toujours croissant. Elle a parlé au général

Neigre de l'artillerie d'Anvers! M. le duc d'Orléans est

d'une fierté et d'un bonheur extrêmes de tant de distinc-

tion. Il est certain que sa femme lui donne, par sa valeur

personnelle, une importance excessive, et je vois déjà le

Pavillon Marsan s'élevant au-dessus du Pavillon de

Flore (1). Je ne suis pas sûre que cela n'ait pas déjà jeté

quelques semences de jalousie.

Voici une histoire que l'on raconte comme certaine

on prétend que Mme la duchesse d'Orléans, ayant vu son

mari lorgner longtemps du côté de Mme Lehon, aurait

été à lui, et, moitié jouant, moitié sérieusement, lui

aurait ôté le lorgnon, en disant KCe que vous faites là

n'est pas aimable pour moi, ni poli pour la personne que

tous lorgnez. n II se serait laissé faire, tout doucement.

Ceci mérite attention, si cela est vrai.

M. de Flahaut est furieux de n'avoir pas eu le grand

cordon de la Légion d'honneur; il voulait donner sa

démission de premier écuyer, mais il s'est ravisé. On dit

que le duc de Coigny ne lui laisse d'autorité que sur

l'écurie.

(1)AupalaisdesTuileries,le pavillonMarsauétaithabitéparle duc
et la duchessed'Orléans,tandisquelepavillondeFloreétaitoccupépar
MadameAdélaïde,sceurduroiLouis-Philippe.
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Paris, li /MM1837. Je ne puis donner beaucoup

de détails sur la fête de Versailles, hier. Je suis partie à

une heure après midi, en grande toilette, avec la duchesse

d'Albuféra, et nous sommes revenues ensemble à quatre

heures du matin. Le temps était charmant, le lieu admi-

rable, les jardins pompeux, l'intérieur splendide, le spec-

tacle magni6que il a duré cinq heures. J'ai les yeux

brûlés de l'éclat des lumières. Quinze cents personnes

invitées, et cependant des mécontents! J'avoue que j'au-

rais fait les listes autrement.

J'ai eu l'honneur de diner à la table du Roi, dontc'était

le plus beau jour. A la dernière décoration, on a prodi-

gieusement crié «Vive le Roi et on le devait bien.

Le comte de Rantzau, qui accompagne la grande-

duchesse douairière de Mecklembourg, a été fort touché

de voir ia, en honneur, le portrait du maréchal de

Rantzau, qui a servi sous Louis XÎV et dont il est le des-

cendant. II dinait à côté de moi, et je l'ai beaucoup fait

causer sur ses Princesses, dont j'ai chaque jour meilleure

opinion.

Paris, ]2yK/ 1837. Je pars demain pourrejoindre

M. de Talleyrand à Valencay.

Le Roi d'Angleterre est au plus mal. On ne le soutient

plus qu'avec du curaçao et de la viande crue. Il sait qu'il

meurt et appelle autour de lui tous ses enfants, les Fitz-

clarence, même lord Munster. On assure que M. Caradoc

supplante sir John Conroy près de la duchesse de Kent,

pour laquelle il fait venir des cadeaux que paye la prin-
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cesse Bagration. On dit que si le Roi meurt, la duchesse

de Kent appellera lord Moira à la tête du Ministère c'est

un grand radica). D'autres disent que le Roi Léopold

conseille à sa nièce de prendre lord Palmerston, mais que

la petite Princesse penche pour lord Grey.

Valençay, 14 ~'M/H1837. Je viens d'arriver ici,

ayant fait ma route assez péniblement, par une chaleur

affreuse et deux gros orages.

M. de Talleyrand se porte à merveille, ainsi que Pau-

line.

~/eMC~ 17y~'M 1837. Madame Adélaïde a mandé

à M.de Talleyrand les détails des accidents arrivés le jour

du feu d'artifice vingt-trois personnes étouffées dans la

foule, et trente-neuf blessés! Cela donne naturellement

beaucoup de tristesse. Mme la duchesse d'Orléans désirait

ne pas aller à la fête de l'Hôtel de Ville, et faire cesser les

bals, mais on a représenté que ce serait désappointer

beaucoup de monde, et faire perdre beaucoup de frais;

on s'est donc borné à remettre les fêtes après l'enterre-

ment des victimes.

Il paraît que le feu d'artifice, les illuminations et sur-

tout la petite guerre ont été quelque chose de remarqua-

blement beau. Il n'y a guère de fêtes populaires sans acci-

dents, c'est ce qui me 'les fait toujours redouter. Les

victimes appartenaient toutes à la classe ouvrière, ce qui

les rendait plus intéressantes encore, puisque quelques-

unes laissent leurs familles dans la misère.
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P~cay, 18juin 1837. Pauline a fait la conquête

de l'Archevêque de Bourges, Mgr de Villèlc, qui s'est

arrêté ici avant mon arrivée. On dit qu'elle lui a fait mer-

veiHeusement bien les honneurs du Château, avec une

aisance, une grâce et une convenance remarquables. Je

ne suis pas fâchée qu'elle ait été obligée de s'essayer.

On fait des restaurations considérables dans notre grand

château on a nettoyé la partie nord des fossés, on a

détruit tous les mauvais petits jardins qui les encom-

braient la promenade règne maintenant tout autour. Le

i'iocher, sur Péglise de la ville, fait un très joli effet. Tout

me paraît avoir gagné.

Les mauvais journaux s'efforcent de comparer les

malheurs du feu d'artifice aux tristes scènes du mariage

de Louis XV! et à la catastrophe du bal Schwarzenberg,

tors du mariage de l'Empereur Napoléon. Ils tirent de

fâcheux augures de ces rapprochements. Mais quels plus

désastreux rapprochements pour la branche aînée des

Bourbons, que l'assassinat de M. le duc de Berry et la

révolution de I830? Et cependant, aucun malheur n'était

arrivé au mariage de ce Prince. Ce n'est pas par des acci-

dents particuliers que les Rois perdent leur trône.

Le Conseil municipal de Paris a voté cent cinquante

mille francs pour les nouveaux frais de la fête. Tout est

sur une si grande échelle, qu'il y a pour quatre mille

francs de location de verres et de carafes; pour vingt

mille francs de glaces et de rafraîchissements qui ont été

distribués, le jour où la fète a été remise, aux ouvriers et

aux hôpitaux. Les malades auront faitbombance les bons
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mots ne manquent pas sur les prétendues indigestions

qu'on leur a données.

Valençay, 19~'MMZ1837. L'histoire d'un journal

allemand sur la vision qu'aurait eue Mme la duchesse

d'Orléans et sur sa pensée de jouer le rôle d'une seconde

Jeanne d'Arc est, sans doute, stupide; cependant, il est

vrai qu'il y a eu quelque chose demystique dans sa volonté

de venir en France, car M. Bresson lui-même, le pro-

saïque M. Bresson, m'a répété plusieurs fois ceci « Elle

se croit une vocation, et a vu un appel particulier de la

Providence, dans le mariage qui lui a été proposé; sa

belle-mère, qui appartient un peu à la secte des piétistes,

a été dirigée par la même pensée. »

Voici encore ce qui m'a été dit par lI. de Rantzau. Le

jour où il lui a appris l'attentat de Meunier sur la vie du

Roi, les négociations de mariage étaient déjà entamées; il

n'a pas pu cacher à la Princesse son effroi du sort vers

lequel elle penchait; elle lui répondit Arrêtez-vous,

Monsieur; l'événement que vous m'apprenez, bien loin

de m'ébranler, me confirme plutôt dans ma volonté la

Providence m'a, peut-être, destinée à recevoir le coup

dirigé contre le Roi, et à lui sauver ainsi la vie. Je ne

reculerai pas devant ma mission. H

Il y a, en elle, beaucoup d'exaltation, ce qui ne nuit

pas à l'extrême simplicité de ses manières, ni au calme

remarquable de son maintien c'est une combinaison si

rare, que j'en ai été beaucoup plus frappée encore que de

tous ses autres avantages.



IGO CHROKIQUE

~/CMr~y~22 juin 1837. Madame Adélaïde a écrit

une longue lettre détaillée à M. de Talleyrand, sur la fête.

de l'Hôtel de Ville, qui paraît avoir été la plus belle chose-

du monde, incomparablement plus magnifique que tout

ce qui avait été iait, jusqu'à présent, dans ce genre.

L'accueil fait partout au Roi, sur son passage et à l'Hôtel

de Ville, a été admirable. Il y avait cinq mille personnes a;

cette tête. La princesse Hélène a trouvé le diorama de

Ludwigtust (1) d'une ressemblance parfaite.

Fa~/M~ 25 ~MM!1837. Voilà donc le vieux Roi

d'Angleterre mort. J'ai lu, avec intérêt, la manière dont le

règne de la jeune Reine a été proclamé à Londres, en sa

présence, du haut du balcon de Saint-James. Cette scène,

belle et touchante, a un caractère reculé qui me plaît.

~~enc~ 28 ~'KM1837. On dit beaucoup, à Paris,

que M. Caradoc veut faire casser son mariage avec la

princesse Bagration, chose très aisée; qu'il serait fait

Pair, et qu'il deviendrait le mari de la jeune Reine. Il se

prétend descendant des Rois d'Irlande! Tout cela est_

absurde, je crois, mais, en attendant, la petite Reine est si

charmée de lui qu'elle ne fait et ne dit rien sans le con-

sulter.

Voici un autre conte Charles X avait donné au duc de,

Maillé un tableau pour l'église de Lormois. La famille.

vient de le vendre pour cinquante-trois mille francs à un

(1) Château du MeeHembourg où avait été élevée la Princesse.
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marchand. Cela fait un procès avec la Liste civile, qui dit

que Charles X n'avait pas le droit de donner le tableau. H

y a des mémoires imprimés pour et contre. Si le marchand

est obligé de rendre le tableau, il exigera de la famille de

Maillé la restitution des cinquante-trois mille francs qu'il

a donnés; et la famille n'a recueilli, excepté ce tableau,

que des dettes dans la succession du duc de Maillé! Il est

certain que si le tableau provenait d'un des Musées ou

d'un des Chàteaux royaux, Charles X n'avait pas le droit

de le donner Mais tout cela est désagréable.

Valençay, 29yM~: 1837. –M. de Sémonville ayant

été présenté le soir, à la table ronde, par la Reine elle-

même, a Mme la duchesse d'Orléans, il a dit à la Princesse

qu'il fallait toute la bonté de la Reine pour qu'il osât lui

présenter une aussi vieille ngure 'fVous voulez dire une

aussi vieille réputation, n a repris la Princesse. Le vieux

chat a rentré ses griffes, et a été content.

F~H~y,, l"y!<~7/e<1837. On m'a écrit de Paris

que la situation publique est considérée comme bonne en

ce moment, quoique les élections municipales aient été

généralement assez mauvaises. A Strasbourg, Grenoble et

Montpellier, elles ont été positivement républicaines.

Beaucoup de gens prétendent que le Ministère devrait

dissoudre la Chambre, qui est usée. Ils ajoutent que le

mariage du Prince Royal et l'amnistie rendent le moment

favorable; que, plus tard, les circonstances ne seront

peut-être plus aussi avantageuses, mais que le Roi s'y
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refuse. M. Royer-Collard m'écrit sur le même sujet Je

crois que M. Molé penche pour la dissolution, et le Roi

lui-même, qui ne l'accepte pas encore, y sera conduit par

la force des choses; cette Chambre est éreintée et ne peut

plus marcher. » Et en post-scriptum, il ajoute <t J'ai vu

longuement M. Molé, et je dois le revoir il est décide à

proposer, et, par conséquent, à faire prévaloir la dissolu-

tion. Je ne le presse point, mais je suis de son avis. Cette

Chambre ne peut plus marcher, et il suffit que la dissolu-

tion soit désirée et attendue pour qu'elle soit néces-

saire. »

Ennn, voici ce que Mme de Lieven m'écrit au moment

de partir pour l'Angleterre « M. de Flahaut voulait la

mission de compliment à Londres. Il a fallu reculer

devant le général Baudrand, ce qui ajoute à la mauvaise

humeur du mari et de la femme. Sébastiani est si malade

qu'il n'est plus bon à rien a Londres. Je ne sais, vrai-

ment, qui tient votre Cour informée. Mme de Flahaut tra-

vaille tant qu'elle peut à chasser Granville de Paris et à

y faire nommer lord Durham, par le double motif de

débarrasser Palmerston d'un compétiteur et d'avoir à

Paris un ambassadeur bien intrigant. Granville avait le

mérite de ne pas l'être. Dans mon opinion, il faudra con-

tenter Durham, qui ne veut plus rester à Pétersbourg, et

qui veut mieux. On dit que vos Députés s'en vont inquiets,

mécontents; M. Mole dit qu'il veut la dissolution, mais

que le Roi ne la veut pas.

La dernière soirée a été nombreuse chez M. Mole. A

celle de M. Guizot, il est venu cent cinquante Députés.
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KThiers a écrit, de Lucques, que la mer avait fait

grand mal à sa femme. H

Valençay, G juillet 1837. Voici un extrait d'une

lettre de Mme de Lieven, datée de Boulogne J'ai vu

M. Molé et M. Guizot au dernier moment. Le premier

avait reçu une lettre de Barante l'humeur de mon sou-

verain ne s'adoucissait pas; c'était même pire que jamais,

et c'est fi /~pc/e~ case (1); il y a de la folie. M. Molé est

décidément jaloux de Guizot il y aurait des choses bien

risibles à vous conter sur ce sujet-là, et tout cela est nou-

veau depuis votre départ. Il y a de drôles de caractères

dans ce monde; et comme je suis rieuse, je ris.

J'aimerais assez à savoir les détails de cette rivalité,

qui, je l'avoue, a cause de l'objet, me parait si invraisem-

blable, que je crois la Princesse un peu égarée par de la

vanité féminine. Elle confond la jalousie avec ce qui n'est

que la susceptibilité inhérente au caractère.

J'ai en une lettre du baron de Montmorency, exécuteur

testamentaire du prince de Laval, qui m'annonce que

celui-ci, par une note écrite au crayon, la veille de sa

mort, m'a laissé un souvenir qu'il m'envoie. Je suis ex-

trêmement touchée.

Rochecotte, 11~'M~~ 1837. Je suis arrivée hier ici,

ou je viens faire une course pour mes affaires la vallée

de la Loire est superbe. Les retards éprouvés, cette année,

(l)L'n cas sans espoir.
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par la végétation,ont laissé une fraîcheurjnaccou.tumée

dans cette saison. Toutes mes plantationsont fort bien

poussé les fleurs sont en abondance, les plantesgrim-

pantestrès vivaces;j'ai tout trouvéà merveille.

/~<co~ I2yM~~1837. -J'aifait;hier, toutle tour

de ma maison.Lespetits perfectionnementsarrivent peu

à peu.

Je suis très frappéede l'effetque produit,dansle salon,

la ViergeSirtine, qui a remplacéla Corinne. Celle-cia

passédans le salon de la maison de l'Abbé. Ce change-

ment est comme symbolique et montre la différence

entre cequi a présidéà mon passéet cequidominemain-

tenant, ou, pour mieux dire, ce qui commencepetit à

petit a gagner du terrain les progrès sont bien peu

rapides

TPoc/t~foM~13y!K~e<1837.–II n'a plu,hier, quepen-

dant la moitiéde la journée; j'ai pu faire le tour de mon

petit empirequej'ai trouvéen très bon état. Je vais avoir

du chagrinà m'en arracher tout à l'heure. Je vaisdincr et.

coucher a Tours, et serai demain soir de retour à Va-

[encay.

J'ai pu, enfin, visiter, hier, mes béliers hydrauli-

ques ( 1) rien ne tient moins de place, ne fait moins de

(1) Rochecotte était absolument dépourvu d'eau, et le coteau sur lequel
le château était bâti, étant tout a fait dénudé, on eut recours aux béliers

hydrauliques ceux-ci furent les premiers importes en France la duchesse

de Dino les avait fait faire en Angteterre, et elle insistait toujours sur

l'exactitude avec laquelle on avait traduit les mesures françaises enmesures
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bruit et n'opère un meilleur résultat. Beaucoup d'ouvriers

viennent tes visiter, plusieurs propriétaires veulent les

imiter, c'est vraiment une adunrabte invention. J'ai main-

tenant de Peau il la cuisine, aux écuries, partout, et,

l'année prochaine, je me donnerai une pompe à incendie.

~ay, )5/ i837. J'ai quitte Tours hier

matin; j'ai eu, avaut de partir, le triste spectacle d'un

homme foudroyé parle tonnerre; son compagnon n'avait

que les jambes fracassées on le portait à l'hôpital pour

les lui faire couper toutes deux.

J'ai déjeuné a Loches, où j'ai tout visité en détail le

tombeau d'Agnes Sorel, l'oratoire d'Anne de Bretagne,

une égiise curieuse, la prison de Ludovico Sforza; j'ai

admiré le panorama, qui, du haut des tours, se déploie

avec magnificence. Nous nous sommes arrêtés ensuite a

.ontrésor, pour inspecter une des plus jolies églises de la

Renaissance que j'aie vues elle est bâtie à côté d'un vieux

castel, qui doit son origine au fameux Foulques Nera, le

plus grand bâtisseur avant Louis-Philippe.

Aux forges de Lucay (1), j'ai trouvé les chevaux de la

maison, qui m'ont amenée grand train ici.

~~Mcs~ i8~'M~~ 1837. A propos du procès du

général de Rigny, je peux dire que le général, fort blessé,

anglaises,et inversement,sansqu'ily eùtlamoindredifférencequandon
lesposa,à Rochecotte,oùilsexistentencore.

(1)Luray-Ie-Mâleestuneannexeà laseigneuriede Valencay.D'après
sonarchitecture,lechâteaudeLuçayparaît êtredelamêmeépoqueque
celuideValençaysapositionest très belle,il dominela Forge,le bel

étangquil'alimente,lebourgdeLucayet desravinspittoresques.
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avec raison, que le gouvernement voulût le punir, après

son (''datant acquittement devant le Conseil de guerre, a

déclare au Ministre de la Guerre que, si on choisissait le

moment actuel pour le priver du commandement de Lille,

il attaquerait le maréchal Clausel en calomnie devant les

tribunaux civils, et sans aucun des ménagements qu'il

avait cru devoir garder à Marseille. Le Ministre de la

Guerre lui a dit que son avis avait été qu'on lui rendît le

commandement, mais que le Roi s'y opposait. M. Moléet

tout le Conseil tenant le même langage, le baron Louis,

oncle du gênerai de Rigny, s'est trouve fondé à aller à

Neuilly et à demander uue explication au Roi. Celui-ci a

dit qu'il restait prouvé que le général s'était rendu cou-

pable d'insubordination, à quoi le pauvre vieux oncle a

répliqué Mais Votre Majesté ne veut donc pas recon-

naitre la chose jugée; car le Conseil de guerre a reconnu

que les propos attribués à mon neveu étaient calomnieux;

il ne nous reste donc qu'à poursuivre le Maréchal à, ou-

trance. Le Roi, alors, a dit HAh je ne savais pas cela;

je vais me faire soumettre les détails de la procédure, puis

nous verrons (1). M

(1)En1836,lemaréchalClausel,alorsgouverneurdel'Algérie,attaqua
sanssuccèsle beydeConstantineayantéchoué,l'armée,affaiblie,fut

obligéede leverlesiègedela villeet debattreenretraite,a marches

forcées,aumilieudesattaquescontinuellesdestribusarabes.Legénéral
deRigny,placéa l'arrière-garde,supporta,enquelquesorte,toutlepoids
decettedésastreuseretraite il sevit,malgrésesefforts,l'objet,dela

partdugénéralenchef,d'unordredujourouilétaitformellementaccusé
d'insinuationsperfides,deconseilscoupables,et déclarérebelleet indigne.
Envoyé,sur sa demande,devantun Conseilde guerre, le général
deRignyobtint,en safaveur,un jugementde non-culpabilité,renduà

l'unanimité,en1837.
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Le fait est qu'on a toujours été mal, au Château, pour

tout ce qui s'appelle Rigny, par la raison inverse de celle

qui a fait la fortune de M. Bresson. II ne suffit pas d'être

serviteur dévoué du gouvernement; il faut, avant tout,

être et avoir été toujours orléaniste.

J'ai reçu la première lettre de Mme de Lieven de

Londres elle me paraît enchantée de la magnificence de

ses hôtes, le duc et la duchesse de Sutherland, et aussi de

l'empressement de ses amis. Elle dit que la jeune Reine

est une merveille de dignité et d'application; qu'elle n'est

point menée, pas même par sa mère. Elle règle toute sa

Cour elle-même, et la Princesse voit, chez la duchesse de

Sutherland, qui est niistress o/ /Aerobes, des notes que la

Reine lui écrit a l'occasion de ses fonctions, et qui sont

pleines d'ordre et de convenance. La duchesse de Suther-

land est chargée de tous les arrangements, placée au-

dessus même du grand chambellan il ne tiendra qu'à

elle, à ce qu'il paraît, d'être une seconde duchesse de

Mariborougb. Quand la Reine reçoit des adresses, sur son

trône, la duchesse de Sutherland est debout à sa droite, et

la duchesse de Kent, mère de la Reine, est assise au bas

du degré. La Reine veut passer les troupes en revue, et

cela à cheval; et ce qu'elle .veut, elle le fait. Lord Mel-

bourne est tout-puissant, et les whigs triomphent. Les

élections seront vivement disputées c'est la dernière

chance des tories. Lord Durham a repris sa domination

sur les radicaux, qui l'encensent la Reine n'a pas le goût

de sa mère pour lui.

La couronne d'Angleterre n'a pas de diamants ceux,
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très beaux, de la Reine douairière, lui appartenaient en

propre, et lui viennent de sa belle-mère, la vieille Reine

Otarlotte, qui les a iégnés a la couronne de Hanovre.

Celle-ci se trouvant, maintenant, séparée de la couronne

d'Angleterre, )e duc de Cumberland réclamelesdiamants,

connue Roi de Hanovre. La Reine Victoria se trouve donc

n'en point avoir, et quoiqu'elle ne se presse pas de ren-

voyer ces bijoux, elle ne veut pas, néanmoins, les

porter.

C'est le comte Orlon'qui est envoyé à Londres pour

complimenter la Reine. Mme de Lieven compte savoir,

par lui, jusqu'à quel point elle peut braver l'Empereur,

son maître.

M. Thiers lui écrivait, de Florence, qu'il était mécon-

tent du traité qu'on avait fait avec Abd-el-Kader.

~a~~y, 26y?/?7/e~1837. D'après les lettres que

nous avons reçues hier, il parait qu'on est revenu sur la

résolution de dissoudre la Chambre, ou, du moins, qu'on

est rentré, à cet égard, dans l'hésitation. La téméraire

déclaration du Roi de Hanovre, les succès de Don Carlos,

et la crainte de voir les élections anglaises tourner au

radicalisme, voilà, dit-on, ce qui fait craindre ici des

mandats impératifs et des tendances républicaines, dans

de nouvelles élections générales.

La Cour est a la ville d'Eu et ira de là ttSaint-CIoajd.La

grandc-duchessc douairière de Mcddembourg est de tous

ces ~yages. On l'aime et on la respecte; et elle-même,

qui sent que sa position ne sera pas agréable en Alle-
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magne, n'est pas pressée d'y retourner, et redoute un peu

ia solitude qui l'y attend.

J'ai eu, hier, de Paris, une lettre de M. Roycr-ColIard

dont ~oici un extrait La dissolution retentit dans toutes

les correspondances, même dans celles qui viennent du

Ministère de l'Intérieur. On y fait cependant des réserves

si don Carlos n'arrive point a Madrid, si le Roi de Hanovre

n'est point culbuté, si les élections anglaises n'effrayent

pas. Ces réserves sont dans le caractère et la politique du

Roi, qui n'aime point les hasards, et qui a eu, pour les

doctrinaires, )e ménagement de leur laisser l'espérance.

La décision est à M. Mole, qui ne veut rien leur laisser; il

ne s'agit, de part ni d'autre, de la mesure en elle-même,

comme bonne ou mauvaise KCela passe par-dessus les

têtesM pour moi, s'il m'est permis d'avoir un avis, c'est

précisément dans les cas qu'on regarde comme des cas

d'ajournement, que je n'ajournerais pas. Je ne sais ce que

sera la Chambre renouvelée, et je n'attends pas d'elle des

miracles, mais je tiens la vieille Chambre comme insuffi-

sante, et hautement incapable, s'il y a quelque résolution

importante à prendre. )'

J'ai aussi une lettre de Florence, de M. Thiers, qui

parait inquiet et triste de l'état de sa femme il en parle

avec une vive et tendre sollicitude; il dit que c'est son

seul chagrin et qu'il défie la politique de lui en donner

désormais. Il ajoute Je suis redevenu homme delettres

et philosophe dans l'âme. Je me donne, comme dit le

classique Bossuet, je me donne le spectacle des choses

humaines par les monuments et les livres, c'est-à-dire par
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tout ce qui reste des hommes d'autrefois. J'ai la préten-

tion de savoir deviner ce qu'on ne me dit qu'à demi, et

comme c'est là la manière de l'histoire, je crois savoir et

comprendre le passé très bien. Grâce à cette vanité, qui

ne fait de mal à personne, ni à M. Guizot, ni au Roi Louis-

Philippe, ni au prince de Metternich, je vivrais très con-

tent, très occupé, et vraiment très heureux, si mes

chagrins de famille ne venaient me troubler. Je ferai donc

tout ce que je pourrai pour rester ce que je suis; je veux

devenir mieux que je ne suis; je veux agrandir mon esprit,

élever mon âme; on fait tout cela dans la retraite beau-

coup mieux que partout ailleurs, parce qu'on y réuéchit,

on y étudie et on y est désintéressé. Si, quand je vaudrai

ce que je puis valoir, un beau rôle se présente un jour, à

la bonne heure; mais passer sa vie entre le Roi qui de-

mande l'apanage et la Chambre qui le refuse, être tiraillé

sans cesse entre les Tuileries et le Palais-Bourbon, entre

gens qui ne vous savent gré de rien et qui vous imputent

leurs torts réciproques, sans le seul dédommagement des

peines du pouvoir, celui de faire du bien, cela n'en. vaut

pas la peine. Je dis ceci du fond de mon âme, et comme

j'ai le bonheur de voir ces sentiments partagés par ceux

qui m'entourent, je persiste; ainsi donc, vous me verrez

bien libre cet hiver.

~cay, 1" ao!~ 1837. M. de Vandœuvre nous

est arrivé hier. Il racontait fort drôlement que Mme de

Boigne, ayant été invitée à dîner chez M. et Mme de Sal-

vandy, y arrive, ne trouve que la femme, qui lui fait des
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excuses sur ce que son mari, malade, ne peut se mettre à

table; on y va sans lui; mais, en rentrant dans le salon,

on y trouve le jeune ministre, ainsi qu'il s'intitule, étendu

nonchalamment sur une chaise longue, en pantoufles

turques, en belle robe de chambre à ramages, et, sur

l'oreille, un bonnet grec, brodé par des mains féminines.

On dit que la figure prude et pincée de Mme de Boigne, à

ce moment-la, était impayable

La fille de la duchesse de Plaisance est morte à Bey-

routh, en Syrie, d'une fièvre typhoïde son père me

l'annonce. Le sort de la malheureuse mère, dont j'ignore

la~destinée actuelle, m'afflige et m'inquiète. Elle m'a été

une très bonne amie, dans un temps ou je n'en avais

guère c'est ce que je ne saurais oublier.

~a/eM~y~ 4<MM~1837. J'ai lu, dans la Revue des

DeMa"MoHf/6~ l'article sur Mme de Krüdener. Elle était

Courlandaise, et je l'ai vue chez ma mère, avec laquelle

elle eut un commencement d'amitié. Ma mère se croyait

d'ailleurs, avec raison, obligée de protéger tous ses com-

patriotes. Mme de Krüdener avait une vraie nature d'aven-

turière, et si elle n'avait pas été de si bonne naissance,

elle n'aurait pas attendu d'être arrivée à ses dernières

extravagances pour être reconnue comme telle. Depuis

18)4 jusqu'à sa mort, elle a vécu entourée d'un tas de

vagabonds qu'elle traînait à sa suite dans toute l'Europe,

et qui donnaient, partout, un fort vilain spectacle, rien

moins qu'évangélique. C'étaient de singuliers apôtres.

Les gens prompts à s'exalter, à s'animer, à changer,
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éga)ement prêts a tout, séduits par les choses les plus

opposées, passent souvent pour hypocrites, uniquement

parce qu'ifs sont mobi!es ou est toujours tenté de douter

de teur sincérité. C'est h' cas de AI. Thiers. Je suis sûre

qu'it est très heureux, comme il l'écrit, à la villa

Carcggi ()), au milieu des souvenirs des Médicis, et qu'il

est aussi fort dégoûté de Paris. Le malheur des natures

ardeutes, impétueuses, et également propres à toutes

''hoscs, c'est d'être généralement mal interprétées par les

uatures qui conservent un plus heureux équilibre j'en

sais quelque chose par ma propre expérience! Sûrement,

nous reverrous M. Thiers dans la politique et l'ambition,

mais, aujourd'hui, c'est très sincèrement qu'il croit en

être séparé pour toujours. L'avantage des natures comme

la sienne (comme la mienne peut-être), c'est de n'être

presque jamais mortellement accablées, et d'être, au con-

traire, si élastiques et si souples, qu'elles tirent parti de

toutes les différentes conditions humaines; mais leurs

inconvénients sont graves, cela est vrai elles arrivent,

trop vite, au bout des choses et des personnes; les décou-

vertes sont trop rapides, la part de chacun et de chaque

chose trop promptement, trop complètement faite. A

force de gravir rocher sur rocher, on est toujours prêt à

fl) Careggiest unefractiondelavi!IedeFiesole,prèsdeFlorence.
Plusieursvillasornentsesenvirons lapluscélèbreestcellequifutbâtie

parles~!cdicis,etquicontientplusieurschefs-d'œuvredelaRenaissance.
LesgrandsducsdeToscaneenoffraientteséjouraux.étrangersdedistinc-
tionquis'arrêtaient&Florence;11.Thiersl'habita,&cetitre,en183T.
En18~8,la princessedeParme,fuyantlesrévolutions,vinty chercher
unasileCettepiitaappartientencoreà lamaisondeLorraine.
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perdre l'équilibre, on le perd même quelquefois; on

tombe alors dans un abîme dans lequel les personnes qui

ont su se maintenir aune hauteur fixe vous trouvent

parfaitement à votre place, ne sont pas même fàchées de

vous voir, et se montrent toutes disposées a vous laisser.

Que j'ai vu et éprouvé de cela! Et le pis, ce n'est pas

d'être accusé de folie, mais d'hypocrisie. Il y a, d'ailleurs,

pour ces natures, une ressource infaillible quand on a la

force d'y avoir recours c'est de se forcer à retrouver de

l'équilibre et à s'imposer de la mesure; c'est un long tra-

vail, qui dure, nécessairement, autant que soi; c'est là

précisément son mérite, puisqu'on n'en peut jamais voir

le bout.

Le duc de Noailles m'écrit que son oncle est mort en

quelques heures avec tous les symptômes du cho!éra. Je

ne sais si je me trompe, mais tout est, pour moi, sous un

voile noir et très noir, et j'ai comme une appréhension

instinctive d'une catastrophe. Pourvu qu'elle ne frappe ni

if. de Talleyrand, ni mes enfants! Quant à moi, à la

\olonté de Dieu; je me prépare du mieux que je puis!t

\!ais que d'arriérés à solder, et que j'en serais effrayée

sans ma confiance parfaite dans la miséricorde divine i

~a/eMrs~ 5 aoM~1837. M. de Montrond mande,

<teParis, à M. de Talleyrand, que chez les Flahaut, on

racontait ceci de la jeune Reine Victoria la duchesse de

S~therland s'étant fait attendre, la Reine fut à elle lors-

qu'elle arriva et lui dit Machère Duchesse, je vous en

prie, que ceci ne se renouvelle pas, car nous ne devons,
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ni vous, ni moi, faire attendre personne. )' Cela n'est-il

pas très bien dit?

~~Mr~ 8 aoM~1837. J'ai reçu, hier, une lettre

de Mme de Lieven, couuucncée en Angleterre, finie en

France, en route vers Paris. Elle a vu OrloffàLondres, et

elle croit, par lui, avoir assez bien arrangé ses affaires,

pour pouvoir risquer de revenir à Paris. Elle m'écrit des

choses curieuses sur la jeune Reine Tout le monde a

été sa dupe elle s'est préparée en secret, depuis long-

temps, au rôle qui lui était destiné. Aujourd'hui, elle

déverse son cœur tout entier dans celui de lord Melbourne.

Sa mère voulait lui faire prendre des engagements poli-

tiques vis-à-vis des radicaux, et personnels à l'égard de

Conroy; il paraît que, dominant la mère, Conroy avait

de très brutales façons vis-à-vis' de sa fille, jusqu'à la

menacer, trois jours avant son avènement, de l'enfermer

si elle ne lui promettait pas la Pairie et la place de sir

Herbert Taylor. Elle lui a donné trois mille louis de pen-

sion et lui a défendu le Palais La mère n'entre chez sa

fille que lorsqu'elle est demandée. La duchesse de Kent

se plaint beaucoup, et on voit que le chagrin la dévore

Caradoc, qui s'était, par faux calcul, attaché à cette for-

tune-la, a partagé la disgrâce et quitté l'Angleterre. La

jeune Reine a beaucoup d'affection et d'égards pour son

oncle, le Roi Léopold, qui n'aimait pas Conroy, et proté-

geait la jeune fille contre sa mère. Melbourne est tout-

puissant. Il adore sa jeune souveraine. Elle a un aplomb

incroyable. On en a une peur extrême elle tient tout le
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monde in order, et je vous assure que cela a une tout

autre tournure que sous le feu Roi. La Reine porte toute

la journée l'Ordre de la Jarretière en plaque sur l'épaule

et le inotto au bras. Elle est restée très petite, ce qui fait

qu'elle a adopté, même le matin, les robes à queue. Elle

a l'air distingué, sa physionomie est charmante, et ses

épaules superbes. Elle ordonne en Reine; sa volonté doit

être obéie sur-le-champ et sans contradiction. Tous les

courtisans ont l'air ahuri n

~WeMra~ 15 août 18!!7. Je connaissais le goût de

Mme de Lieven pour s'incruster a Paris, mais je ne

croyais pas qu'il allàt jusqu'à vouloir confisquer l'ambas-

sade de Russie à son profit. C'est, de toutes façons, un

mauvais calcul, car autant elle trouve de bienveillance

dans sa situation actuelle, qu'on regarde comme neutre et

sans conséquence, autant une position officielle lui attire-

rait d'embarras inextricables.

~~e~'c~ 17 août 1837. Voici un extrait d'une

lettre de Mmede Lieven, reçue hier « Pour le moment,

le conservatisme est très à la mode en Angleterre la nou-

velle Chambre des Communes sera de bien meilleure

compagnie que les dernières. Tout cela amènera, je

l'espère et je le crois, un rapprochement avec les tories

modérés. Ceux-ci y sont préparés; je peux parler de sir

Robert Peel et du duc de Wellington ils s'engagent à

appuyer, à soutenir, et cela gratis, pour le moment. En

acceptant, lord Melbourne perd l'appui du parti radical,
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et se verra, dans peu de temps, forcé de faire entrer des

tories dans le Cabinet mais c'est cependant le meilleur

marché conclure, et lord Melbourne y est disposé plus

que ses collègues. Nous verrons s'il aura du courage; je

l'ai laissé dans la disposition d'en avoir. La Reine ne se

mariera pas, et n'y songera pas,d'aumoinsun an ou deux.

Vous pouvez compter sur ce que je vous dis là. La du-

chesse de Kent est complètement nulle, et même un peu

trop mise de côté par sa fille; Conroy n'ose pas paraître

devant la Reine. La Reine! La Reine! Elle est étonnante,

trop étonnante! A dix-huit ans, avec tant de volonté.

Qu'est-ce que ce sera à quarante?

HLes Clanricarde sont brouillés avec le Ministère

elle est heureuse de pouvoir être tory bien à son aise.

KLa diplomatie est pitoyable à Londres, depuis que

nous n'y sommes plus, vous et moi. Ah! mon Dieu, qu'ils

ont l'air '< shabby)'(t) Ils n'ont l'air de rien ils n'ont ni

considération, ni position, ne savent pas une nouvelle,

les demandent à tout le monde, viennent vous raconter à

l'oreille une affaire de Cour, quinze jours après qu'elle

est oubliée. J'en ai rougi pour feu mon métier.

Esterhazy a pris par Bruxelles. Cela fait effetà Londres;

c'est un premier hommage à la Royauté belge, mais,

aussi, la politique de la Reine Victoria vient de là. »

f~w~y, 20 août 1837. On mande, de Paris, que

M. le duc d'Orléans a du rhume, qu'il maigrit; on craint

(1) Rûpés.



AOUT 1837 m

H. 12

pour sa poitrine, et on prétend qu'il fait trop d'exercice.

On craint la fatigue du camp de Compiègne. Sa femme

est, à la lettre, adorée par la famille Royale et par tout ce

qui l'approche.

J'ai une charmante lettre de la duchesse de Gioucestcr

il paraît que, pour ces vieilles Princesses, la mort du der-

nier Roi est fort triste.

Valençay, 25 <MM~)837. Le Roi et la Reine des

Belges seront à Londres le 2C de ce mois, c'est-à-dire

demain. On croit que lui régnera auprès de sa nièce, mais

qu'il ne rétabiira pas les relations de la duchesse de Kent

avec la Reine, et qu'il ne l'épargnera même pas, trouvant

assez sa convenance de cette désunion.

La princesse de Lieven est fort en colère contre son

mari, qui ne veut pas accepter le rendez-vous qu'elle lui

avait donné au Havre. Elle fait des pieds et des mains à

Pétersbourg pour qu'on remette l'esprit de son mari,

auquel, d'après ses propres expressions, x il en reste fort

peu Elle répète qu'elle ne peut quitter Paris sans ris-

quer sa vie. Je lui crois une très médiocre envie de revoir

le pauvre Prince. Elle me dit que M. Guizot est à Paris,

qu'il la vient voir chaque jour, et qu'il fait déserter

M. Mole dès qu'il entre. M. Mole est prié au camp de

Compiègne du le' au 4 septembre, M. Guizot du 5 au 8.

Toute la France y sera conviée à tour de rôle.

~~enca~ 29 aoM<1837. J'ai eu hier une journée

pénible :Mmcde Sainte-Aldegonde nous est arrivée, ame-
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uant ses filles et M. Cuvillier-Fleury, précepteur de M. le

duc d'Aumale et écrivain au Journal des Débats. Il a fallu

faire des frais, tout montrer aussi j'ai été ravie quand, à

neuf heures du soir, ils sont repartis pour Beauregard.

M. Fleury a quitté momentanément son élève, pour venir

faire un voyage de six semaines. Il envoie au JoM~'KS~des

Débats des articles sur les châteaux qu'il visite. Je ne con-

nais rien de si désagréable que ce genre-là. Il lui a été

fort indiqué, ici, qu'on n'aimerait pas à se voir imprimé.

Mme de Sainte-Aldegonde dit Mme la duchesse d'Or-

léans positivement grosse; elle dit aussi que la princesse

Marie doit épouser le duc Alexandre de Wurtemberg au

mois d'octobre prochain, et aura son établissement en

France.

M. Mignet, qui est ici depuis deux jours, ne dit aucune

nouvelle. Il se borne à de longues dissertations histo-

riques, quelquefois intéressantes, le plus souvent assez

pédantes.

Mme de Jaucourt mande que le baron Louis, frappé

d'apoplexie, se meurt. Le chagrin del'affaire de son neveu

de Rigny est pour beaucoup dans cette mort (1).

Valençay, 2 s~eM!6re 1837. J'ai reçu une lettre

du duc de Noailles, qui me donne quelques petites nou-

velles. Je n'ai jamais vu quelqu'un de grave savoir moins

tenir chez lui. A Paris, il fait des visites quotidiennes,

matin et soir, qui prennent tout son temps; jamais il ne

refuse une invitation à dîner. L'été, il court les châteaux,

(1)Voirplushaut,page166.
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les eaux, et profite sans cesse du voisinage de son château

et de Paris, pour faire des courses en ville. Les natures

stériles, quand d'ailleurs elles sont intelligentes, ont un

bien plus grand besoin de changer de lieux que les autres.

Du reste, cela fait, ainsi, qu'il sait toujours des nouvelles.

A Paris, il les garde pour lui, et questionne plus qu'il ne

dit; mais en écrivant, il dit tout ce qu'il sait, ce qui fait

que ses lettres sont toujours agréables.

J'ai eu aussi une lettre de M. Thiers, de Cauterets; il y

court la citasse aux isards avec les Basques, dont il raf-

fole, quoique les Pyrénées lui paraissent mesquines en

venant du lac de Corne. Il est plus satisfait de la santé de

sa femme et s'annonce ici pour la fin du mois, mais avec

armes et bagages, ne pouvant quitter ces dames, qu'il

escorte. Cela me plait médiocrement, mais comment

refuser?

Il parait que vraiment l'expédition de Constantine va

avoir lieu, et que le Prince Royal la dirigera. Cette cam-

pagne, pour le Prince Royal, me semble bien étourdie.

Je viens de lire de prétendus ~t/CMO/yesdu chevalier

d'Kon qui sont ennuyeux, invraisemblables, absurdes. La

supposition, surtout, qu'il aurait été en galanterie avec la

vieille reine d'Angleterre, la femme la plus laide, la plus

prude et la plus sévère de son temps, est de trop grossière

invention

i~/ëMca~ 6 septembre 1837. Les journaux disent

maintenant que c'est M. le duc de Nemours, et non pas le

Prince Royal, qui commandera l'expédition de Constantine.
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Je trouve que c'est un bien meilleur arrangement.

La princesse de Lieven m'écrit ceci ffII est question

d'un double mariage la princesse Marie avec le duc

Alexandre de Wurtemberg, et laprincesse.Clémentineaven

le fils ainé du duc régnant de Saxe-Cobourg-Gotha. Mais

ici se présente l'embarras. Les entants a venir doivent

être luthériens, ce que ne veut pas la Reine, et au premier

mariage, il y aurait peut-être l'embarras que le Roi de

Wurtemberg ne consentirait pas. On dit que les négocia-

tions ne sont ni avancées, ni rompues. J'ai eu une

lettre de mon frère, qui me prouve qu'Orloff a tenu

parole. Il dit qu'il n'y a que Paris qui me convienne, et

personne ne proteste contre. Maintenant, donc, je n'ai

plus à faire qu'à mon mari, et comment puis-je penser

qu'il ait des objections, la Cour n'en ayant pas? Tout

cela doit se débrouiller, mais pas avant un mois ou six

semaines, car il faut à mon mari des avis de l'Empereur,

et toute cette tracasserie fait le tour de l'Europe. De Paris

à Odessa, et d'Odessa à Ischel, et d'Ischel à Paris. Imagi-

nez Uoilà ce que dit ce grand et vieux enfant gâté.

~/6Hf<~ 8 septembre 1837. Les nouvellès que

Mme de Sainte-AIdegonde nous avait données étaient

prématurées. Madame Adélaïde écrit à M. (~ TaUeyrand

que Mme la duchesse d'Orléans n'est pas grosse; que le

Roi ne viendra pas à Amboise cette année .et que le

mariage de la princesse Marie avec le duc Alexandre de

Wurtemberg est à espérer, mais non pas absolument

arrêté, quoiqu'en bon train.
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Valençay, 9 septembre 1837. J'arrive d'une course

que j'ai faite à Chàteauvieux et à Saint-Aignan, et qui a

employé toute la journée d'hier et celle d'aujourd'hui.

.('états merveilleusement bieu et !'Mspirits chez M. Royer-

Collard, aujourd'hui je suis brisée, morte, abimée. Tout

cefa n'a pas )e sens commun Je ne sais plus ce qui me

fait du bien, ni ce qui me fait du mal; je souffre de ce que

je crois salutaire, je triomphe de ce qui devrait m'abattre;

je suis un petit animal fort étrange, le médecin me répète

chaque jour que c'est un état nerveux, fantasque, capri-

cieux ce qui est sûr, c'est que j'ai des entrains, des

gaietés, des tristesses par accès; que je me gouverne fort

mal, ou plutôt que mes nerfs me gouvernent, que je

suis prodigieusement ennuyée de moi-même, et pas mal

des autres.

Valençay, 11 septembre 1837. Que dire du mande-

ment de l'Archevêque de Paris, et de l'article qui le suit

dans le Journal des Débats! La profanation de Sainte-

Geneviève est évidente, etle scandale du fronton affligeant

pour tous les honnêtes gens (1). II était difficile, il aurait

été, à mon sens, blâmable, que devant une telle énormité,

la voix plaintive du premier pasteur ne fit pas entendre un

cri de douleur, mais ce cri est poussé avec violence, amer-

tume, et sans aucun de ces ménagements évangéliques

(1) Onavaitvouluérigersur le Panthéonunestatuecolossalede la

Renommée,pourremplacerla croixenlevéeen1831decequiétaitalors

l'églisedeSainte-Geneviève.Cortotfutchargédecetravail,et fitplacer
uamodèleencarton-pierre.Lacritiqueencondamnaunanimementl'effet,
et lastatuefutdescendueauboutdequelquetemps.
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qu'il est toujours bon et habile d'observer. On retrou-

vera, en toute occasion, dans M. de Quélen un excellent

prêtre, courageux et dévoué à ses convictions, mais la

gaucherie ne le quittera jamais, et gâtera éternellement

son rôle, sa parole et son action. J'en ai du chagrin, pour

lui auquel je m'intéresse, et pour la religion, qui est

encore plus offensée par ces tristesses et par ces scandales

gouvernementaux! La légèreté avec laquelle on a Iaiss.é

faire ce fronton, l'hésitation évidente du Ministère pour

savoir si ce fronton serait découvert ou non, la faiblesse

qui l'expose aux yeux du public, et le petit ton dégagé

dont les journaux en parlent, sont autant de démentis

donnés à ce système d'ordre et de résistance qu'on a la

prétention de faire sien. Après le pillage de l'Archevêché,

la destruction des croix et le reniement des fleurs de lys,

rien ne me paraît plus bourbeusement révolutionnaire que

ce hideux fronton. Cela fait fuir les honnêtes gens bien

plus que l'usurpation.

~a~c< 12 septembre 1837. On a grand tort,

dans le parti carliste, d'accuser le duc de Noailles de vou-

loir se rallier au gouvernement actuel. Il en est très éloi-

gné. Je lui en ai vu la tentation pendant trois ou quatre

mois, pendant le voyage des deux Princes en Allemagne,

et lorsqu'on pouvait croire à un mariage avec l'archidu-

chesse Thérèse. Depuis le coup de pistolet d'Alibaud et le

refus de l'Autriche, il n'y a plus songé, et je le crois plus

déterminé que jamais dans sa ligne actuelle, quoique la

justesse de son esprit et la mesure de son langage l'em-
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pèchent toujours d'être parmi les aboycurs de son parti.

Voici un extrait d'une lettre de Mme de Lieven Mou

mari m'écrit, me propose la rive droite du Rhin, et

affirme qu'il ne lui est pas possible de le passer. Nous ver-

rons cela! J'espère, et je crois, qu'il changera de résolu-

tion. M. Mole et M. Guizot se rencontrent chez moi. Ils

commencent à se parler! Le consentement du roi de Wur-

temberg au mariage de son cousin est arrivé. M.Guizotest

revenu de Compiègne, enchanté de l'esprit et de l'instruc-

tion de la duchesse d'Orléans. Mme de Flahaut est tenue

très éloignée de la Princesse. Elle en a de l'humeur. Elle

a eu ses quatre jours de Château comme les autres invités,

puis elle est retournée à son appartement, dans la ville de

Compiègne. Lady Jersey écrit qu'elle viendra passer

l'hiver à Paris pour y voir le prince de Talleyrand. Mon

mari a vu les Majestés Hanovriennes à Carlsbad. Il a

trouvé un redoublement de grand air.

Valençay, 18 septembre 1837. J'ai reçu, hier, une

lettre fort gracieuse de M. Mole. Il me dit qu'il est obligé

d'ajourner le mouvement diplomatique. Il veut faire des

Pairs, mais il est assez gêné par les stupides catégories. Il

parle avec aigreur des soins extrêmes de M. Guizot pour

Mme de Lieven, acceptés avec empressement par celle-ci.

Alava, qui est ici depuis hier, nous a dit que la fille,

bossue, du duc de Frias, épousait le prince d'AngIona.

MlleAuguste de Rigny est décidément l'unique héritière

du baron Louis, qui laisse soixante-dix mille livres de

rente. Elle a, à elle, dix-huit mille livres de rente. Le tes-
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tament est si simple et si péremptoire qu'il est inatta-

quable (1).

~a/e/~y, 19 s<??i~H6/'e1837. ML.deSalvaudy, que

M. de Talleyrand avait invité à venir ici, nous est apparu

hier, à l'heure du diner. Il repart ce soir, ayant placé cette

course, élégamment, entre deux Conseils. Je me suis

''puisée en gracieusetés, et en conversation, qui n'est pas

h'ès aisée, avec quelqu'un de spirituel, sans aucun doute,

mais dont l'emphase est extrême et le besoin de faire de

l'effet continuel. Il est, du reste, d'une obligeance très

grande pour moi. Il m'a dit que le duc Alexandre de Wur-

temberg n'avait que cinquante mille livres de rente. Le roi

de Wiirtctnberg a mis beaucoup de politesse et d'empres-

sement dans toute cette affaire, qui est bien médiocre pour

notre jeune Princesse; ce n'est absolument qu'un M!<M*x.

Il n'est pas vrai qu'elle restera en France. Elle habitera,

t'été, un château de son mari, à quinze lieues de Cobourg,

et, t'hiver, un petit palais a Gotha; quand ils viendront a

Paris, en visite, on les logera à l'Elysée. Ils vont en Alle-

magne aussitôt après le mariage, qui se fera dans la pre-

mière quinzaine d'octobre.

Les élections en France auront lieu le 15 novembre, et

la Chambre ?e réunira le 5 décembre.

M. de Salvandy m'a beaucoup parlé, aussi, de la

duchesse d'Orléans, qu'il croit, et je pense avec raison,

être éminemment une personne Aa&~ et qui, pour gou-

(1)LebaronLouisétaitmortà Bry-sur-Marme,prèsParis,le26août

1837.
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verner un jour trente-deux millions d'âmes, s'applique,

chaque jour, à les gagner une à une.

Valençay, 20 septembre 1837. M. de Salvandy nous

a quittés hier, après dîner. Dans la matinée, il m'a cité,

tout en causant, une preuve du crédit naissant de Mme la

duchesse d'Orléans sur son mari. Celui-ci, avant son

mariage, faisait si peu de cas de la messe, qu'au mois de

mai dernier, c'est-à-dire quelques semaines avant de se

marier, étant aux courses de Chantilly le jour de la Pen-

tecôte, il n'avait pas même songé à y aller. Dernièrement,

a Saint-Quentin, il y a été ?'H/?oc~~ faisant dire à la

Garde nationale qu'on était libre de l'y suivre ou non.

Elle s'y est rendue en totalité. Saint-Quentin, cependant,

comme toutes les villes manufacturières, est très peu

dévote.

Le Pape est très vivement blessé de l'affaire du fronton

de Sainte-Geneviève. Il a fait faire des représentations

sévères par Mgr Garibaldi. Le Roi, qui avait beaucoup de

répugnance à ce scandale, a été très embarrassé, vis-à-vis

de Rome, d'avoir cédé à M. de Montalivet, qui, malheu-

reusement, a pour entourage le vilain monde des mau-

vais journaux, avec lequel il compte trop. M.Molé, qui

était contre le fronton, a cédé aussi! M. de Salvandy ful-

mine, lui aussi, mais je m'imagine que, quand il a fait

une phrase redondante, il croit s'être acquitté.

!s~ 22 septembre 1837. M. de Salvandy a

écrit du Conseil même, en arrivant à Paris, à M. de Tal-
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leyrand, qu'il avait trouvé tout le monde ému. des nou-

velles d'Espagne. On s'attend à apprendre l'entrée de

don Carlos à Madrid. Je ne sais si cela ne troublera pas

un peu la dissolution de la Chambre et les élections.

i/<?~M<My.28 septembre 1837. Madame Adélaïde

mande que le mariage de sa nièce avec le duc Alexandre

de Wurtemberg aura lieu à Trianon, le 12 octobre.

lime de Castellane m'écrit que rien n'égale les coquet-

teries Lieven-Guizot il lui fait lire Dante, le Tasse, et ne

bouge de chez elle. Depuis qu'il est à la campagne, il lui

écrit des lettres de dix pages. En son absence, la Prin-

cesse est allée chez lui, s'est fait ouvrir les portes, a

examiné avec soin tout son appartement, sur lequel elle

fait des morceaux sensibles et assez étranges. Il a paru,

sur tout cela, un article dans le journal le ?~Nps, dont

elle a été furieuse, et à propos duquel elle a fait une

scène très vive à M. Molé, parce qu'on dit que le 2TsM~

est assez sous l'influence ministérielle. Il en est résulté

un peu de froid entre le premier Ministre et elle. Tout

cela est fort ridicule, et je suis charmée de ne pas être à

Paris, au milieu de tout ce commérage.

Je suis d'ailleurs ravie de vivre retirée; on se gaspille

trop dans la vie du monde. Au lieu d'amasser de bonnes

provisions pour le ~raM~ ~oya~c, on les éparpille, et

quand il faut se mettre en route, on se trouve au dépourvu.

Terrible dépourvu! Honteuse nudité! J'entre quelquefois

dans de grandes terreurs de mon misérable état.

J'ai appris, hier, une mort qui m'a fait de la peine,
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celle de cette jeune princesse d'Arsoli, fille de feu

Mme de Carignan, que le choléra a enlevée, à Rome, dans

la même semaine que sa belle-mère, la princesse Mas-

simo. Je l'avais vue naître!

i/a~a~ 29 septembre 1837. Le baron de Mont-

morency, qui est arrivé hier ici, croit qu'il y a quelque

anicroche au mariage \vurtcmbergeois. Il parait que le

Roi de Wurtemberg a, tout à coup, refusé de consentir,

si on ne stipulait pas que ~OK~les enfants seraient protes-

tants, tandis que notre Reine veut qu'ils soient tous

catholiques. Si le duc Alexandre cède a la Reine, ce sera

encore un mariage pour lequel il faudra se passer du chef

de la famille, ce qui a toujours très mauvaise grâce; si la

France cède au Roi de Wurtemberg, il faudra que la Prin-

cesse aille se marier sur la frontière, comme Mlle de

Broglie, car le clergé catholique français ne permet les

mariages mixtes qu'à la condition que tous les enfants

seront catholiques. Il est vraiment inconcevable qu'une

question aussi importante n'ait pas été décidée avant la

publication du mariage cela va encore prêter à mille

factieuses interprétations, et prouver à quel point tout est

difficile à notre Cour.

On dit que M. de Hugel, le chargé d'affaires d'Autriche

à Paris, devient fou.

Fa~M-ay, 1' octobre 1837. Nous avons eu, hier,

notre représentation dramatique, pour laquelle on répé-

tait depuisquinze jours; j'ai joué tout à traversla migraine.
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On a bien voulu trouver que je dissimulais complètement

mon mal sur la scène, mais une fois hors des planches,

j'ai été obligée de me coucher tout de suite. Notre spec-

tacle a parfaitement réussi, et quanta Pauline, elle a joué

si admirablement dans deux rôles tout différents, que je

me demande si je dois lui laisser continuer cet amuse-

ment. Notre scène des .F<?m/Me~s~uaM~ était très bien, et

M. de la Besnardièrc, qui est un ancien habitué de la

Comédie-Française, prétend que jamais il ne l'a vue si

bien jouée; je crois, en effet, qu'elle a été dite avec un

nerf, un ensemble et une justesse remarquables. M. de

Talleyrand était ravi. On a soupé et dansé après le spec-

tacle, mais je n'y étais plus.

~~cay~ '2 octobre 1837. Tout le voisinage que

nous avions ici s'est envolé hier après la messe, mais

dans la journée nous est arrivé un certain M. Hamilton,

Américain, fils du colonel Hamilton, célèbre dans la

guerre de l'Indépendance des États-Unis, dont M. de Tal-.

teyraud parle souvent, et avec lequel il avait été très lié

en Amérique. Le fils n'a pas voulu quitter le vieux monde,

ou il vient de faire un voyage d'agrément, sans avoir vu

l'ami de son père. Il avait amené son propre fils, jeune

homme de vingt et un ans; ni l'un ni l'autre ne parlait

français, je me suis épuisée en conversation anglaise; ils

repartent ce matin. CeM. Hamilton appartient, dans son

pays, au parti de la résistance il est homme de bon sens,

mais avec ce fond américain qui, chez les meilleurs, est

encore assez déplaisant.
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~s~Mcay~ 7 octobre 1837. On mande de Paris que,

décidément, les difficultés sont aplanies avec le Wurtem-

berg. Le mariage se fait le 14, et tout se passe à la satis-

faction générale. Notre Princesse est invitée à Stuttgart.

On dit que M. le duc d'Orléans est le seul de la famille

peu satisfait de cette union, et qu'il a traité son futur beau-

frère plus que légèrement a Compiègne.

Valençay, 9 octobre 1837. Le duc Dccazcs nous est

arrivé inopinément, hier, à diner. Il venait de Libournc,

tout plein de son charivari bordelais, qu'il me parait

résolu à revaloir au Préfet, M. de Pressac. Il est reparti,

après le dîner, pour Paris, où l'appelle le mariage de la

princesse Marie. Il avait laissé M. Thiers et tout son

monde à Tours; nous les attendons aujourd'hui.

~eMC<~ 10 octobre 1837. M. et Mme Thiers,

Mme Dosne et sa jeune fille, nous sont arrivés, hier, une

heure avant le diner; ayant pris par la traverse de Mon

trichard, ils étaient tous brisés et moulus. Mme Thiers ne

porte pas sur son visage le moindre signe de souffrance;

elle est, peut-être, un peu maigre, mais voilà tout; je

crois qu'il y a bien des nerfs dans son état, et que, si elle

était de bonne humeur, le mal disparaitrait vite. Du reste,

pour elle, telle qu'elle est, je la trouve assez gracieuse,

mais elle a, ainsi que sa mère, un son de voixvulgaire, et

des expressions triviales auxquelles je ne puis m'accou-

tumer. La soirée a été lourde et pesante, malgré tous les

enthousiasmes de M. Thiers sur l'Italie. M m'a paru très
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frappé de la beauté de Valencay, et je les crois tous fort

aises d'y être. Heureusement, le temps est beau; je n'ai

jamais tant invoqué le soleil!I

~s~ 11 octobre 1837. Mme Thiers s'étant

trouvée très fatiguée, hier, est remontéeaprèsie déjeuner,

et n'a reparu que pour le diner. Elle n'a pas voulu se

promener; sa mère lui a tenu compagnie. Nous avons

promené le mari; il est de très belle humeur, peint aigre,

point hostile, voulant aller d'ici à Lille sans passer par

Paris, oit il ne veut arriver que juste pour les Chambres;

mais aussi, il est très moqueur sur les propositions itéra-

tives qui lui ont été faites des plus grandes ambassades.

~a~ 12 octobre 1837. M. de Talleyrand a

mené, hier, M. Thiers chez M. Royer-Collard; ils sont

revenus tous deux fort satisfaits de leur course, ce qui me

fait penser qu'ils ont laissé leur hôte également content.

Je n'ai pas grande peine avec les dames; la jeune femme

parait aux repas, reste étendue dans un fauteuil au salon

pendant une demi-heure après le déjeuner, pendant une

heure après le dîner, puis elle remonte chez cilc, ne veut

pas se promener, et désire qu'on la laisse seule. Là mère

est beaucoup avec elle, le mari est des plus empressés

c'est la jeune femme qui les gouvernetous, mais elle gou-

verne en enfant gâté et à coups de caprices, et jecrois que

le pauvre mari trouve le mariage assez épineux.

~WëKc~ 13octobre1837. Voilàdoncla duchesse
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de Saint-Leu morte Que va devenir son fils? Le laissera-

t-on sur nos frontières?

Mme Murat est toujours à Paris; on s'étonne que la

mort du général Macdonald (1), à Florence, qu'on croyait

son mari, et qui, dans tous les cas, lui était extrême-

ment dévoué, l'ait assez peu émue pour lui permettre

d'aller au spectacle, et ne pas montrer les regrets qu'on

doit lui supposer.

Ici, il n'est question que des élections qui approchent

elles paraissent être encore très incertaines, et déuer tous

les calculs. J'ai toujours vu qu'il en était ainsi à toutes les

dissolutions de la Chambre. Les instructions ministérielles

sont fort capricieuses en général, proscription des doc-

trinaires et des gens du mouvement, mais avec tant et

tant d'exceptions pour les uns et pour les autres, que

nous avons d'étranges rapprochements. M. Thiers est fort

calme, de belle et douce humeur politique; il parle beau-

coup de ses quarante ans, et des glaces de l'àge; cepen-

dant, je ne m'y fierais pas, et si on le provoquait, il pour-

rait bien croiser le fer très vertement. Il est tout à fait

revenu, non pas pour le passé, mais pour le présent, de

ses idées d'intervention en Espagne. Je ne l'ai jamais vu

si sage et si modéré, ce qui n'arrive qu'à ceux qui ont

des goûts assez vifs, et assez de satisfaction d'amour-

propre pour ne pas être pressés du pouvoir. Sa femme

se déride un peu elle a valsé hier soir de fort bonne

humeur.

(1)FrancisMacdonaldavaitété,en1814,nomméministrede laGuerre
à Naplespar le RoiMurat.
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~~e~c~ 15 oc~<? 1837. Toute la famiJIe Thiers

est partie hier. Quoique la mère ait été fort en frais, la

jeune femme gracieuse à sa façon, et le mari, comme

toujours, animé, spirituel et bon enfant, je ne suis pas

tâchée de ce départ.

~'<7/<?/ 22 oc~o~'<?1837. Nous allons avoir une

seconde représentation dramatique j'ai répété mon rôle,

hier, avec M. de Valem'ay, pendant que toutle reste de la

société était à la promenade.

J'ai reçu une lettre très soignée de Mme Dosne. En

voici un passage intéressant K Depuis notre arrivée, la

maison a été prise d'assaut par des amis, des curieux, des

gens intéressés à connaitre les dispositions de M. Thiers.

H a vu M. Moleet M. de MontaMvct,qui se disputent son

amitié, puis il a été reçu, avec effusion, par la fainille

Royale; vous savez mieux que personne, Madame, a qui il

le doit. Enfin, son passage à Paris a été très favorable et

très politique. M veut rester le défenseur du Ministère,

tant que celui-ci vivra, et l'aider de son mieux, mais on

lui doit réciprocité pour les élections. Demain, nous par-

tons pour Lille où nous resterons autant que ma fille le

voudra.

fa/<wvyy, 2C octobre 1837. Mmede Licven m'écriL

que son mari lui a envoyé sou fils Alexandre pour rem-

mener, morte ou vive, qu'elle s'y est refusée, que son fils

est reparti, muni, du reste, de tous les certiucats pos-

sibles, des médecins et de l'ambassade, pour constater
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son impossibilité de mouvoir. Elle se loue fort du comte

Pahlen et de mon cousin Paul Medem. Il paraît que l'Au-

tocrate a dit à ~1.de Lieven qu'il broierait la Princesse si

elle s'obstinait à rester en France. Je lui crois quelque

argent à elle, hors d'atteinte, qui l'aide à la résistance,

mais quelle situation Cela va devenir tout à l'heure un

vrai drame.

J'ai reçu une longue lettre de ~1.le duc d'Orléans, dans

laquelle il me dit que sa sœur, la duchesse de Wiirtem-

berg, n'a pas été tout droit à Stuttgart, en quittant Paris,

qu'elle commence par Cobourg et ne doit aller en Wur-

temberg que plus tard. M. le duc d'Orléans me parle à.

merveille de sa femme, et il me parait qu'il la considère

comme une s~Mepsr/OM'~ ce qui est, ce me semble, le

meilleur titre pour une femme, auprès de son mari, et

celui qui lui assure l'avenir le plus désirable.

~<xy~ 2 Moue~re 1837. Je partirai tout à

l'heure, pour aller dîner et coucher à Beauregard je tra-

verserai Tours demain, et serai chez moi, à Rochecotte,

pour l'heure du dîner.

J'ai reçu une lettre aimable de lI. Guizot, qui me dit

que la Chambre nouvelle ressemblera à la précédente, et

que, s'il y a différence, elle sera au profit de sa couleur, à

lui.

M. Thiers me mande, de Lille, que le cri général des

élections est A bas les doctrinaires et qu'on le solli-

cite, de cinq départements différents, d'accepter la dédn-

tation, mais qu'il veut rester fidèle à Aix.Enfin, M.Royer-
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Collard m'écrit, de Paris, que M. Molé a été joué dans les

élections; qu'il ne s'ensuit pas, cependant, que les élec-

tions appartiendront aux doctrinaires, mais que ce ne

sera pas l'appui ministériel qui manquera à ceux-ci. De

ces trois versions, quelle est la plus croyable? Je tiens,

moi, pour l'exactitude de la dernière.

~oc/«?co/~ 4 novembre 1837. Me voici, depuis

hier, dans mes propres foyers. J'ai trouve, le matin, en

traversant Tours, le pauvre Préfet aux prises avec la Sevré

électorale.

Rien n'est comparable à la confusion des instructions,

sans cesse modmées ou contredites par les intrigues de

Paris, selon qu'elles y subissent l'influence Guizot ou

Thiers. Aussi le résultat sera-t-il loin de répondre, je

crois, au but qu'on s'était proposé en dissolvant la

Chambre. Heureusement que le pays est fort calme, que

la mesure de la dissolution n'a pas été prise en raison des

nécessités du pays, mais uniquement dans des calculs

d'intérêts personnels, et que là le mécompte est indiffé-

rent. Il est fâcheux, cependant, de remuer inutilement les

mille et une petites passions locales, qui, sans s'élever aux

dangers et à la violence des passions politiques, nuisent à

l'esprit public, en fractionnant de plus en plus le pays.

~ocAeco~, 5 MOM/H~ 1837. Les comédies jouées

à Valençay ont apporté du mouvement dans ce grand

château, qui en a prodigieusement manqué pendant les

mois de juin, juillet et août. J'avoue, à ma honte, que,
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pour la première fois de ma vie, dès que j'ai été reposée

.des fatigues de Fontainebleau et de Versailles, je me suis

fort ennuyée! Les maladies qui nous ont tous visités, les

uns après les autres, ont fait succéderla tristesse à l'ennui,

aussi n'étais-je pas fàchée de quelques petites secousses et

diversions.

Rochecotte, 11 novembre 1837. II est arrivé, hier,

une lettre de Madame Adélaïde, qui se montre assez con-

tente des élections, et qui le serait encore plus sans l'in-

/<MKealliance des légitimistes et des républicains, qui,

dans plusieurs lieux, a fait triompher ces derniers je me

sers de ses propres termes. Elle dit aussi que la Princesse

Marie est ravie de son mari, de son voyage, de l'Allemagne

et de l'accueil qu'elle y reçoit jusqu'à présent.

Rochecotte, ~4 ~o~e~&rc 1837. Je plains la grande-

duchesse Stéphanie des torts ou des malheurs de sa fille, la

princesse Wasa(l). Je n'ai jamais eu de goût pour celle-ci,

et j'ai été frappée de son mauvais maintien, quand je l'ai

vue à Paris, avec sa mère, en 1827; du reste, son mari,

que je connais aussi, est fort médiocre, et nullement fait

pour diriger une jeune femme.

La duchesse de Massa célèbre, dans ses lettres, les

bonnes réceptions et le bel air de la Cour de Cobourg, et

(i) La princesse Louise de Bade, fille aînée de la grande-duchesse Sté-

phanie de Bade, avait épousé un prince Wa.sa; son ménage était constam-

ment troublé par des querelles, que la Grande-Duchesse cherchait sans

.cesse à apaiser, sans y part'enir jamais pour longtemps.
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le bonheur de la princesse Marie. On me dit aussi que

M. le duc d'Orléans parle beaucoup de son_ bonheur inté-

rieur dans lequel il vit entièrement. Il doit donner une

fête, pour le retour de son frère, le duc de Nemours, le

vainqueur de Constantine.

Je suis de plus en plus ravie de la Vie de Bossuet, par

le cardinal de Bausset. Quelle bonne fortune que d'avoir

conservé cette lecture pour un temps où le goût de lire

m'avait passé et où il se ranime par cet excellent ouvrage.

Je fais venir la belle gravure de Bossuet je veux l'avoir.

Je trouve ridicule qu'il n'ait pas sa place ici avec mes

autres amis du grand siècle, Mme deSévigné, Mme de

Maintenon, le cardinal de RetzetArnauldd'Andilly. Quoi-

que j'admire tous et chacun de cette grande époque, j'ai

mes préférences. Il me faudrait un portrait de la Palatine

pour compléter ma collection.

Rochecotte, 30 novembre 1837. Ma sœur, la du-

chesse de Sagan, annonce sa très prochaine arrivée ici. Je

ne sais si, cette fois, elle réalisera ce projet. Ce n'est pas

qu'au fond j'eusse beaucoup de regrets à le voir manquer,

car je ne suis pas tout à fait à mon aise avec elle j'ai été

habituée à la craindre dans mon enfance, et il m'ea reste

encore quelque intimidation. Mais, enfin, les choses

annoncées, arrangées, c'est vraiment mieux qu'elle

vienne.

A)c/<ecoMe,2 décembre 1837. J'ai lu, hier, dans le

.7oKrHa/des Débats, le grand factum du gouvernement
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prussien contre l'Archevêque de Cologne (1). Il faudrait,

maintenant, connaître la défense de celui-ci, pour se per-

mettre un jugement. Ce qui reste certain, c'est qu'une

mesure aussi rigoureuse que celle d'enlever un Arche-

vêque de son siège et de l'enfermer, est bien fàcheuse de

la part d'un souverain protestant, vis-à-vis d'un prélat

catholique, dans un pays catholique cela sent trop la

persécution, même si, au fond, ce n'est que justice. Je

suis très curieuse de connaître la fin de cette affaire, dont

la portée me semble devoir être grave.

M. de Montrond mande à M. de Talleyrand que toute la

maison Thiers professe, depuis son séjour à Valencay, un

tel redoublement d'attachement pour nous, qu'on nous

tiendra pour responsables et solidaires des faits et gestes

de M. Thiers pendant la prochaine session. J'ai bien fait

valoir cet argument auprès de M. de Talleyrand, afin de

rester ici le plus longtemps possible; avec quel succès? Je

l'ignore

On trouve matin et soir M. Guizot chez Mme de Lieven,

et on s'en amuse

Les lettres de Madame Adélaïde deviennent pressantes

pour notre rentrée en ville, précisément par le motif qui

me fait désirer n'y pas rentrer.

(1)C'estausujet desmariagesmixtesquele différendentrel'Arche-

vêquedeCologneet le gouvernementprussienéclata.L'Archevêquevou-
lant enappelerauPape,le gouvernementle fitarrêterle20novembre
1837.Il restaquatreannéesprisonnieràMinden;et nerentraplusdans
sondiocèseoù son coadjuteurle remplaçaaprèssa mort,en 1845.
LebaronDrostede Vischering,archevêquede Cologne,était né en
1773
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~?oc/~co~ 4 décembre 1837. M. de Sainte-Aulaire

m'a mandé que la grande-duchesse Stéphanie avait rajusté

l'intérieur de sa fille Wasa je crains que ce ne soit que

partie remise.

Rochecotte, 6 décembre 837. J'ai accompli, hier,

une entreprise que je voulais exécuter depuis longtemps.

J'ai été, avec mon fils Valencay, voir le comte d'Héliaud

et Mme de Champchevrier. Nous sommes partis par une

belle gelée, nous avons déjeuné chez M. d'Héliaud, et, en

revenant, nous avons passé une heure à Champchevrier,

chez les meilleures gens du monde, dans un grand vieux

château à larges fossés et à grandes avenues, dans un pays

de bois et de chasse. De vieilles tapisseries, des bois de

cerfs et des cors de chasse suspendus aux murailles com-

posent le principal ornement de ce noble, mais peu élé-

gant manoir. Il est habité par une famille simple, hono-

rable, estimée, qui y vit avec abondance, mais sans aucune

recherche, chassant et défrichant toute l'année. A de cer-

taines époques, quarante ou cinquante familles du pays

s'y réunissent et s'y amusent. Tout cet établissement mé-

riterait le pinceau de Walter Scott, surtout une vieille

grand'mère de quatre-vingt-deux ans, droite, vive, grande,

imposante, polie, et dans un costume suranné qui y fait

merveille. Nous y avons été très bien reçus. Au retour,

j'étais gelée, mais fort aise d'avoir payé mes dettes et

rempli ce devoir de bon voisinage.

Le duc de Noailles m'écrit qu'il a rencontré M. Thiers

un matin chez Mme de Lieven et qu'il y a parlé
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comme un petit saint et comme un grand philosophe.

Rochecotte, 10 décembre 1837. Ma sœur et mon fils

Alexandre sont enfin arrivés, hier, d'un voyage long et

pénible. Ma sœur est fort engraissée, son visage a vieilli;

elle n'en reste pas moins étonnamment conservée pourcin-

quante-sept ans. Elle parle beaucoup et haut la Vien-

noise domine 1

Rocliecotte, 11 décembre 1837. J'ai beaucoup pro-

mené ma sœur hier; elle trouve ce lieu-ci joli, et ainsi que

d'autres personnes me l'avaient déjà dit, elle assure que

rien ne lui rappelle autant la bella Italia. A peine étions-

nous rentrées de notre grande course, que je l'ai recom-

mencée pour M. de Salvandy, qui nous est tombé ici, fort

à l'improviste. Il y a dîné, et après un bout de soirée il a

continué sa route vers Nogent-le-Rotrou, où il se rendait à

un banquet électoral. Il nous a appris l'arrivée de M. le

duc de Nemours au Havre, mais avec le bras cassé, ce qui

lui est arrivé à bord d'un mauvais bateau à vapeur. Il a

voulu passer par Gibraltar pour éviter un grand bal que

la ville de Marseille lui destinait et pour lequel elle s'était

mise en grands frais. Le Roi est très mécontent de cette

équipée.

Rochecotte, 19 décembre 1837. Quand, au prin-

temps dernier, j'ai consulté Lisfranc et Cruveilhier, ils

m'ont dit, tous deux, que j'étais menacée d'un état inflam-

matoire. Tout mon régime, depuis ce temps-là, a été
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calculé pour l'éviter, et j'y étais parvenue; mais, depuis

l'arrivée de ma, sœur ici, je me suis senti une grande

agitation nerveuse qui a toujours été en augmentant, si

bien qu'hier l'inflammation s'est prononcée, avec une

nèvre très violente. Je suis très abattue, et je crois bien

que me voila pour plusieurs jours dans mon lit ou sur

mon canapé.

Rochecotte, 20 décembre 1837. Le docteur dit que

je suis mieux aujourd'hui. Je ne me souviens pas d'avoir

jamais été dans un état aussi pénible qu'avant-hier. Je ne

quitte toujours pas machambre. Je me sens~y~oor~(l);

mais le docteur répète qu'il n'y a plus aucun danger, et

qu'avec quelques jours de soins, ce sera une affaire

finie.

Rochecotte, 25 <~eec?M~e1837. La douleur au côté

droit s'adoucit et ma faiblesse est moindre. Quandje serai

plus en force, je dirai ce qui s'est passé en moidurant les

jours si graves que je viens de traverser. La vie intérieure

s'éclaircit d'autant plus que l'œil extérieur se voile et se

trouble (2).

.~ocAeco~e,26 décembre 1837. Je suis mieux. J'en

suis fort reconnaissante envers la Providence, qui m'a tirée.

(1)Trèssouffrante.

(2)LaduchessedeDinofit une grossemaladie,beaucoupplusgrave
qu'ellene le dit ici. C'estune époqueà laquelleelle rattachaittou-

jours le trarait intérieurquise fit alorschezH. de Talleyrandet le
ramenapeua peuàfinirchrétiennement.
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d'un très mauvais pas, mais je resterai longtemps sous le

coup de ce choc. J'ai été très touchée d'apprendre qu'hier,

au prône, on m'avait recommandée aux prières des fidèles;

tous mes voisins et tout le pays ont été parfaits pour moi

mes domestiques m'ont veillée et servie avec un zèle

infini; les deux médecins, MM.Cogny et Orie, ont été très

attentifs.

Rochecotte, 28 décembre 1837. Le temps est magni-

fique, et à midi on me roulera un moment sur la ter-

rasse.

On ne me mande rien de nouveau de Paris, et je suis

dans une grande ignorance des choses d'ici-bas. Il m'a

semblé, pendant les deux jours que j'étais le plus malade,

que j'entrevoyais quelque chose de celles d'en haut, et

qu'il n'était pas si difficile qu'on le croyait de remonter

vers son Créateur; que, même, il y avait une certaine

douceur à penser qu'on allait enfin se reposer de toutes

les agitations de la vie. La Providence sait adoucir toutes

les épreuves qu'elle nous envoie, en nous donnant la

force de les supporter, et on ne saurait trop pénétrer son

âme pour toutes ses grâces.

Rochecolle, 31 décembre 1837. Ce dernier jour

d'une année qui, à tout prendre, ne m'a pas été bien

agréable, fait jeter sur la vie un long regard rétrospectif,

qui n'apporte rien de bien doux avec lui. Cependant, il

serait mal de me plaindre si les mauvaises conditions ne

manquent pas pour moi, il y en de bonnes, aussi, qu'il
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y aurait ingratitude à ne pas reconnaître, et on peut se

trouverabattueet sérieuse,sansavoirle droitepour cela,

de se sentir ou de se dire malheureuse. Que Dieu con-

serve, à ceux que j'aime et à moi-même, l'honneur, la

santé, et cettepaixde l'âme qui la maintienten équilibre,

et je n'aurai que des grâcesa rendre i



1838

Rochecotle, I~y~Mf~ 1838. Malgré ma faiblesse,

je suis restée jusqu'à minuit au salon pour embrasser

M. de Talleyrand, mes enfants et ma sœur, au passage

d'une année sur 1 autre.

Je dois sortir en voiture aujourd'hui, puis diner à table,

enfin rentrer peu à peu dans la vie.

7?oc~6co~ 2yo!HU!<°/'1838. Toute la contrée a passé

ici hier; j'avais encore du monde le soir je ne suis pas

plus mal ce matin, au contraire, et si ce temps merveil-

leux veut bien durer encore quelques jours, j'espère rede-

venir bientôt ~M~?M~se~(l). M. de Talleyrand, malheu-

reusement, parle déjà de retourner à Paris.

Rochecotte, 5janvier 1838. Je n'ai pas trop bonne

opinion politique de l'année dans laquelle nous sommes

entrés. En tout, j'ai l'esprit noirci, l'âme triste, les nerfs

malades, le cœur gros, e!, pour parier comme les femmes

de chambre, je me donnerais bien pour deux sols. Nous

sommes piongés dans les brcuiHards depuis deux jours.

(1) Tontà faitmoi-même.
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J'ai cependant été faire mes adieux dans mon voisinage

immédiat.

Roclaecotte, 6 janvier 1838. M. de Talleyrand et

Pauline viennent de partir pour Paris. Il ne reste plus

dans la maison que ma sœur, mon fils Alexandre et moi.

Je vais me livrer à mes comptes et à mes préparatifs de

départ nous partons tous trois après-demain. Malgré les

tristes souvenirs de maladie qui ont assombri mes der-

nières semaines d'ici, je ne me sépare de ce bon petit lieu

qu'avec regret.

Paris, Il~MM<'r 1838. Je suis arrivée hier ici, à

dix heures du soir, après une route que neuf degrés de

froid et une neige continuelle ont rendue extrêmement

pénible. Cependant, nous n'avons pas éprouvé d'accident,

et le changement d'air, quelque rude qu'il ait été, m'a

plutôt fortifiée et rendu un peu d'appétit.

J'ai dîné, hier, à Versailles, chez Mme de Balbi, que

j'ai trouvée fort vieillie ma sœur, pendant ce temps-là,

mangeait un poulet chez Mme de Trogoff, qu'elle a beau-

coup connue jadis.

Nous avons trouvé M. de Talleyrand en bonne santé,

mais inquiet de notre route. Il m'a dit que le Ministère

était dans le coup de feu de l'Adresse; ainsi, on n'en aper-

çoit aucun des membres pour le moment.

ParM, 12janvier 1838. J'ai été fort occupée, hier

matin, des toilettes de ma sœur, des miennes et de celles
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de Pauline nous sommes, toutes trois, arrivées déguenil-

lées. Puis j'ai été voir Mme de Laval, qui est fort changée.

Le soir, j'ai conduit ma sœur entendre les Puritains,

dans cette même loge du Théâtre-Italien que j'avais

l'année dernière. Rubini a bien perdu un peu sa voix, et

Mme Grisi s'est mise à crier 1

Je crois bien qu'on est fort agité dans le monde poli-

tique mais je ne fais pas une question, je ne lis pas un

journal et je conserve ma chère ignorance, par paresse et

par habileté.

Paris, 13 janvier 1838. –Ma sœur voulait aller une

fois à la Chambre des députés, spectacle tout nouveau

pour elle. L'ambassadeur de Russie nous a donné ses

billets, et nous avons passé, hier, notre matinée au Palais-

Bourbon. M. Molé a dépassé mon attente, il a ravi ma

sœur et m'a charmée. Rien de plus digne, de plus clair,

de mieux pensé, de mieux dit que son discours. Aussi son

succès a-t-il été complet. J'ai vu Mme de Lieven, à la

Chambre. Ma sœur et elle ont évité de se regarder; elles

se détestent sans se connaître cela ne m'est pas com-

mode (1). M. Guizot est monté dans notre tribune, je l'ai

trouvé fort changé.

Je suis tout ahurie d'une manière de vivre si différente

de celle des derniers six mois

(1)Ona puvoirdansunlivrerécemmentpubliéparM.JeanHANOTAU,
Lettresditprincede Me~rHic~à la comtessede ~MMn(1818-1819),
quec'étaitle princedeMetternichquiavaitanimécesdeuxdamesl'une
contrel'autre.
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Paris, 14 janvier 1838. J'ai eu, hier, une très

longue et très aimable visite du Prince Royal, que j'ai

trouvé fort calme, et dans une disposition d'esprit très

sage et très douce.

J'ai été, ensuite, chez la princesse de Lieven, qui m'a

initiée à tous les détails de sa situation intérieure, ce qui

a eu l'avantage d'exclure toute autre conversation et de

me réduire au rôle d'auditeur. Elle se croit sûre de pou-

voir rester ici <M~~<~ ~e?*M<H~,sans y être molestée. Je

le désire pour elle.

J'ai été le soir aux Tuileries, faire ma cour à la Reine.

Paris, 15y<MMer1838. Les grands incendies sont

bien à la mode. Celui de la Bourse de Londres vient faire

Je pendant à celui du Palais d'Hiver à Saint-Péterbourg,

avec cette différence qu'en Russie cent personnes ont péri,

tandis qu'en Angleterre, on n'a rien eu de semblable à

déplorer. Paul Medem m'a dit que le Palais d'Hiver était

trois fois grand comme le Louvre, que six mille personnes

y demeuraient que la pharmacie impériale était située au

milieu du Château, et qu'une explosion, à la suite d'une

expérience chimique qu'on y avait faite, avait causé l'in-

cendie.

Je ne suis pas sortie hier. M. de Sainte-Aulairc est venu

déjeuner avec ma sœur et moi. Plus tard, j'ai eu unevisite

de M. Royer-Collard, qui se porte bien mieux cette année.

J'ai vu MM.Thiers et Guizot chez M. de Talleyrand. Nous

avions un ennuyeux et grand dîner de famille, après

lequel ma sœur et moi n'avons rien trouvé de mieux à
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faire que de nous coucher à neuf heures et demie. Je ne

suis pas en force. Une conversation avec le docteur Cru-

veilhier, trop semblable à celle que j'ai eue, à Tours, avec

le docteur Bretonneau, a fort contribué à me rejeter dans

une disposition sombre et découragée.

Paris, 16/aM~'6/' 1838. Lorsque j'écrivais, hier, je

ne savais encore rien de l'incendie qui avait dévoré, la

nuit précédente, le Théâtre italien. Le sous-directeur et

quatre pompiers ont péri. C'est une perte, c'est une catas-

trophe puis c'est consternant pour les pauvres gens dont

le seul plaisir était l'opéra italien, comme c'est mon cas.

J'y suis tout particulièrement sensible.

Lady Clanricarde est venue, hier, déjeuner avec moi, et

je l'ai revue avec un grand plaisir, c'est une très aimable

personne. Nous avons repassé dear, ever dear England,

et c'est un sujet inépuisable pour moi.

J'ai mené le soir Pauline chez M. le duc d'Orléans, à

un bal qui était charmant et arrangé à merveille. Nous

sommes parties, en sortant du souper, à deux heures du

matin, ce qui était beaucoup pour moi. Du reste, à un fort

mal de tête près, je n'ai pas trop à me plaindre de la manière

dont j'ai traversé cette corvée malheureusement, j'en ai

d'autres, semblables, en perspective et leur multiplicité

m'enraye. Rien ne m'a frappée à ce bal, si ce n'est l'air

délicat de Mme la duchesse d'Orléans, qui, malheureuse-

ment, ne s'explique pas par une grossesse. Je trouve,

aussi, notre excellente Reine vieillie, et M. le duc de

Nemours terriblement maigri. Il se fait pousser une barbe
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moderne, mais tellement blonde que c'est affreux.

Paris, 17y<:MUMrl838.–J'ai passé, hier, avec ma

sœur, ma matinée à faire ce que je déteste le plus au

monde, une tournéeeffectivede visitesindispensables.Le

soir je l'ai conduite aux Tuileries. Elle était très noble-

mentet très magnifiquementarrangée. Elle a été un peu

étonnéede la formedeprésentationici: Celam'a frappée,

moi-même,plus que de coutume.

Paris, 23~'CM~'ey1838. Je me suis enrhumée, par

un affreuxcourant d'air, qui m'a coupé le dos, hier, à

un concertchezM. le ducd'Orléans.C'étaitje seul tort de

cette soiréepeu nombreuse,et où la musiquea étédivine,

bien choisie,et pas trop prolongée.

M. deTalleyrandse porte très bien, à sesjambesprès

leur faiblessem'est indiSerente, mais elles deviennent

douloureuses,surtoutles doigts d'un pied, dont la cou-

leur n'est pas toujoursnaturelle. C'estune triste menace.

Je m'en troubleextrêmementet lui aussi. En somme, je

suisprofondémenttriste,et tout pèselourdementsur mon

cœur.

Paris, 28y<MMer1838. M.de Talleyrandn'est pas

malade, maissa rage de diner en ville lui a mal réussi.

Hier, chezlord Granville,donnantle bras à la princesse"

de Lieven,il s'estpris le pieddans les plis desa robe, et

a failli tomber. Il n'a pas&it de chute, mais son genou a

ployé, le pied déjà malade a tournéet il s'estdonnéune



FÉVRIER 1838 209

H. 14

entorse du gros orteil. J'ai été fort effrayée, en le voyant

rapporter ainsi. Quelle triste année que celle-ci Le fait

est que, depuis le mois d'avril dernier, rien n'a bien

marché, et que, si je ne voyais dans tout ceci les épreuves

et les préparations à un meilleur monde, je serais bien

dégoûtée de celui-ci.

Paris, 30 janvier 1838. Le pied de M. de Talley-

rand le fait souffrir, et ce qu'il y a de pire, c'est qu'il est

difficile de découvrir si la douleur tient à la foulure ou à

l'état général de ce pauvre pied. Du reste, M. de Talley-

rand est calme, toujours entouré, et il fait sa partie de

whist chaque soir.

J'ai été, ce soir, chez la Reine, qui avait reçu ce matin

la triste nouvelle de l'incendie de ce palais de Gotha dans

lequel habitait sa fille, la princesse Marie. La Princesse a

failli périr, et elle a perdu beaucoup de choses précieuses,

des albums, des portraits, des livres, des journaux de

toute sa vie, tout enfin ses diamants sont fondus dans les

montures qui ne sont plus que des lingots, les grosses

pierres seules ont résisté et il faut les repolir; et puis,

tous les objets chers à son cœur et que l'argent ne peut

rendre Ce premier nuage qui obscurcit un jeune bonheur

a quelque chose de cruel parce qu'il met en défiance et

rompt la sécurité pour l'avenir. C'est une véritable peine

de cœur pour la Reine, d'autant plus que la Princesse

étant grosse, le saisissement peut lui avoir fait mal.

Paris, l'e!;r:'ey 1838. M. de Talleyrand s'inquiète
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de l'état de sa jambe et du changement que cela porte

dans ses habitudes. Je voudrais bien qu'il reprît assez de

force, dans ce pied, pour pouvoir remonter en voiture,

mais il ne peut pas encore s'appuyer assez pour prendre

l'élan nécessaire. L'absence d'air et de mouvement, si

cela devait continuer, aurait de graves conséquences. En

attendant, il n'est pas seul une minute depuis dix heures

du matin jusqu'à une heure après minuit.

Lady Clanricarde est venue déjeuner avec moi hier;

elle retourne, sous peu de jours, dans cette chère Angle-

terre, à laquelle je pense chaque jour avec plus de

regrets. Je savais bien tout ce que je perdais en la quit-

tant, et j'ai, du moins, bien mesuré le sacrifice.

Paris, 2j~ner 1838. L'état de la jambe de M. de

Talleyrand reste à peu près le même quoiqu'elle fût un

peu moins enflée hier. Il s'en attriste, et je le crois trop

perspicace pour n'en pas mesurer tous les mauvais résul-

tats possibles. Je ne puis dire combien j'ai le cœur et l'es-

prit en angoisse, quels poids m'oppresse I

Paris, 3 février 1838. C'était, hier, l'anniversaire

de la naissance de M. de Talleyrand, qui a accompli ses

quatre-vingt-quatre ans. Heureusement que sa jambe

avait un beaucoup meilleur aspect que ces jours derniers.

C'était le plus beau bouquet de fête à lui offrir, et à moi

aussi.

Paris, 5 février 1838. Ma sœur avait réuni chez
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elle, hier soir, des Autrichiens et des Italiens, et avait fait

venir un groupe de musiciens napolitains qui se trouvent

ici. Elle leur a fait chanter des airs nationaux fort jolis.

On a porté M. de Talleyrand en haut, dans l'appartement

de ma sœur, et il y a fait sa partie. L'aspect de sa jambe

continue à être meilleur, mais son pied foulé reste faible

et douloureux. Je ne sais s'il pourra jamais marcher

encore. Si, du moins, il pouvait monter en voiture Car

l'absence d'air m'inquiète.

Il est triste et se tourmente Une chose très remar-

quable, c'est qu'il a désiré faire la connaissance de l'Abbé

Dupanloup, et m'a chargée de l'inviter à dîner pour le

jour de ma fête. Je me suis hâtée de le faire, l'Abbé a

accepté d'abord, refusé ensuite je soupçonne l'Arche-

vêque d'être là-dessous. Je le verrai demain, je veux en

avoir le cœur net. M. de Talleyrand, en apprenant le refus

de l'Abbé, m'a dit "Il a moins d'esprit que je ne croyais,

car il devait désirer pour lui et pour moi venir ici. Ces

paroles m'ont frappée, et ont augmenté mon impatience

du refus de l'Abbé.

Paris, 7 février 1838. J'ai été, hier, malgré un

froid très vif, chez l'Archevêque, que j'ai trouvé fort

gracieux. Il m'a donné, pour la Sainte-Dorothée, ma fête,

qui était hier, un superbe exemplaire de l'Imitation de

y~M~-CA/ pour M. de Talleyrand, le même pour ma

sœur, un portrait de Léon X!I, le Pape qui avait reçu son

abjuration; pour Pauline, un beau livre de piété. Il a été

très surpris et afûigé du refus de diner que nous a fait
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l'abbé Dupanloup enfin, j'en ai été très satisfaite.

Je l'ai été encoreplus de la manière dont M.de Talley-

rand a reçu le cadeaude l'Archevêqueet deLlafaçon dont

il a écoutéle récit de mon entretienaveclui. Jl désireque

l'Archevêqueuse de son autorité pour décider l'abbé

Dupanloupà venirici. Je nepuism'empêcherderattacher

ses bonnes dispositionsà celles que j'ai pu témoigner

dans ma dernièremaladie,et auxparolesqu'à cette.occa-

sion j'ai pu lui adresser. Je bénisDieude l'épreuve que,

dans sesvoiescachéeset toujoursadmirables,il lui a plu

dem'envoyer Et si, pour achevercettegrande œuvre, U

mefallaitporterun sacrificeencoreplus complet, je suis

joyeusementprête.

Paris, !),/6t~r 1838. M.de Talleyrandest sorti en

voiture, hier, pour la premièrefois, uniquementpour se

promener, et celalui a faitdu bien, ou, pour mieux dire,

du plaisir. Leseffetsde la fouluredisparaissentvite, mais

il n'en est pas de même de l'état général du pied, qui

reste assezmauvais.On l'a portéjusque dans sa voiture,

et retiréà hras; celaa étémoinsdifficileque je ne pen-

sais, mais cesdémonstrationsd'infirmitéme sont doulou-

reusesà regarder, plus queje ne puis le dire.

Oncommenceà ajouterfoi aux bruits de grossesse de

Mmela duchessed'Orléans. Je crois, cependant, qu'il

faut encoreattendreun peu pour êtr.eparfaitementassuré

de ce fait.

Pa~, lUj~'Mr 1838. Ondit quele différendentre
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les Flahaut et le générât Baudrand s'arrangera (1), mais je

ne pense pas que cela dure. Mme de Flahaut vient, le soir,

voir M. de Tallcyrand, et le mari chaque matin ils sont

doux et gracieux comme des menacés.

M. Royer-Collard, que j'ai vu un instant, hier, était

enchanté d'avoir, par ses discours de l'autre jour, déchiré

le costume que l'on voulait faire reprendre aux Députés.

Nous nous sommes un peu querellés a cette occasion. Il

y a, dans son âme, une goutte trop forte d'amertume, qui

ic rend quelquefois, et à son insu, bien WMC~euoM~.

Paris, 11 février 1838. M. de Talleyrand a pualler,

hier, chez MadameAdélaïde c'était le grandévénement de

sa journée, par conséquent de la mienne. Celui d'aujour-

d'hui est la neige, qui tombe à gros flocons, sans discon-

tinuer, et qui nous replonge dans l'hiver.

L'abbé Dupanloup est venu me faire, hier, une longue

visite, dont je suis parfaitement satisfaite. Il dinera chez

nous dans huit jours.

Nous avons eu aussi du monde à diner, toute la iamillc

d'Atbuféra, les Thiers, les Flahaut, et il.vient chaque soir

quelques personnes.

Paris, 15 février 1838. M. de Talleyrand s'occupe

fort d'un petit éloge de M. Reinhard, qu'il veut prononcer,

(1) UnerivalitéconstanteanimaitM. de Flahautet le généralBau-
drandl'uncontrel'autre;ilsse disputaientsouventdes fonctionsauprès
duducd'Orléans,et, en février4838, ils intriguaientdéjàpour être

envoyésaucouronnementdela reineVictoria.
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au commencement du mois prochain, à l'Académie des-

Sciences morales et politiques. Il y met du soin et cela

nous a pris quelques heures hier.

L'affaire Baudrand et Flahaut n'est point encore ter-

minée. Ce sont des prétentions, des hésitations, des tergi-

versations de tous côtés, qui finissent par donner un

ridicule amer aux deux rivaux, et qui pis est, au Prince

Royal.

Paris, 23 j~?' 1838. -Nous vivons toujours dans

le froid et dans la neige.

M. le duc de Nemours a eu un mal de gorge qui a

menacé de tourner en esquinancie, mais cette indisposi-

tion n'a empêché aucune fête de Cour, et il assistait avant-

hier au bal que donnait la Reine.

M. de Talleyrand a du rhume, les jambes faibles. Voilà

deux points par lesquels il est atteint le premier n'est

que très passager l'autre, grave dans ses conséquences

éloignées, n'a rien d'imminent. Voilà le vrai.

A:?' 25 /e!er 1838. J'ai été avertie, de grand

matin, que M. de Talleyrand éprouvait une espèce de suf-

focation. Cette suffocation était purement mécanique, et

tenait à ce qu'il a glissé au fond de son lit, qu'il s'est

trouvé comme enseveli sous ses énormes couvertures, et

qu'il en est résulté une sorte de cauchemar. Je viens de le

quitter, dormant paisiblement dans un fauteuil. Ce que je

n'aime point, c'est que, depuis deux jours, il a toujours

plus ou moins de fièvre, et que, ne voulant rien, ou
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presque rien manger, de peur de l'augmenter, il est très

faible. L'absence du docteur Cruveilhier, qui est à

Limoges, est aussi une mauvaise condition enfin, sans

inquiétude immédiate, je suis loin cependant d'être ras-

surée sur'l'issue de cet état morbide, qui prouve l'ébran-

lement général de la machine.

Paris, 3 mars 1838. C'est dans deux heures que

M. de Talleyrand va à l'Académie, parune pluie froide qui

est très déplaisante. Je crains aussi beaucoup l'émotion

pour lui. Il y aura un grand concours de monde pas de

femmes, cette Académie n'en admet pas. J'espère que la

journée se passera bien, mais je voudrais être à demain.

Paris, 4 mars 1838. M. de Talleyrand est très agité

et très faible ce matin. C'est que l'effort a été bien grand,

et quelque succès qu'il ait eu, je crains que ce dernier

éclat n'ait été payé bien cher. Ce succès a dépassé mon

attente; les rapports de cinquante personnes qui ont

assailli ma chambre après la séance ne me laissent aucun

doute à cet égard. Il avait retrouvé toute sa voix, il a lu à

merveille, il a marché, il était jeune, il était tout entier.

Mais deux heures après, il était terrassé, et hors d'état de

lutter. Je ne sais ce que diront les journaux de ce discours,

mais si quelque chose pouvait désarmer, il me semble que

ce devrait être un si grand âge, un passé si riche, une telle

énergie employée à adresser au public des adieux si

nobles, si pleins de droiture et de bonnes doctrines (1).

(1)Le discoursduprincedeTalleyrandse trouveauxpiècesjustifica-
tivesdecevolume.
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Pa?'M. 5 mars 1838. La journée s'est mieux passée

que je ne l'espérais, pour M. de Talleyrand. Le Journal

général de France, qui appartient aux Doctrinaires, conte-

nait le meilleur, le plus spirituel et le plus agréable article,

sur le discours de M. de Talleyrand. Les uns l'attribuent à

M. Doudan, les autres à M. Villemain. Celui des Débats

est obligeant, mais lourd; celui du Journal de Paris,

bien celui de la Charte, bête et mal écrit; la C~se~e de

~aMce, suffisamment bien le Siècle et la Presse, insigni-

iiants; le National, nul. Contre mon habitude, qui, depuis

mon retour de la campagne, a étéde ne pas ouvrir un seul

journal, je les ai tous lus hier, j'en ferai encore autant

aujourd'hui, puis je reprcndraile cours de monignorance.

Par/~ C mars 1838. M. de Talleyrand a eu une

défaillance, hier, avant le dîner. Je crois qu'elle tient à sa

diète trop rigoureuse celle-ci, à l'embarras glaireux de la

poitrine et de l'estomac, qui lui ôte l'appétit. Le vésica-

toire qu'on va lui mettre le délivrera, je l'espère. Les jour-

naux d'hier n'étaient pas tous également satisfaisants sur

son discours, mais cela ne l'a pas ému, car son succès a-

été véritable auprès du public sain et honnête. La maison

ne désemplit pas, des gens qui viennent le féliciter.

M. Royer-Collard me disait hier « M.de Talleyrand a été

solennellement amnistié de ce qu'il y a eu de fàcheux dans

sa vie, et publiquement glorifié de ce qu'elle a eu de bon

et de grandement utile.

Paris, 7 ?H<M's1838. M. de Talleyrandn'a pas eu
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de défaillance hier, mais il a mauvais visage, et je le

trouve très changé. J'apprends que son frère, le duc de

Talleyrand, mon beau-père, est aussi dans le plus triste

état. La vicomtesse de Laval a de la fièvre, un catarrhe,

de l'insomnie. Tout cela est sombre, et ces images de

destruction me retombent bien lourdement sur le cœur.

Paris, 8 mars 1838. M. de Talleyrand a mieux

passé la journée d'hier; on le soigne beaucoup, et quand

je suis rentrée d'un diner donné à ma sœur par les

Stacbelberg, et de chez la Reine, où j'avais été ensuite,

je l'ai trouvé entouré de belles dames, et d'assez bonne

humeur.

Le matin, j'avais mené Pauline quêter AI.l'Archevêque.

Ma sœur avait voulu nous accompagner, ce qui fait que je

n'ai pas pu causer avec M. de Quélen.

Les Flahaut n'ont plus rien de commun avec le Pavillon

Marsan, excepté les bonnes grâces du Prince Royal qu'ils

paraissent emporter. Au Pavillon de Flore, malgré beau-

coup de belles phrases, on est ravi de leur départ. Les

Flahaut ne croient pas au vrai, et s'en prennent à une

intrigue doctrinaire à laquelle se serait joint le duc de

Coigny. Ils partent, bientôt, pour l'Angleterre, où ils

feront, je crois, un assez long séjour.

Paris, 10 mars 1838. L'abbé Dupanloup est venu

me voir hier; il a demandé ensuite à voir M. de Talley-

rand, pour le remercier de l'exemplaire de son discours

qu'il lui avait envoyé Pauline l'y a conduit. Il est resté
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seul pendant vingt minutes avecM. deTaIleyrand, sans qu'il

se soit rien dit de direct; mais il y a eu de bonnes paroles

jetées, et quand l'Abbé est remonté chez moi, il m'a paru

concevoir quelques bonnes espérances. 11y a mis, d'ail-

leurs, une grande discrétion et une mesure parfaite, et je

le trouve d'une raison extrême; c'est lui qui s'est retiré le

premier, et on lui a dit qu'on espérait qu'il reviendrait.

Tout cela est bon, mais pourvu que nous ayons le temps

Car je trouve non plus de la maladie, mais un grand abat-

tement, une altération sensible des traits, et il n'y a rien à

brusquer avec un tel esprit! Mon Dieu, quelle tâche! Et

que j'en serais enrayée, si je ne me disais que l'ihstru-

ment le plus indigne, quand il plaît à Dieu de le choisir,

peut devenir plus puissant que le plus grand saint, s'il

n'entre pas dans les voies de Dieu de s'en servir!

Paris,11 mars 1838. Voilàle Ministère anglais sorti

victorieux d'une épreuve qu'on annonçait devoir lui être

fatale. Le nôtre se tirera-t-il aussi bien de l'épreuve de la

semaine prochaine, celle des fonds secrets? II y a bien

des batteries dressées contre lui, des agitations sourdes de

tous les côtés; on dit que de tous les bouts de la Chambre,

on tirera des feux convergents sur les bancs ministériels,

quitte, après, je suppose, à s'entre-tirailler sur le champ

de bataille. Tout cela est pitoyable 1

Paris, 14 mars 1838. J'ai passé hier deux heures

avec Mgr l'Archevêque. J'ai été plus contente de ses sen-

timents que de ses décisions; cependant tout est resté livré
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a ses méditations. Il m'a dit de lui écrire mes idées, et

j'espère, avec la grâce de Dieu, qui jettera la lumière ici

et là-bas, arriver à une fin consolante, et pour ceux qui

partiront, et pour ceux destinés à continuer leur pèleri-

nage.

En quittant l'Archevèque, j'ai été chez la vicomtesse de

Laval, toujours faible et vacillante de corps, toujours vive

de cœur et d'esprit.

Je suis revenue et j'ai trouvé M. de Talleyrand triste et

mal à l'aise; il s'est remonté en causant avec moi. lia

mangé un peu mieux que ces jours passés le soir, il était

moins faible et je viens d'apprendre que sa nuit a été fort

tranquille. Je passe sans cesse par les hauts et les bas les

plus agitants. Je suis soutenue par le sentiment d'être

utile, peut-être même nécessaire, et j'espère que les

forces, si elles doivent me manquer, me resteront jusqu'au

bout de ma tâche; après quoi, le sacrifice est fait, je l'ai

fait pendant ma maladie à Rochecotte.

Paris, 15 mars 1838. J'ai accompagné, hier, ma

sœur, qui voulait aller encore une fois, avant son départ,

à la Chambre des députés. J'y ai éprouvé beaucoup d'en-

nui. Les paroles de M.Moléont été fort bonnes M.Barthe

a parlé avec une trivialité insupportable, M. Guizot a fait

le plus ennuyeux de tous les sermons, M. Passy a été

grossier sans être piquant, M. Odilon Barrot a été très

habile, très spirituel, il n'a rien laissé à dire, ni à Thiersni

à Berryer, mais son débit est si déclamatoire et si peu

soutenu, que c'est une grande fatigue de l'écouter. A
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tout prendre, les honneurs de la séance sont restés a.

M. Molé, ou, pour mieux dire, si le Ministère n'a rien

gagné, sesadversaires ont perdu beaucoup, ce qui, comme

résultat momentané, revient au même.

Paris, 16 mars 1838. J'ai mené Pauline hier à la

messe, au sermon, et au salut, après lequel elle a quêté.

Deux enterrements ont interrompu cette quête, en empê-

chant la moindre sortie, et une pluie battante les a encore

retardés, ce qui fait que nous sommes restées éternelle-

ment sur nos jambes, à la porte de l'église. Du reste, le

sermon de l'abbé de Ravignan (1), sur l'indifférence en

matière de religion, et sur ses différentes causes, m'a fait

un grand plaisir, et si ce n'est pas le plus beau des ser-

mons que j'aie lus, c'est du moins le meilleur que j'aie

jamais entendu.

M. Molé, qui dinait ici, disait que ce matin, à la

Chambre, dans la.formation des bureaux, l'alliance entre

les hommes ennemis il y a quelques mois encore était

flagrante.

Paris, 17 mars 1838. J'ai passé longtemps hier

matin, au séminaire de Saint-Nicolas du Chardonnet, dont

l'abbé Dupanloup est supérieur. J'y ai été fort contente

de ce bon Abbé, qui a bien voulu être aussi satisfait du

petit écrit que je lui ai montré (2).

(1) L'abbéde RavignanavaitremplacéLacordairedansta chairede
Xotre-Dame.

(2)Hs'agitde la lettrequeleprincedeTalleyrandécrività Rome,ea
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D'ici à un mois, nous aurons un nouveau poème de

M. de Lamartine, intitulé /~M~ déchu (1), puis des

.t/e/aM~ littéraires, de M. Villemain, et un ouvrage de

M. de Chateaubriand sur le Congrès de Vérone. Enfin,

des provisions de lecture pour l'été

M. de Talleyrand dit qu'il ira le 1" mai à sa terre de

Pont-de-Sains en Flandre, qu'il y restera tout l'été, qu'il

en partira le 1" septembre pour Nice, en voyageant len-

tement, et qu'il reviendra au mois de mai 1839 à Valen-

çay. Ily a quelque chose de bien hardi dans des projets si

étendus et de peu raisonnable à affronter l'humidité fla-

mande dès le 1" mai; je laisse dire, et me confie au grand

Régulateur.

Je trouve bien jolie la devise, ou plutôt la fin de lettre

que je viens de trouver dans un vieux livre « A Dieu

soyez. Je l'adopte.

Paris, 22 mars 1838. La princesse Marie, qui est

ici depuis le 19, a failli faire une fausse couche, hier, à la

suite d'une trop longue promenade, et Mme la duchesse

d'Orléans n'en évite une qu'en ne quittant pas sa chaise

longue.

M. de Rumigny, notre ambassadeur à Turin, s'y est fait

une mauvaise querelle. Querelle personnelle avec le.Roi,

pour une question d'étiquette; il est arrivé des plaintes sur

rétractationdes erreursde sa vie quiavaientencourulescensuresde

l'Église.
(1)Plusconnusousle nomla Chute~'unange,débutdupoèmeappelé

Jocelyn.
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lui. Cette histoire est la plus sotte du monde, car il s'agit

des barbes blanches ou noires portées par les femmes,

L'étiquette sarde ne les permet qu'à laReine. Comme cela

est bête

Une alliance paraît flagrante entre MM.Thiers et Guizot,

mais le récri contre ce rapprochement est tel, dans le

public, que chacun en est embarrassé, et qu'il avortera

probablement avant d'avoir porté ses fruits. M. Guizot,

surtout, en éprouve du malaise, parce que sa considéra-

tion en souffre cruellement, et que c'était dans cette con-

sidération, plus que dans son talent, qu'il cherchait et

qu'il trouvait son importance. Le fait est qu'après tout ce

que, des deux côtés, on s'est dit, après les discours qui

ont clos la session dernière, et les propos qui en ont

rempli l'intervalle, il y a quelque chose de trop cru dans

cette alliance que M. Royer-CoIIard appelle une union

MH~'C.

Il est fort question d'un voyage du Roi à Nantes et à

Bordeaux pour le mois de juin, ce qui nous ramènerait en

Berry et vers la Touraine. M. de Talleyrand avait, jus-

qu'ici, uniquement en vue le Pont-de-Sains, ce qui était

calamiteux.

Paris, 25 HM!~1838. J'ai bravé, hier, une tempête

équinoxiale pour aller voir Mgr l'Archevêque. Nous nous

rapprochons, peu à peu, dans les termes de la lettre, et

j'espère que nous arriverons à quelque chose de bien;

mais il nous faut du temps, et que les circonstances exté-

rieures nous aident, ce qui ne dépend pas de nous, et ce
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qu'il faut demander à plus puissant que nous. Au reste,

si là-haut on peut être importunépar les prières d'ici-bas,

on doit l'être pour celles qui y sont adressées à ce sujet.

Paris, 28 mars 1838. J'ai eu, hier, la plus impor-

tante des conversations avec M. de Talleyrand, et j'ai

trouvé, en lui, des accès ouverts qui me paraissent mira-

culeux. J'espère marcher maintenant dans une voie assu-

rée, et, quoique le but soit encore éloigné, j'espère

qu'aucun précipice ne se placera entre lui et mes efforts.

On meurt ici d'une façon effrayante. VoiciM. Alexis de

Rougé qui a disparu en douze heures, foudroyé par l'apo-

plexie. Cela jette beaucoup de monde dans un très grand

deuil.

J'ai été chez Madame Adélaïde où j'ai su tout le bien

que disait la duchesse de Wurtemberg de l'Allemagne.

Mme la duchesse d'Orléans sent remuer son enfant, et je

crois que d'ici à quelques jours, sa grossesse sera officiel-

lement publiée.

On dit que la jeune Reine d'Angleterre galope, à tra-

vers les omnibus et les cabriolets, dans les rues de Londres,

ce que ses vieilles tantes trouvent très choquant, et ce qui

l'est en effet.

Il y a, dans le Parlement anglais, une alliance non

moins étonnante que celle de chez nous entre MM.Thiers

et Guizot c'est celle de lord Brougham et de lord Lynh-

hurst.

Paris, 1" ~-?' 1838. J'ai été, hier, avec ma sœur,
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voir, dansla cour du Louvreoù elleest momentanément

exposée, une statue en bronze, qui part dans quelques

jours pour Turin. C'est celle d'Emmanuel-Philibertde

Savoie,à l'issue de la bataille de Saint-Quentin,arrêtant

son cheval et remettant son épée dans le fourreau; elle

est faitepar Marochetti c'estune admirablechose,pleine

de grâce, de noblesseet de mouvement.J'en ai été ravie,

et il me semblequ'en généralelle est fortapprouvée.

.Po'r~ 3 avril 1838. J'ai remishier a M.de Talley-

rand le petit écrit que j'avais préparé pour lui. La remise

s'est faite sansbourrasque.Je supposequ'hier au soir, il

en aura fait une lecture approfondie, et je vais voir,

aujourd'hui, si l'horizonne s'est pasobscurci.

Paris, 4 avril 1838. Mon petit écrit a eu plein

succès.

J'ai menémasœur,hier, à Saint-Roch,pour y entendre

prêcher l'abbé de Ravignan.Il nousa faitgrandplaisir; il

a une belle ngure, un beau son de voix, une excellente

prononciation,de la foi, de la conviction,de la chaleur,

de l'autorité, une argumentationvive et serrée, de la

clarté, un langage noble, une parole ferme il n'est pas

prolixe et jamais diffus; il manqued'onction, ce qui le

rend plus doctrinal qu'évangélique,aussi était-ildans la

parfaite liberté de son talent, hier, en prêchantsur l'in-

faillibilitéde l'Église.

M.de Pimodan, grand légitimiste,qui donnait le bras

à une des quêteuses,a, insolemment,barré le passageà
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la Reine le curé, l'abbé Olivier, qui l'accompagnait à la

sortie, et qui est un petit homme trapu et fort comme un

Turc, a donné un coup de coude si raide à M. de Pimo-

dan, pour le faire se ranger, que celui-ci est entré en

fureur et a fort rudement demande au curé ce qu'il avait

prétendu par ce coup de coude; l'abbé lui a répondu tran-

quillement « J'ai entendu, Monsieur, faire faire place à

la Reine. Sur quoi le monsieur a tenu de très insolents

propos entre ses dents, qu'on a fait semblant de ne pas

entendre.

La princesse de Bauffrcmont, qui devait être une des

quêteuses, ayant appris, la veille, que Mme de Vatry

devait aussi quêter (elles étaient six quêteuses, prises dans

les différentes sociétés de Paris, afin de faire délier le plus

de bourses possible), a fait dire qu'elle ne voulait pas se

trouver en compagnie de la fille de M. Hainguerlot, et

s'est retirée. Comprend-on quelque chose de si imperti-

nent et de si peu charitable?

Paris, 8 avril 838. La séance à la Chambre des

Pairs occupait fort tout le monde hier. Le discours de

M. de Brigodc, prononcé la veille, avait donné l'éveil; la

part active que le duc de Broglie a prise dans cette discus-

sion paraît un événement, et se lie au mouvement hostile

et à l'alliance !'H~'<'de la Chambre des Députés. Le Minis-

tère a très bien répondu aux attaques de MM.de Broglie

etViIIemain; M. Pasquier, qui a de l'humeur qu'on veuille

borner ses attributions, a fort mal présidé. Le Ministère

est inquiet de la semaine de Pâques.
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Le duc de Talleyrand, fri're cadet du princedcTaUcyrand, mourut

le 28 avril 1838 le duc et la duchesse de Dino hériteront alors de

son titre, qu'ils portèrent depuis. Le 17 mai suivant, le prince de

TaHeyrand expirait à son tour, des suites d'un anthrax, après quatre

jours de maladie.

La lettre qui suit a été écrite le 10 mai 1839, mais elle a été placée

H cet endroit de la Chronique par l'auteur même.

Lettre adresséepar Mme la duchesse de l'alleyrand à

~7. l'abbé Dupanloup, à l'occasiondu récit fait pa?'

c6/?~-c<</<?s~rM!'e~'sinstants de M. prince de Tal-

leyrand.

& J'ai lu, t'eus n'en doutez pas, avec une profonde

émotion, Monsieur l'Abbé, le précieux manuscrit (i) que

j'ai l'honneur de vous renvoyer.

K Il dit tout avec une vérité et une simplicité qui me

paraissent devoir toucher les plus indifférents, convaincre

les plus incrédules. Il ne me reste rien à ajouter à votre

récit, car il retrace parfaitement toutes les circonstances

(1) Le manuscrit dont il est ici questionest un récit des derniers mo-

ments du prince de Talleyrand, écrit par M. l'abbé Dupanloup (plus tard

évoque d'Orléans). L'auteur ne l'a jamais fait imprimer, et l'a légué, avec

tous ses papiers relatifs au prince de Talleyrand, à M. Hilaire de Lacombe

qui les communiqua a M. l'abbé Lagrange, devenu ensuite évcquo de

Chartres. Celui-ci ne s'en est servi que pour en tirer de nombreuses cita-

tions, dans la Me~e ..?/)'jDMpaM/oMjOqu'il a écrite, il y a quelques années,

et dont deux chapitres sont consacrés à M. de Talleyrand. Ces papiers
sont actuellement en la possession de M. Bernard de Lacombe.

La lettre de la duchesse de Talleyrand, transcrite dans ce volume, est

redonnée ici, quoiqu'elle ait déjà paru, par mes soins, dans le journal
le yem/ du 30 avril 1908.
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de l'événement douloureux qui s'est, si miséricordieuse-

ment, accompli sous nos yeux. Mais peut-être suis-je,

seule, en mesure d'indiquer le travail intérieur qui, de-

puis quelques années, avait certainement commencé à

modifier les dispositions de M. de Talleyrand; travail

gradué, et qu'il n'est pas sans intérêt de suivre, dans la

marche lente, mais sincère, qui l'a conduit, enfin, au

terme, d'une manière si consolante.

Je vais donc essayer de retrouver mes souvenirs à

cet égard, et je ne pense pas remonter trop loin, en les

reprenant à la première communion de ma fille, qui eut

lieu à Londres, le 31 mars 1834. Elle vint, ce jour-là,

demander la bénédiction de M. de Talleyrand, qu'elle

appelait son bon oncle. Il la lui donna avec attendrisse-

ment et me dit ensuite Que c'est touchant, la piété

Md'une jeune fille, et que l'incrédulité, chez lesfemmes

« surtout, est une chose contre nature! Cependant,

peu après notre retour en France, M. de Talleyrand

s'alarma de la piété vive de ma Elle il craignit qu'on ne

lui apprit à se défier de lui, à le juger avec sévérité; il me

demanda même de savoir dans quel sens le confesseur de

Pauline lui parlait à son sujet. J'en fis tout simplement la

question à ma fille, qui me répondit, avec la candeur que

vous lui connaissez, que son oncle n'étant pas un péché

pour elle, jamais elle n'en parlait à son confesseur, qui,

de son côté, ne le lui nommait que pour l'engager à beau-

coup prier Dieu pour lui. M. de Talleyrand fut touché de

cette réponse, et me dit « Cetteconduite est d'un homme

K d'esprit et de mérite.
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K Hvoulut, dès lors, que Pauline eût encore plus de

facilite à se rendre à l'église, et à aller jusque dans un

quartier éloigné chercher vos sages directions il lui

offrait sa voiture, et je l'ai vu, parfois, se gêner dans ses

sorties, pour la plus grande commodité de lapetite.

K Il avait fini par tirer une certaine vanité personnelle

de la piété de Pauline; il se montrait flatté que, sous ses

yeux, elle eut été aussi religieusement élevée; et souvent

il disait, en parlant de Pauline C'est l'ange de la

maison, Il trouvait un plaisir extrême (celui des

belles âmes), à mettre en Inmièrc le mérite des autres;

personne ne louait avec plus de grâce, plus de mesure,

plus utilement, plus à propos. On valait tout ce qu'on

pouvait valoir, quand on était raconté, cité par lui. H lui

arrivait sûrement de blâmer quelquefois, mais c'était rare,

et il ne s'y appliquait pas comme à la louange. Il ména-

geait surtout les ecclésiastiques, et quand il les désap-

prouvait, ce n'était guère que sous des rapports politiques,

jamais dans l'exercice de leur ministère, et toujours avec

beaucoup de mesure. Il respectait, il admirait l'ancienne

Église de France, dont il parlait comme ~d'unc grande,

belle et éclatante chose! J'ai vu, dans sa maison, des Car-

dinaux, des Évêques, de simples curés de village; tous y

étaient reçus avec des égards infinis, et entourés de soins

délicats. Jamais un mot déplacé ne s'est prononcé devant

eux; M. de Talleyrand ne l'eût pas souffert. J'ai vu

l'Ëvêque de Rennes (l'abbé Mannay) passer des mois à

Valencay l'Evoque dÉvreux (l'abbé Bourlier) demeurer à

l'hôtel TaHeyrand, à Paris, et y vivre avec la .mêmesain-
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teté, avec la même liberté, y recevoir les mêmes égards

que dans leur diocèse. M. de Talleyrand fut, pour son

oncle, feu M. le Cardinal dePérigord, un neveu soigneux,

tendre et défèrent. On le voyait souvent, a l'Archevêché,

ou il causait de préférence avec M. l'abbé Desjardins,

dont il aimait la conversation douce, fine et variée.

Jeme suis souvent étonnée de l'extrême aisance de mon

oncle dans la société des ecclésiastiques, et je ne me la

suis expliquée que par l'illusion, étrange mais réelle cepen-

dant, dans laquelle il est resté longtemps sur sa véritable

position vis-a-visde l'Eglise. savaitbien qu'il avaitanligé

l'Eglise, mais il croyait que sa sécularisation, a laquelle

il donnait une trop grande portée, avait, sinon tout

effacé, du moins tout simplifié (1). Sa situation lui appa-

raissait donc comme a peu près nette, et, par conséquent,

facile. Cette erreur a duré autant que sa vie politique, et

ce n'est qu'après s'être retiré des affaires qu'il a songé à

éclaireir plus exactement ses rapports avec le Saint-Siège.

Mais avant cette époque, un instinct vague lui faisait

sentir que si, dans sou opinion, il ne devait pas précisé-

ment une réparation, il devait, du moins, quelques conso-

lations a ceux qu'il avait centristes. Aussi se montrait-il,

en toutes circonstances, favorable aux intérêts du clergé,

et jamais il n'a refusé l'aumône, ni a un prêtre malheu-

reux, ni a un boiteux il se reconnaissait, tacitement,

(1) deTaHeyraadavaitfortementpiaideenfaveurdu Concordat;
)ePapeif savait,et luiadressa,le10 mars1802,uuBrefqui,touten
restantdansdestermesassezvagues,luidonnaitl'autorisationderentrer
dansla viecivile.
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dans l'un comme dans l'autre. Sa charité était grande; et

je lui fis beaucoup de plaisir en lui rapportant un mot dit

sur lui par une personne de grande vertu. Levoici <'Soyez

tranquille, M. de Talleyrand finira bien, car il est cha-

Hritable. n J'eus occasion de lui rappelcrcemotal'heurc

la plus solennelle de sa vie; vous pouvez vous en sou-

venir, Monsieur l'Abbé, et vous souvenir avec quelle con-

solation il l'entendit. Sa reconnaissance a toujours été vive

pour ceux qui, retirés du monde, au fond des couvents,

priaient pour lui. Il ne l'oubliait pas, et disait « J'ai des

Mamies parmi les bonnes âmes. Son cœur en était

touché, parce qu'il était bon, oui, très bon; lui-même en

avait la conscience, lorsqu'il me disait <c N'est-ce pas

« que je suis meilleur qu'on ne le croit? n Assurément,

il était meilleur qu'on ne le savait ses proches, ses amis,

ses serviteurs pouvaient seuls mesurer cette bonté simple,

attentive, aimable, fidèle. Vous avez vu nos larmes! Les

bons seuls sont pleurés ainsi!

« Il reçut successivement, depuis son retour d'Angle-

terre en France, deux impressions vives et salutaires, par

la mort chrétienne du duc de Dalberg, et par les habitudes

religieuses qui marquèrent les derniers temps de la vie du

docteur Bourdois, son contemporain, son ami et son mé-

decin. U sut gré à M. Bourdois de l'avoir confié aux mains

habiles de M. Cruveilhier; il se fiait à son talent et s'hono-

rait d'être si bien soigné par un homme aussi religieux il

semblait puiser, dans la piété de son médecin, une sécu-

rité de plus.

K Pie VHfut, de tout temps, l'objet de sa grande véné-
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ration. Il a consacré plusieurs pages de ses ~Te'MM~r~à la

lutte de ce Pape avec l'Empereur Napoléon son récit est

tout entier à l'avantage du Souverain-Pontife. Il prisait

fort la politique du Saint-Siège, comme habile, lente,

douce et toujours égale, qualités qu'il mettait au premier

rang en affaires.

<' Pendant tout le temps du pontificat de Pie VU, mon

oncle s'est cru assez bien en cour de Rome. Souvent, il

m'a cité, a l'appui de cette conviction, un mot dit par le

Saint-Père à son occasion le Pape se trouvait alors à

Fontainebleau, où s'adressant a Mme la marquise de Bri-

gnole, amie de M. de Talleyrand, et lui parlant de mon

oncle, il lui dit Que Dieu veuille avoir son âme, mais,

moi, je l'aime beaucoup, n

K lI. de Talleyrand n'ignorait pas que j'avais assez

souvent l'honneur de voir Mgr l'Archevêque de Paris, et il

avait fort bien deviné que ces relations avaient pour motif

principal, du côté de M. de Quélen, le désir de conserver

quelques relations avec mon oncle. M. de Tallcyrand n'en

était nullement importuné, au contraire, et quoique plu-

sieurs lettres, adressées par Mgr de Paris à M. de Talley-

rand eussent, à diifcrentcs époques, manqué leur but, il

ne s'en montrait pas moins touché, d'avoir inspiré un

intérêt aussi persévérant à un Prélat dont il honorait le

caractère, et dont il appréciait le zèle sincère, ainsi que la

généreuse charité. Lui-même portait beaucoup d'intérêt à

M. de Quélen, à sa position politique qu'il aurait désiré

pouvoir simplifier. Je l'ai vu, dans plusieurs circons-

tances, chercher a lui être utile, soit par des conseils qu'il
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croyait bons, soit en lui rendant, en toute occasion, les

témoignages les plus honorables. Il le faisait non seule-

ment par amour pour la vérité, mais aussi comme un

hommage rendu à la mémoire de feu M. le Cardinal de

Périgord. tl disait souvent <tJe regarde M. de Quélen

« comme nous ayant été légué par mon oncle le Cardinal;

a il nous aime, il aime notre nom, et tout ce qui-se rat-

« tache au Cardinal. "Au jour de l'an, il me chargeait de

le faire écrire chez Mgrl'Archevêque, et medisait "Nous

« devons toujours le traiter en grand parent. Jamais il

ne me voyait partir pour Saint-Michel ou pour le Sacré-

Cœur(I), qu'i) ne me chargeât d'offrir ses hommages à

Mgr l'Archevêque. Quand je rentrais, il me demandait de

ses nouvelles, voulait savoir s'il avait été question de lui,

et ce que M. de Quélen en avait dit. II écoutait mes

réponses avec attention, souriait et finissait par dire

a Oui, oui, je sais qu'il a bien envie de gagner mon âme

Ket de l'offrir à M.le Cardinal. Tout cela, jusque dans

la dernière année, se disait sans grand sérieux, mais avec

une grande bienveillance.

K Le 10décembre ] 835,onvint de très bonne heure me

dircla mort de laprincessedeTaIlcyrand. Hfallutl'annoncer

à mon oncle je nele fis qu'avec une extrême répugnance,

car c'était précisément a l'époque ou il fut atteint de vio-

lentes palpitations, qui nous faisaient redouter une mort

(1) Peusympathiqueau ~ourernementde 1830,MgrdeQuélenfut
menace,en 18!1, par une insurrectionquisaccageal'ArchE~cchcde
Paris.N'ayantplusdedemeureofficielle,il seréfugia,d'aborddanslecou-
ventdesDamesdeSaint-Michel,deParis,puisdansceluidesDamesdu

Sacré-Cœur,a Conflans,unpeuhorsde laville.
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subite. Les émotions surtout devaient lui être évitées, et je

pouvais craindre que cette nouvelle ne lui causât un cer-

tain trouble. n'en fut rien et il nie répondit sur-le-cbamp,

avec calme, ces mots qui ne laissèrent pas de me sur-

prendre « Ceci simplifie beaucoup ma position. Au

même moment, il tira, de la poche de son gilet de nuit,

plusieurs lettres, et me dit de les lire. La première était

écrite par une dame religieuse au Sacre-Cœur. M. de Tal-

leyrand t'avait beaucoup connue jadis, lui avait rendu

quelques services, et l'appelait toujours sa ~~7/g cw/c,

Mme de Marboeuf. Dans cette lettre, elle lui parlait de

Dieu, et lui envoyait la médaille que toujours il a portée

depuis, et qui, aujourd'hui, est a vous, Monsieur.

KLa seconde lettre lui était adressée par un curé desenvi-

rons de Gap, qui lui était parfaitement inconnu. Lui aussi

parlait de Dieu, avec une admirable et touchante simplicité.

« La troisième lettre enfin, dictée par la foi la plus vive,

la charité, la raison, et un intérêt sincère, abordait coura-

geusement la position religieuse de mon oncle. Il écrivit

quelques lignes a Mme la duchesse Mathieu de Montmo-

rency pour l'en remercier. II a constamment porté cette

lettre sur lui, dans un petit portefeuille de poche, dans

lequel je l'ai retrouvé après sa mort. Souvent, il reparlait

de cette lettre, et de la noble et malheureuse personne qui

la lui avait écrite, et toujours avec un tendre respect

« Il sut aussi qu'une de mes cousines, Mme de Cba-

bannes, religieuse aux grandes Carmélites de Paris, priait

sans cesse ponr lui. II en fut touché et me disait en parlant

de toutes ces saintes personnes KLes bonnes âmes ne
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veulent pas désespérer de moia Je ne connais rien de

si doux, de si aimable que cette sainte parole. Elle prouvait

bien qu'il ne fallait pas craindre que Dieu l'abandonnât

«Pour qui le connaissait aussi bien que moi, il y aurait

eu de la maladresse à le pousser trop vivement dans cette

voie. Il fallait, au contraire, laisser à ces différentes

impressions le temps de se développer, et rien ne se fai-

sait vite chez lui. Il avait une confiance infinie dans le

temps, qui, en effet, lui a été fidèle jusque dans la mort.

RChaque fois que j'avais parlé à mon oncle de son

mariage, et cela m'était arrivé souvent, je ne craignais pas

de lui montrer ma surprise d'une faute aussi inexplicablc

aux yeux des hommes qu'elle était fatale aux yeux de

Dieu Il me répondit alors «Je ne puis, en vérité, vous

en donner aucune explication suffisante; cela s'est fait

dans un temps de désordre général; on n'attachait alors

K grande importance à rien, ni a soi, ni aux autres. On

était sans société, sans famille, tout se faisait avec la

plus parfaite insouciance, à travers la guerre et la chute

des Empires. Vous ne savez pas jusqu'où les hommes

n peuvent s'égarer aux grandes époques de décomposition

« socia!c. Cette même pensée se retrouve dans son

projet de déclaration au Pape, dont l'original est resté

entre mes mains, quand il écrit Cette révolution qui a

tout entraîné et qui dure depuis cinquante ans.

Vous voyezque, non seulement il ne cherchait pas à

justifier son mariage, mais qu'en vérité, il n'essayait pas

même de l'expliquer. Il en avait été très malheureux dans

sa vie domestique. Sous l'Empire, sous la Restauration,
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depuis encore, je l'ai toujours vu embarrassé, honteux de

cet étrange lien, dont il ne voulait plus porter, et dont il

ne pouvait entièrement rompre la pénible chaîne. Aussi,

quand la mort vint la briser, il sentit pleinement sa déli-

vrance.

K Quelquetemps après, au mois de mars 1836, un de

ses domestiques fut atteint d'une maladie qui bientôt fut

déclarée mortelle. Ma fille décida cet homme à voir un

prêtre et à recevoir les sacrements. M. de Talleyrand le

sut et s'en montra satisfait. Il me dit à cette occasion

Le contraire, dans cette maison, eût été un scandale

Kqu'on n'eût pas manqué de relever désagréablement je

« suis charmé que Pauline l'ait empêché. Le soir même,

il raconta ce fait a Mmede Laval, et s'étendit avec com-

plaisance sur l'empire que la piétié modeste et ferme de

Pauline exerçait sur toute la maison.

"Au printemps de t837, mon oncle voulut quitter

Fontainebleau (ou le mariage de Mgr le duc d'Orléans

nous avait conduits), avant même la fin du séjour de la

Cour. Il me dit d'y rester et même d'assister à la grande

fête donnée, quelques jours plus tard, par le Roi à Ver-

sailles. Je le rejoignis plus tard en Berry, où il avait voulu

arriver à temps pour recevoir, à Valençay, Mgr l'Arche-

vêque de Bourges, qu'une tournée épiscopale y amenait.

J'appris, par Pauline, que M. de Talleyrand avait été tout

particulièrement attentif pour le Prélat, au point de

changer ses habitudes personnelles il ne permit, le ven-

dredi et le samedi, aucun mélange de gras et de maigre sur

sa table. Tous les repas furent servis au maigre seulement.
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« Dans le courant de l'été de cette même année 1837,

le supérieur des soeurs de Saint-André établies à Vaiencay,

par les soins de M. de Talleyrand, vint inspecter cette

communauté. H fit une visite au Château, où il fut prié à

dîner. En sortant de table, M. de Talleyrand me dit

MJ'ai dans l'esprit que l'abbé Taury est Sulpicien; allez le

h lui demander. Je lui rapportai une réponse affirmative

&J'en étais sùr, Hreprit-il avec satisfaction, « il y a une

«réserve, une douceur, une convenance dans MM. de

« Saiut-SuIpice (il les nommait souvent ainsi), qui ne me

permetpas de m'y tromper. n

KLes jours de dimanche et de grandes fètes, M.de Tal-

leyrand ne manquait jamais la messe quand il était à

Valencay à ses deux fêtes, la Saint-Charles et la Saint-

Maurice, il n'y manquait pas davantage, et aurait été

blessé que le Curé ne fut pas venu la dire an Château. Son

maintien, à la chapelle, était fort convenable, et malgré

ses infirmités, il se mettait à genoux dans les moments

indiqués. Si on se dispensait de la messe, si on y arrivait

tard, ou qu'on y fit du bruit, il le remarquait comme une

inconvenance. Pendant la messe, il lisait attentivement,

soit les Oraisonsfunèbres de Bossuet, soit le D~coM~ SMr

/<A'e universelle. Cn dimanche, cependant, au mois

de novembre 1837, ayant oublié son livre, il en prit un

des deux que Pauline avait apportés pour elle-même

c'était l'Imitation de J~M~-C~M~. En le lui rendant, il se

tourna vers moi, et me pria de lui donner un exemplaire

de cet admirable livre; je lui offris le mien, qu'il a,

depuis, porté préférablement à tout autre, a la messe.
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Kli tenait à ce que le Curé officiât convenablement, et

lui citait souvent Mgr l'Archevêque de Paris comme l'ec-

clésiastique qui, à son gré, officiait le mieux, et avec le

plus de dignité. Je me hasardai, un dimanche, à lui dire

que, pendant la messe, j'avais eu des distractions à son

sujet. H voulut les connaitre, et je me permis alors de lui

dire que je m'étais demandé quelles pouvaient être ses

pensées, en se souvenant qu'il avait été, lui aussi, revêtu

du même caractère que le prêtre officiant devant lui. Sa

réponse me parut être une preuve évidente des illusions

dans lesquelles il était sur sa véritable position ecclésias-

tique la voici a Maispourquoi voulez-vous donc que ce

soit une chose étrange que de me voir à la messe? J'y

vais comme vous, comme tout le monde vous oubliez

toujours ma sécularisation, qui rend ma position fort

simple. Il voulut même, alors, me montrer le bref de

sécularisation, mais il était resté à Paris je l'ai retrouvé,

depuis sa mort, avec toutes les pièces relatives à cette

affaire, et qui sont fort curieuses. Je les ai examinées avec

soin elles m'ont prouvé que son mariage, seul, était

resté le grand obstacle à sa réconciliation avec l'Eglise

les autres offenses avaient été pardonnées, et les censures

ecclésiastiques levées, à Paris, par le cardinal Caprara au

nom du Pape.

J'ai parlé, plus haut, de l'attention avec laquelle

M. de Talleyrand lisait le D~'coKrs sur l'Histoire univer-

selle de Bossuet. A ce sujet, il me revient à l'esprit une

circonstance qui me parait remarquable. Un jour, à

Valençay, je crois dans l'année 1835, il me fit dire d'en-
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trer dans sa chambre je l'y trouvai lisant. Venez, n

dit-il, &jc veux vous montrer de quelle manière il faut

parler des mystères; lisez, lisez tout haut, et lisez lente-

ment. Je lus ce qui suit L'an quatre mille du

Mmonde, Jésus-Christ, iils d'Abraham, dans le temps, fils

x deDieu dans l'éternité, naquit d'une vierge, n KAppre-

nez ce passage par cœur a, me dit-il, « et voyez avec

quelle autorité, quelle simplicité, tous les mystères se

<(trouvent concentrés dans ce peu de lignes. C'est ainsi,

ce n'est qu'ainsi qu'il convient de parler des choses

saintes. On les impose, on ne les explique pas cela

seul les fait accepter; toute autre forme ne vaut rien,

Mcar le doute arrive dès que l'autorité manque, et l'auto-

rité, la tradition, le maître ne se révèlent suffisamment

Mque dans l'Eglise catholique, a II trouvait toujours

quelque chose de désagréable à dire sur le protestantisme.

Il l'avait vu de près en Amérique, et lui avait conservé

mauvais souvenir.

Je tombai gravement malade, au mois de décem-

bre 1837. Nous nous trouvions alors chez moi à Roche-

cotte, ou, malheureusement, il y a peu de ressources spi-

rituelles. Cependant, me sentant en quelque danger, je

voulus appeler le Curé. Mon oncle le sut, et, dans ma

convalescence, il m'en témoigna quelque surprise

KVous en êtes donc la? me dit-il, Ket par où êtes-vous

« arrivée ? Je le lui dis avec simplicité il m'écoutait avec

mtérét, et, lorsqu'en finissant j'ajoutai, qu'au milieu dé

beaucoup de considérations sérieuses, je n'avais pas omis

celle de ma situation sociale, qui m'obligeait d'autant plus
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qu'elle était plus élevée, il m'interrompit vivement et dit

En effet, il n'y a rien de moins aristocratique que l'in-

crédulité. Deux jours après, il reprit, de lui-même,

une conversation semblable, me fit répéter les mêmes

détails, puis me regardant fixement, il dit Vous croyez

donc? Oui, Monsieur, fermement, o

« C'est pendant ce dernier séjour que nous fîmes

ensemble a Rochecotte qu'il apprit l'arrestation de l'Ar-

chevèque de Cologne. Il en fut frappé, comme d'un évé-

nement important Voilà qui peut nous rendre la ligne

du Rhin n, dit-il aussitôt « en tous cas, c'est de la

graine catholique jetée en Europe vous la verrez lever

« et pousser vivement. i)

u Je lus, a cette époque, un morceau sur les limites du

pouvoir spirituel et du pouvoir temporel, qui se trouve dans

le discours prononcé par Fénelon au sacre d'un Arche-

vêque de Cologne. Je portai ce beau passage à mon oncle

qui en fut rai et me dit Mfaut le copier et l'envoyer

au Roi de Prusse.

«Revenu à Paris au mois de janvier 1838, M. de Tal-

leyrand fut bientôt privé du peu d'exercice dont, jusque-

là, il avait gardé la possibilité. Il se foula le pied chez

l'ambassadeur d'Angleterre, ou il dinait le 27 janvier.

L'hiver était très froid; les douches qu'on lui fit prendre

sur le pied malade, pour lui rendre de la force, l'enrhu-

mèrent. Ce rhume devint un catarrhe, il perdit bientôt le

sommeil et l'appétit. Chaque matin il se plaignait de ses

fatigantes insomnies, pendant lesquelles disait-il,

<-on pense à terriblement de choses Une fois il ajouta
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n Durant ces longues nuits, je repasse dans mon souvenir

bien des événements de ma vie. Vous les expliquez-

voustous? lui demandai-je. Non, en vérité, il y

<:en a que je ne comprends plus du tout d'autres que

j'explique, que j'excuse mais d'autres aussique jeblâme,

d'autant plus sévèrement que c'est avec une extrême

~légèreté que j'ai fait les choses qui, depuis, mont été

te plus reprochées. Si j'avais agi dans un système, par

principe, à la bonne heure, je comprendrais. Mais non,

Ktout s'est fait sans y regarder, avec l'insouciance de ce

Mtemps-là, comme nous faisions à peu près toutes choses

K dans notre jeunesse, Je lui dis que j'aimais mieux

qu'il en fut ainsi que s'il avait agi par suite de mauvaises

doctrines. Il convint que j'avais raison.

C'est à la fin d'une de ces conversations qu'arriva votre

lettre, Monsieur l'Abbé, celle que vous citez dans votre

intéressante narration. Après me l'avoir fait lire, il me dit

assez brusquement a Si je tombais sérieusement malade,

je demanderais un prêtre pensez-vous que l'abbé

« Dupanloupviendrait avec plaisir? –Je n'en doute pas

lui dis-je, maispour qu'il pût vous être utile, il faudrait

Mque vous fussiez rentré dans l'ordre commun, dont

vous êtes malheureusement sorti. Oui, oui, reprit-

il, a j'ai quelque chose à faire vis-à-vis de Rome, je le

sais, il y a même assez longtemps que j'y songe. Et

depuis quand? » lui demandais-je, surprise, je l'avoue,

de cette ouverture inattendue a Depuisla dernière visite

« de l'Archevêque de Bourges à Valencay, et depuis,

c encore, que l'abbé Taury y est venu. Je me suis
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ji. 16

demandé, alors, pourquoi l'Archevêque, qui, là,. était

Mplus directement mon pasteur ne me provoquait pas ?

Pourquoi ce bon Sulpicien ne me parlait de rien?

Hélas, Monsieur, Mrepris-je, ils n'auraient pas osé.-

Je les eusse, cependant, fort bien reçus. Vivement

émue d'aussi bonnes paroles, je lui pris les mains, et, me

plaçant devant lui, les larmes aux yeux, je lui dis <cMais

pourquoi attendre une provocation ? Pourquoi ne pas

(aire spontanément, librement, généreusement, la

K démarche la plus honorable pour vous-même, la plus

« consolante pour l'Église et pour les honnêtes gens ?

Vous trouveriez Rome bien disposée, je le sais; Mgrl'Ar-

"chevêque de Paris vous est fort attaché, essayez. »

Il me laissa dire, et je pus entrer plus avant dans le fond

de cette question délicate, épineuse même, mais que je

savais bien, puisqu'elle m'avait été expliquée à plusieurs

reprises par M. de Quélen, qui avait tenu à me la faire

bien comprendre. Nous fûmes interrompus avant que

j'eusse pu tout dire, mais, remontée chez moi, j'écrivis à

M. de Talleyrand une longue lettre dictée par mon pro-

fond dévouement. Il la lut avec cette confiance qu'il vou-

lait bien accorder à mes instincts quand il s'agissait de sa

renommée et de ses véritables intérêts. Ma lettre lui fit

donc impression, quoiqu'il ne me le dit que quelque

temps après, en me remettant, pour M. de Quélen, un

papier dont je parlerai plus tard.

Aumois de mars 1838, il lut, à l'Académiedes Sciences

morales et politiques, un éloge de M. Reinhard. Son

médecin craignait, pour lui, la fatigue d'une telle entre-
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prise. Nos instances pour l'en détourner furent vaines

Cesont mes adieux au publie, ?' dit-il, <: rienne m'em-

« péchera de les lui faire. Il tenait à saisir cette occasion

de développer ses doctrines politiques, et à montrer que

c'était celles d'un honnête homme. M espérait, même,

être, ainsi, de quelque utilité encore à ceux qui suivaient

la carrière diplomatique. La veille de la séance, parcou-

rant avec moi son discours, il me dit ces mats Lareli-

« gion du devoir, voilà qui plaira à l'abbé Dupanloup. »

Quand nous arrivàmes au passage sur les études théolo-

~iques, je l'interrompis pour lui dire <t Convenezque

<tceci est bien plus à votre adresse qu'à celle de ce bon

MM. Reinhard. Maissûrement, reprit-il, Kil n'y a

f pas demal à ramener le public à mon point de départ.

M Je suis ravie, lui dis-je alors, de vous voir placer

« la fin de votre vie à l'ombre des souvenirs et des tradi-

t< fionsde votre première jeunesse. J'étais sûr que cela

vous plairait, fut sa bonne et gracieuse réponse.

<tM. de Talleyrand supporta singulièrement bien cette

fatigante séance, où il eut tous les genres de succès suc-

cès littéraire, succès politique, succès de grand seigneur

et d'honnête homme. Rentré chez lui, il envoya, sur-le-

champ, les premières épreuves de son discours à M. de

Quélen, et à vous, Monsieur. Il espérait votre approbation

et y fut sensible.

Sa santé, alors, parut se remettre; il reprit ses

forces, fit des projets de voyage, parla de Nice pour

l'hiver suivant; il se sentait renaitre, et s'en rendait

compte avec plaisir. Cependant, en apprenant, le 28 avril,
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la mort de son frère, plus jeune que lui de huit ans, il mit

les mains sur ses yeux, et me dit Encore un avertisse-

K ment, ma chère enfant; savez-vous si mon frère a

Mretrouvé sa mémoire avant de mourir? Non, MoH-

K sieur, malheureusement. !1 reprit alors, avec une

extrême tristesse « Savez-vous que c'est affreux de tom-

ber ainsi, de la vie la plus mondaine dans l'enfance, et

de l'enfance dans la mort'? n

Cette pénible secousse ne ratcntit pas les progrès de

sa santé, et nous pûmes le croire rendu a la vie. Je le

remarque avec d'autant plus de soin, que ce fut le mo-

ment où toute idée de fin prochaine s'était éloignée, qu'il

choisit pour s'occuper sérieusement de sa soumission au

Pape il rédigea un projet de déclaration, sans m'en par-

ler c'était comme une agréable surprise qu'il voulait me

ménager. Unjour où il me vit prête à aller à Conflans,

chez M. de Quélen, il tira du tiroir de son bureau, celui-

là même sur lequel j'écris en ce moment, une feuille de

papier, écrite des deux côtés, et raturée, même, en plu-

sieurs endroits. "Tenezn me dit-il, voici quelque chose

K qui vous fera bien recevoir là où vous allez, vous me

« direz ce qu'en pensera M. l'Archevêque, n A mon

retour, je lui dis que ce papier avait vivement touché

M. de Quélen; mais qu'il désirait que les sentiments qui

y étaient exprimés fussent présentés sous une forme plus

canonique, et qu'il comptait lui envoyer dans peu de jours

la formule ecclésiastique.

Vous savez, mieux que personne, Monsieur, que

c'est en effet ainsi que les choses se sont accomplies.
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M. de Talleyrand me parla aussi, le même jour, de son

intention d'écrire une lettre explicative au Pape, en lui

adressant sa déclaration. Il entra dans beaucoup de détails,

et appuya sur sa volonté de parler de Pauline dans cette

lettre. Il finit par un mot, qui a, ce me semble, une

grande portée KCe que je ferai devra être daté de la

« semaine de mon discours à l'Académie; je ne veux pas

tt qu'on puisse dire que j'étais en enfance. )' Cettepensée

s'est reproduite sur son lit de mort, et a reçu son exécu-

tion, comme il le désirait.

K Maisje m'arrête ici. Quelque riche que soit le sujet,

~tre récit en contient tous les détails; d'ailleurs, dans la

maladie de mon oncle, je n'ai été que sa garde-malade, et

mon action s'est bornée, du reste, à réclamer votre conso-

lante présence, Monsieur l'Abbé, et à obéir à mon oncle,

en lui lisant les deux pièces pour Rome, avant qu'il y mît

sa signature. J'ai eu la force de faire cette lecture, avec

lenteur et gravité, parce que je ne voulais, ni ne devais

rien ôter au mérite de son action. Il fallait qn'il pût se

rendre parfaitement compte de ce qu'il allait accomplir.

Ses facultés étaient. Dieu en soit loué, trop intactes, son

attention trop présente, pour qu'unelecture troublée, pré-

cipitée eût pu le satisfaire; je devais justifier sa touchante

confiance, qui lui avait fait désirer que ce fùt moi qui lui

fisse cette lecture importante; je ne le pouvais que par la

fermeté et la clarté de mon accent. C'était lui laisser, jus-

qu'à la dernière minute, avec la connaissance exacte de la

chose, pleinement son ~?'~ arbitre. C'est dans cet effort

difficile que j'ai puisé la parfaite indifférence que j'ai
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opposée, depuis, aux doutes, aux attaques et aux calom-

nies dont j'ai été l'objet.

K Non, je puis le dire devant Dieu, il n'y a eu ni igno-

rance, ni faiblesse de la part de M. de Talleyrand; ni

obsession, ni abus de confiance de la mienne. Sa géné-

reuse nature, les souvenirs de sa première jeunesse, les

iraditions de sa famille, les nombreux enseignements

d'une longue carrière, les exemples de Pauline, quelques

éclaircissements que je fus chargée de lui donner, la con-

fiance que vous sûtes lui inspirer, la révélation que cha-

cun trouve à la porte du tombeau, et, avant tout, les

grâces infinies d'une miséricordieuse Providence, voilà ce

qui nous a permis de l'honorer aussi sincèrement dans la

mort que nous l'aimions dans la vie.

Entraînée par un sujet qui m'est cher, j'ai dépassé

les limites que, d'abord, je m'étais tracées; mais je ne

crains pas de vous avoir fatigué, en ramenant votre atten-

tion sur des souvenirs, qui, je le sais, vous sont précieux,

et qui ont, à mes yeux, le mérite particulier d'avoir établi,

Monsieur l'Abbé, entre vous et moi, un lien que rien ne

saurait rompre ni affaiblir, a

Duchesse DE TALLEYRAKD,

princesse DECoU)U,.MM.»

//cM~er~, 27 coM~1838. Je suis ici depuis hier

soir avec ma fille. Ma sœur, la duchesse de Sagan, y était

depuis la veille. Ce matin, à six heures, fidèle à meshabi-
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tudes de Bade, je suis sortie, pendant que ma sœur et ma

fille dormaient encore, et, cherchant à retrouver mes sou-

venirs, j'ai gagné le pont, je me suis arrêtée devant la

statue de l'Électeur Charles-Théodore, j'ai été sur l'autre

rite et me suis promenée sur les bords du Neckarpendant

trois quarts d'heure, ayant, à ma droite, la ville dominée

par le vieux château. Ce joli paysage qui, par le cours de

l'eau, la situation de la ville, et même la nature de la cul-

ture, m'a rappelé les coteaux d'Amboiseetma chère Loire,

était fort gracieusement éclairé par les rayons brisés du

soleil, qui luttait contre de légers nuages.

Je sais, maintenant, qui est l'auteur de l'article sur

M. de Talleyrand, paru dans la Gazette ~~M~s&OM~.Ma

sœur l'a lu eu manuscrit. C'est le ministre Schulenbourg,

qui est homme d'esprit, qui a beaucoup connu jadis M.de

Talleyrand; il est l'ami de la vicomtesse de Laval, et a

reuu, chez elle, M. de Talleyrand, lorsqu'il est venu a

Paris, il y a dix-huit mois. Il f~entà ce qu'on ne sache pas

qu'il a écrit cet article.

Paris, <H~ J.8~8. Je suis ici depuis avant-

)uer. J'y ai trouvé une lettre qui me dit que, sur le refus de

\I. Mole de faire alliance avec M. Guizot, celui-ci avait iait

son traité avec M. Thiers le premier arriverait à la prési-

dence de la Chambre des Députés, l'autre serait premier

Ministre; tout cela devrait éclater et s'arranger à la dis-

cussion de t'Adresse. Je ne garantis pas ma version.

Le Roi est a la ville d'Eu et je ne verrai la Cour qu'à

mon retour.
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Je suis à la fin du dernier ouvrage de Villemain (3~. Le

premier chapitre du second volume est sur Montesquieu.,

le deuxième est une analyse détaillée de I'Fsprit des lois,

fort au-dessus de ma portée; les chapitres suivants sont

consacrés à passer en revue toute la mauvaise philosophie

du dix-huitième siècle, dans ses prophètes, ses sectateurs

et ses prôneurs; la fin du volume est consacré à Rousseau,

au charme duquel Villemain me paraît trop visiblement

soumis. Je n'ai aucune indulgence pour Rousseau, car

c'était un hypocrite; le cynisme de M. de Voltaire est,,

peut-être, moins révoltant. Ce qui est sur, c'est qu'il y a

moins de mauvaises actions positives à citer de Voltaire

que de Rousseau, et le talent, a lui seul, ne doit pas plus

justifier l'un que l'autre.

Mes enfants m'écrivent, de Valencay, que le concours,

pour la cérémonie des funérailles, est prodigieux (2) de-

puis Blois, le convoi a trouvé partout, les populations sur

pied, dans un grand recueillement, et, a la nuit, tous les

habitants des villages avec,des torches. Sur la voiture con-

tenant le cercueil de M. de Talleyrand et celui de ma

petite-fille Yolande, étaient Hélie et Péan (3) dans une

calèche de suite, mon fils Alexandre; tout le clergé

des environs offrait ses services. Mon fils Vaiencay

(1)Le.DM-Au~e~esiècle.

(2)LesfunéraillesduprincedeTalleyrand,desonfrère,le ducdeTsl-

leyrand,et delapetiteYolandedePérigord,filleduducet deladuchesse
deValençay,morteenbasâge,furentcélébréesle6 septembre1838,it

Valençay.Lestroiscercueilsfurentdéposésdansle caveauque.le princo
deTalleyrandyavaitfaitérigerdesonvivant.

(3)ValetsdechambreduprincedeTalleyrand.
y
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m'envoie le programme de la cérémonie même, qui me

paraît fort bien entendu. J'approuve, surtout, une très

large distribution de secours aux pauvres il ne

faut jamais les oublier, ni dans les peines, ni dans les

plaisirs.

Avant de partir d'ici, on a fait garnir le cercueil de

M. de Talleyrand de velours noir, avec desclous d'argent;

il portait un écusson avec ses armoiries, ses noms et ses

titres le cercueil de Yolande a été couvert de velours

blanc. On dit que rien n'était plus imposant que l'arrivée

du char funéraire dans la cour du château de Valencay, il

dix heures du soir, éclairée par le plus magnifique clair

de lune. Un silence profond, pas un bruit qui interrompît

le seul bruit du char, passant, au pas, sur le pont-Jevis.

Les corps ont passé la nuit dans l'église, entourés des

prières du clergé. Le cercueil du duc de Talleyrand,

accompagné du médecin qui l'a soigné, était arrivé deux

heures plus tard.

Paris, 7 septembre 1838. La princesse de Lieven,

que j'ai vue hier, m'a dit qu'elle ne recevait plus du tout

de lettres de son mari. Elle m'a fort questionnée sur ce

que j'aurais pu apprendre en Allemagne, de son Empe-

reur, qu'elle hait, je crois, au fond, autant quepeuventle

haïr les habitants de Varsovie, %nais si elle se retrou-

vait sous sa grISe, ou seulement hors de France, elle

ferait le plongeon à l'égal d'une vieille barbe moscovite~

Elle m'a dit qu'à Munich, l'Empereur Nicolas avait fait

une sortie violente au Ministre de Russie, surles frais
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énormes que celui-ci avait faits pour la réception de l'Im-

pératrice, disant Vous voûtez donc encore augmenter

notre impopularité? Elle a beaucoup insisté sur le peu

de ménagements physiques du père pour le fils, ajoutant,

à la rapidité du voyage et au peu de nourriture qu'il

lui laisse prendre en route, de faire tenir, au Grand

Duc, ses jambes constamment hors de la calèche, par

quelque temps qu'il fasse, pour ne pas gêner celles de

son père

On m'assure que la Reine Victoria, qui s'est montrée si

désireuse d'échapper au joug maternel, tend à se sous-

traire aussi maintenant à l'influence de son oncle, le Roi

Léopold.

Les Flahaut ont tenu les plus vilains propos, à Londres,

sur les Tuileries, et les Tuileries le savent.

La France a abandonné la Belgique, dans la négocia-

tion qui se suit à Londres, et la force à céder sur toutes

les dispositions territoriales, mais elle la soutient sur celle

d'argent, et il y a, entre le chim'c de Léopold et celui du

Roi Guillaume, une différence de seize millions Les

puissances veulent faire une cote mal taillée, Léopold

s'y refuse et ne lâchera son Limbourg que contre des

écus.

En Espagne, la Reine Christhic trafique de tout et se

fait donner de l'argent pour chaque place qu'elle accorde.

Elle ne songe qu'à amasser de l'argent, et à le dépenser

tranquillement, hors d'Espagne, ce qui pourrait bien lui

arriver promptement; sa sœur qui, par son esprit pra-

tique, a déjà pris un certain ascendant ici, et qui pourrait
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bien marier la plus jolie de ses filles à M. le duc de Ne-

mours, est en pleine intrigue contre elle,

M. Thiers a passé trois heures avec M. deMetternich,

près de Côme, et, dans cet entretien, s'est montré fort

détaché de l'Espagne, Néanmoins, on ne s'est pas pris, et

les préventions sont restées les mêmes.

Bonnétable, 17 sep~M!~ 1838. Je suis arrivée,

hier, dans ce lieu singulier, une heure avanUc dîner; le

pays est très joli, mais le château au bout d'une petite

ville, sans autre vue que celle de la grande route qui

longe les fossés. C'est un vieux manoir à grosses tou-

relles, à murs épais, à fenêtres rares et étroites; peu

meublé, point orné, mais solide, propre, et où le néces-

saire en tout genre se trouve, depuis l'aumônier jusqu'à

une bassinoire. La maîtresse de la maison, active, agis-

sante, de bonne humeur, répandant autour d'elle avec

grande intelligence les œuvres les plus utilement chari-

tables, menant réellement la vie des veuves chrétiennes,

dont parle saint Jérôme. Enfin, il est permis de se croire

ici dans un pays bien loin de la France, et dans un tout

autre siècle que le dix-neuvième. La prière du soir, qui

se fait en commun, à neuf heures, dans la chapelle,et qui.

est dite, à haute voix, par la duchesse Mathieu de Mont-

morency elle-même, m'a fort touchée; la prière, surtout,

pour le repos des trépassés, prononcée par une personne

qui a survécu à tous ses parents, plus âgés, contemporains

et plus jeunes qu'elle, qui reste seule, sans ascendants,

ni descendants, avait quelque chose de bien triste. Cet
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autre être isolé, la pauvre Zoé (1), répondant auxlitanies,

complétait le tableau et l'impression, qui m'ont été au

cœur. Tous les domestiques y assistent. Il est impossible

d'avoir sous les yeux un spectacle plus édifiant que celui

qu'offre cette vieille et grande maison. Son origine est

tort noble elle est venue a la duchesse par les Luynes,

qui, par mariage, en avaient hérité de la duchesse de

Nemours, dont l'un d'entre eux avait épousé la nièce.

Bonnétable, 18 septembre 1838. Si !e temps ri'était

pas très humide, je ne me déplairais pas dans ce lieu, qui

ne ressemble a aucun autre; la messe réunit toute la mai-

son chaque matin à dix heures; on ne déjeune qu'a onze,

il reste une demi-heure pour se promener dans les fossés

desséchés et plantés par les soins de la Duchesse, qui, de

plus, nous a promenées dans ses potagers et dans tout son

singulier manoir. Après le déjeuner, nous avons travaillé

autour d'une table, à un tapis d'autel. M. le Prieur a fait

la lecture des journaux. A une heure, nous avons été

visiter le très bel hospice et les écoles fondées par la

Duchesse tout y est parfaitement entendu, et beaucoup

plus soigné qu'au Château; six lits d'hommes, six lits de

femmes, un pensionnat interne de douze jeunes filles, des

classes d'externes et d'indigentes; une grande pharmacie;

tout y est réuni avec les dépendances nécessaires. Huit

(1)Zoéétaitunenégresseentréeauservicedela vicomtessedeLaval,
à laquelleelledonuales plusgrandespreuvesdedévouement.En1838,

après.la mortdela Vicomtesse,Zoéfutrecueilliepar laduchesseMathieu
deMontmorency,belle-filledeMmedeLavât,qui vivaitdanscetteterre

de BonnétaMe,oùZoéterminatranquillementsesjours.
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Sœurs desservent rétablissement; c'est vraiment très beau.

La Duchesse nous a fait monter, ensuite, dans une vieille

voiture dont la doublure était mangée aux vers, mais qui

était traînée par quatre jolis chevaux menés à grandes

guides, fort adroitement, par un des cochers de Charles X.

Tout est contraste dans Mme de Montmorency. Elle a

hérité de sa mère le goù~des chevaux, et ne se refuse pas

de le satisfaire; elle n'a pas celui des voitures et il lui est

éga! que le carosse dépare les chevaux. Traînées ainsi,

nous avons atteint, par de fort mauvais chemins, une ma-

gnifique forêt, toute en futaies, dont les beaux arbres ne

~c coupent que tous les cent ans; c'est vraiment superbe.

Au centre de cette forêt, ou six routes aboutissent à un

.carrefour, il y a une immense clairière. La Duchesse y a

fait construire une faïencerie; avec toutes les dépendances

nécessaires; c'est presque un village. Elle y a dépensé

beaucoup d'argent, et convient elle-même qu'il n'est pas

très lucrativement placé, mais elle y occupe soixante-huit

personnes, et s'est créé là un joli but de promenade et

une occupation de plus. J'ai fait quelques emplettes et

Pauline s'est amusée à voir mouler, chauffer, peindre et

cmailler cette faïence.

Après dîner, il est venu des Curés en visite, pendant

que nous brodions, comme après le déjeuner, la conver-

sation roulant sur les intérêts de localité; puis la prière,

le bonsoir et le sommeil.

Bonnétable, 19 septembre 1838. Il a plu, hier, pen-

dant tout le jour; personne n'est sorti que les Curés allant
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a la retraite du Mans, et qui s'étaient arrêtés ici pour

~M<?y Jhne la DKf~.s' les Sœurs sont aussi venues

prendre ses ordres. La Duchesse est de très bonne

humeur; elle a le don de raconter, et a très bien soutenu

la conversation, pendant une longue journée, sans que

jamais la moindre médisance se fasse jour dans son entre-

tien. Quand je suis descendue chez moi, elle m'a prêté le

livre manuscrit de ses pensées elle écrit à merveille, et,

dans ses écrits, il a une richesse et une diversité de

formes étonnantes; les épanchements de son cœur, depuis

la mort de son mari, sont particulièrement touchants, et

révèlent une tendresse que son aspect extérieur ne lais-

serait pas deviner. Je vais la quitter, pénétrée de son hou

accueil, de ses vertus, et du bel exemple qu'elle donne

ici.

Rocliecotte, 27 M~w~v ~838. –J'ai reçu, hier, la

nouvelle la plus inattendue, et qui m'a profondément tou-

chée Mme de Broglie, morte d'une nèvrc cérébrale; elle,

si jeune encore, du moins pour mourir; un an de moins

que moi! si belle, si saine, si heureuse, si utile, si distin-

guée, si comptée Enlevée en une petite semaine, mais

préparée par sa persévérante vertu. La surprise n'a pas

été pour eue

Presqu'au même jour mourait, non moins vite, au

milieu des dissipations d'une vie trop mondaine, lady

Elisabeth Harcourt, du même âge, belle aussi, et, je crois,

nullement préparée au terrible passage.

Avec la mort de mon beau-frère, le prince de Hohcn-



CHROKtQUE254

zollern-Hcchingeu, cela en fait trois que j'apprends depuis

huit jours que je suis ici. Le mois dernier, Anatole de

Talleyrand; au mois de juillet, Mme de Laval; le 17 mai,

M. de Talleyrand; le 28 avril, mon beau-père; au mois

de mars, mon oncle Modem. En moins de sept mois, huit

personnes qui disparaissent, de celles qui me tenaient par

les liens du sang, de l'amitié ou des relations du monde

La mort me cerne de toutes parts, etje ne sais plus mefier,

ni à la fraîcheur de ma fille, ni aux soins que prennent

les autres. Il n'y a que la bonté de Dieu qu'on puisse

croire infaillible, et c'est à sa miséricorde infinie qu'il

faut se remettre, et coniu'r ce qu'on aime.

Les deux derniers jours de sa vie, Mme de Broglie a eu

le délire, pendant lequel elle chantait des psaumes, à si

haute voix qu'on l'entendait'd'un bout du château de Bro-

g!ie à l'autre; et quand elle ne chantait pas, elle parlait à

son frère et à sa fille, morts depuis des années.

~W<?Mc<ï~,Soc~o~'e1838. Me voici dans ce beau

lieu; si riche de souvenirs, si dépouillé de vie et de mou-

vement. J'y suis arrivé hier, par le clair de lune qui lui

sied si bien, et que M. de Talleyrand nous faisait toujours

tant admirer. Nous n'avons pas fait trop bon voyage des

voitures cassées, des chevaux abattus, de mauvais postil-

lons, des harnais déchirés, des routes abominables, pré-

cisément parce qu'on les répare ou qu'elles sont en cons-

truction, enfin, une série de petits accidents qui nous a

inquiétés, contrariés et retardés. Carlos, le vieux chien de

M. de Talleyrand, était d'une agitation inexprimable a
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notre arrivée, tirant Mlle Henriette par sa robe, ayant

l'air de dire Venez chercher avec moi celui qui

manque. p

Paris, 9 octobre 1838. Me voici rentrée dans Paris,

dont je ne puis dissimuler que le séjour m'accaMc de

tristesse plus que jamais. Que je regrette mes ouvriers,

monjardin, le doux ciel de Touraine, la quiétude de la

campagne, le repos des champs, le loisir des pensées et

du recueillement, dont mille affaires et tracas me privent

incessamment ici!

Paris, 12o<'<o~6 1838. J'ai été, hier, au couvent

du Sacré-Cœur, où je suis restée longtemps avec M. l'Ar-

chevêque de Paris il m'a donné la traduction exacte du

bref de sécularisation de Pie VIIa M. de Talleyrand. H est

curieux, et prouve que si M. de Talleyrand, avec la non-

chalance qui lui était naturelle, avait égaré le texte, le

sens général lui était resté présent, et qu'il avait des

motifs pour dire que Rome, sans se mettre en contradic-

diction avec elle-même, ne pouvait pas se montrer trop.

exigeante. Cependant, ce bref ayant précédé le mariage

de M. de Talleyrand, et l'Église ne l'autorisant pas, il y

avait réellement nécessité d'une rétractation elle s'est

faite, in verba ~Mcra/M., comme l'admettait Rome; ainsi

chacun doit être satisfait.

Rentrée chez moi, j'ai fait fermer ma porte, pendant

la soirée, et je me suis occupée à mettre quelque ordre

dans les papiers que j'ai trouvés chez M. de Talleyrand
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je ferai cela peu à peu, car j'ai senti que cela me causait

une très vive émotion. Je suis tombée, par exemple, sur

un billet que M. de Talleyrand m'écrivait, de sa chambre

la mienne, le 6 février 1837 (I), et où il me dit qu'a

son heure suprême, sa seule inquiétude sera mon avenir

et mon bonheur. On ne saurait croire combien ce petit

chiffon de papier m'a troublée

Paris, 13 octobre 1838. M. de Montrond est venu

me voir hier. Il a fait le câlin et le gentil d'une manière

marquée; cependant, comme il faut toujours que le bout

de l'oreille passe, vers la fin de sa visite, pendant laquelle

il n'avait été question que de ses regrets pour M. de Tal-

leyrand, il m'a fait une phrase qui voulait dire ceci

<:Allez-vous vous faire une dame du faubourg Saint-Ger-

main ? n J'ai pu répondre que je n'avais pas besoin de me

faire telle chose, ou telle autre que j'étais ce que j'étais,

grande dame, indépendante, ne sacrifiant ni mes opinions

aux uns, ni ma position aux autres; trop attachée à la

mémoire de M.de Talleyrand pour ne pas l'être aux Tuile-

ries, de trop bonne compagnie pour ne pas bien vivre avec

ma famille et avec les gens de ma sorte. Il a répliqué que

je n'avais pas oublié de rédiger comme M. de Talleyrand

lui-même, puis, il s'est levé, m'a demandé, en me pre-

nant la main, si je ne voulais pas être bonne pour lui,

disant qu'il était seul au monde, qu'il avait bien envie de

pouvoir nie parler quelquefois de li. de Talleyrand, et

(1)Le 6 févrierest lejourde la Sainte-Dorothée,patronnede ladu-
chessedeTalleyrand.,
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puis il s'est mis à pleurer, à pleurer comme un enfant. Je

lui ai dit qu'il me trouverait toujours disposée à l'écouter

et à lui répondre, quand il me parlerait de M. de Talley-

rand que c'était un sujet inépuisable et précieux pour

moi. C'est singulier, la nature humaine, dans son extrême

diversité et ses étonnants contrastes.

Paris, 17 w/o~re 1838. Je n'ai encore eu que deux

satisfactions depuis mon retour ici celle de l'arrivée de

mon Ris, M. de Valencay, qui est si bon enfant pour moi,

et une longue conversation avec l'abbé Dupanloup, qui a

passé, hier, deux heures chez moi. Nos esprits se com-

prennent, et, ce qui mieux est, se devinent merveilleuse-

ment nous en avons fait tous deux la remarque, par la

coïncidence singulière et rapide de nos expressions. Il a

un de ces esprits qui vont vite, et c'est en cela qu'il

devait si bien convenir à M. de Talleyrand; c'est qu'avec

lui, on ne s'embarrasse, on ne s'embourbe, on ne se

ralentit jamais dans les idées intermédiaires cette clarté

de l'esprit n'est jamais accompagnée de sécheresse, parce

qu'il a une âme très douce et extrêmement affectueuse.

Mon long commerce avec M. de Talleyrand m'a rendue

difficilepour celui de tout le reste du monde. Les esprits

que je rencontre me semblent lents, diffus, arrêtés par les

petits côtés; ils enrayent toujours, comme des gens qui

descendent; j'ai passé ma vie à sentir qu'on poussait à la

roue, comme des gens qui montaient. Du vivant de M. de

Talleyrand, je n'étais pas si difûcile pour l'esprit et la

conversation des autres, parce que j'étais, d'une part, en
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pleine jouissance du mien avec lui, et peut-être aussi

parce que j'avais, quelquefois, besoin de me reposer dans

quelque chose de plus terne; mais aujourd'hui, je me sens,

moralement, gagnée par ce que les Anglais appellent

c/'ea~M~pa~y (paralysie lente). Enfin, hier, j'ai un peu

secoué mes ailes, et cela m'a fait du bien je me suis

plainte à lui du décousu de mon existence, d&la langueur

et de l'ennui qui succédaient en moi à une tension exces-

sive. Il m'a parlé de mes lectures, et m'a dit qu'il croyait

que je prendrais un goût infini aux Pères de l'Eglise. Il

m'a promis de m'en faire faire un petit cours, en m'indi-

quant ce qui pouvait être à ma portée. U n'est pas un

convertisseur prêcheur, inquisitif, indiscret; c'est un

homme aimable, de beaucoup d'esprit, et d'une âme pure

et élevée, plein de mesure et de discrétion, qui ne peut

avoir qu'une influence sage, douce, sans excès.

Paris, 18 octobre 1838. La princesse Chrétien de

Danemark, qui est en ce moment à Carlsruhe, n'est plus

jeune mais il y a qninze ans, lorsqu'elle vint à Paris, elle

était encore fort bien, surtout un teint, des cheveux et des

épaules admirables; les traits étaient moins frappants, et

c'est ce qui reste le plus longtemps. Je sais qu'elle et son

mari sont restés très bienveillants pour là famille Royale

actuelle de France. La princesse Chrétien est la petite-

fille de la malheureuse reine Mathilde de Danemark. La

première femme du prince Chrétien (1) était une folle

(1)La premièrefemmedu princeChrétiende Danemarkétaitune

princesseCharlottedeMecklembourg-Schwerin.Coupabled'inCdélitea son
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dont les mœurs sont horribles. Elle a été se réfugier et se

faire catholique à Rome, où elle s'est jetée dans les

plus ridicules momeries. Son mari l'adorait, et si le roi

de Danemark n'avait pas exigé son éloignetucnt, le prince

Chrétien serait resté sous le joug; il est même en corres-

pondance avec elle, et n'a jamais cessé de la regretter. La

princesse Chrétien actuelle, quoique plus belle, est par-

faitement sage, mais n'a jamais eu de crédit sur son mari,

ce qui tient, dit-on, a ce qu'elle n'a point d'enfants. La

première femme est mère de ce prince Frédéric, exilé en

Jutland.

Paris, 20 octobre 1838. J'ai été, hier, m'cc Pauline,

à la Comédie-Française, pour entendre Mlle Raclrèl, qui

fait tant de bruit en ce moment. Je n'ai pas du tout été

enchantée ils jouent tous très mal, Mlle Rachel moins

mal que les autres, voilà tout. On donnait .~M~ro/Ha~M~

elle jouait le rôle d'Hermione; l'ironie, le dépit et le

dédain! Elle s'en est tirée avec justesse ft intelligence,

mais elle n'a point de tendresse, point d'entraînement

son son de voix est grêle, elle n'est ni laide Hi belle, elle

est fort jeune, et pourrait devenir très bonne, si elle avait

de bons modèles. Le reste est trop pitoyable Je me suis

ennuyée, et suis rentrée fort engourdie.

Paris, 21 octobre 1838. La duchesse d(- PalmeIIa,

mari,elles'enséparaen1809,et sur l'ordreduRoile divorcefutpro-
noncéen 18K).Mtemouruten)840.à Rome,oùelleavaitvoeuaprès
s'êtrefaitecatholique.Elleétaitnéeen1T84ets'étaitmariéeen 1806.
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que j'ai vue hier, m'a dit une chose singulière. C'est que

le duc de Leuchtenberg, premier mari de la reine dona

Maria, n'avait jamais été son mari, et~que le scorbut dont

il était atteint en arrivant en Portugal le rendait infect, et

dégoûtait fort sa femme, qui adore le'petit Cobourg elle

est grosse et au moment d'accoucher.

J'ai été, avec Pauline, chez Mmela duchesse d'Orléans~

qui m'a paru très bien remise de ses couches et dont

t'entant, qu'elle a eu la bonté de nous montrer, est vrai-

ment charmant. Elle en est nèrc et elle a raison.

Nous sommes revenues chez nous pour une audience

que me donnait l'huante Cariotta, ~la&mme de don Fran-

cisco ils demeurent tous deux, comme moi, dans l'hôtel

Galliffet (1). Par exemple, cette audience était curieuse

rinfantc est beaucoup plus forte que Mme de Zea, à la

vérité plus grande, très blonde, avec une figure fade et

cependant dure, avec un parler rude; je me suis sentie

(['esmal a l'aise à côté d'elle, quoiqu'elle ait été très polie.

Son mari a l'air d'une chenille rousse, et la cohorte de

petits Infants et de petites Infantes, plus abominables les

uns que les autres. L'ainée des Princesses est bien élevée,

causante, et s'est gracieusement occupée de Pauline. Mon

Dieu que cette Infante serait, ce me semble, une incom-

mode souveraine I

Paris, 31 octobre 1838. J'ai beaucoup vu, dans ces

(t) Aprèslamortduprincede TaUcyrand,)!aduchessedeTalleyrand
tenditauxRothschildl'hôtctde la rué jSiunt-FIoretitia,qu'il lui avait

légué,et elles'étàblitdansun;;raudappartementde lamaisondu mar-

t)ui'ideCaHifft't.ruedeCrfnfth'.
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derniers jours, la comtesse de Castellane; elle ne me

parle que d'une seule chose, qu'elle désire, et pour

laquelle elle se remue d'une manière incroyable Je ne

saurais m'en plaindre, puisque cela prouve le cas qu'on

fait de ma fille, qu'elle veut marier avec le jeune Henri

de Castellane. J'ai été, hier, consulter à cet égard Mgr l'Ar-

chevêque, qui, amsi que l'abbé Dupanloup, me parait

trouver que, de tout ce dont il a été question jusqu'à pré-

sent, Henri de Castellane offrirait, par son mérite person-

nel, le plus de chances de bonheur Intérieur. Ils disent,

tous deux, que Pauline doit seule choisir, et cela après

examen. Pour examiner, il faut connaître; pour connaître,

il faut voir; pourvoir, il faut se rencontrer; et me voici

arrivée à cette ucuvelle phase de la vie, ou il me iaut

admettre dans mon intérieur un jeune homme, afin de

voir ce qu'il vaut. Je connais personnellement M. de Cas-

tellane depuis de longues années, mais je l'ai longtemps

perdu de vue d'ailleurs, ce n'est pas moi qui l'épouserai,

c'est Pauline. Il a de l'esprit et de l'instruction, il est

laborieux, je le crois ambitieux; il est très rangé, fort

poli; vit assez retiré, mais quand il va dans le monde, ce

n'est que dans la meilleure compagnie; il est bon fils

et bon frère; il a un beau nom, très beau même, mais ni

titre présent, ni avenir; peu d'entourage de famille, et

désirant (avec un ménage séparé) demeurer ~cependant

à Paris dans la même maison que moi; respectueux pour

sa mère, mais sans confiance avec elle; désirant une

femme dévote, sans être pratiquant lui-même: vingt mille

livrés de rente en se mariant, trente de plus après sa
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grand'mère et sa mère avec un oncle sans enfants, pos-

sesseur de quarante-deux millions cet oncle ne veut ni

donner, ni promettre, ni assurer rien en ce moment, mais

il désire très vivement ce mariage, et, comme il est la

bizarrerie même, il peut, un jour, faire dans une propor-

tion énorm' L'abbé Dupanloup m'a conseillé d'en parler

à Pauline tout naturellement, ainsi que des autres propo-

sitions qu'on m'a faites pour elle. Jules de Clermont-

Tonnerre lui déplaît, elle trouve qu'il a l'air commun. Le

duc de Saulx-Tavannes lui fait horreur; en effet, il a la

tournure d'un éléphant, et, de plus, il y a de tous côtés

folie dans sa famille. Le duc de Guiche n'a pas dix-neuf

ans, il est absolument sans fortune, avec une quantité de

frères et moeurs,une mère assez sotte, et des parents

toujours aux expédients. Le marquis de Biron, très riche,

bon sujet, veuf sans enfant, mais bête, archi-bête, et

carliste exagéré. Pauline qui a vu, dernièrement, deux

lois, M. de Castellane, le trouve très bien; mais elle dit

qu'elle veut le connaître davantage et s'assurer de ses

principes et de sa foi. Je lui dis qu'il ne faut pas se pres-

ser, qu'elle peut très bien attendre, et que, d'ailleurs, je

ne consentirai a l'accomplissement d'aucun mariage que

les affaires ne soient terminées, les comptes de suc-

cession rendus et l'anniversaire du 17 mai passé. On-

comprend cela, mais on voudrait que, sans accomplir le

mariage, les paroles fussent données avant. Je comprends

aussi qu'on veuille s'assurer de Pauline, mais je ne trouve

pas qu'il faille nous laisser juguler ainsi. Madame Adé-

laïde, qui a très peur que Pauline cesse, par son mariage,
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d'aller aux Tuileries, désire beaucoup celui de M. Castel-

lane elle m'a fait dire qu'elle savait que M. de Talley-

rand y avait pensé, ce qui est vrai, moins vivement cepen-

dant qu'à celui de M. de Mérode, que leurs arrange-

ments de famille rend impossible. D'ailleurs, M. de

Castellane plaît beaucoup mieux à Pauline que M. de

Mérode. On m'a parlé aussi d'Elie de Gontaut, frère

cadet du marquis de Saint-Blancard, mais c'est un jeune

éventé, et qui, quoique riche, a excessivement l'attitude

d'un cadet, ce qui ne plairait pas à Pauline. Enfin, c'est

une rage d'épouseurs, et je ne sais auquel entendre. Ce

qui, du reste, est vrai, et que j'établis beaucoup, c'est

que c'est elle-même qui choisira (1).

(1)MllePaulinede Périgordépousa,eneffet,le11avril1839,M.de

Castellane,qui prit alorsle titre de marquis,de songrand-pèrequi
venaitdemourir.Sonpère,legénéra)deCastellane(plustardmaréchal
de France),le lui abandonnaà l'occasionde cemariage,et neleporta
jamaislui-même. M.deCastellanereçut,endot,desagrand'mère(qui
l'avaitélevé),la vieillemarquisede Castellane,néeRohan-Chabot,très
richeparla fortunequeluiavaitlaisséesonpremiermari,le ducdeLa

Rochefoucauld,la terred'Aubijou,enAuvergne,dansle départementdu

Cantal,dontil serasouventquestiondanscetteChronique.
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La duchessedeSagan,soeurainéede la duchessede Talleyrand,
'tant mortedurantl'hiverde1840,et sa successionoffrantunesuite

dedifficultésd'affaires,laduchessedeTalleyrandse décidaà serendre
fn Prusse,où ellen'étaitplusrevenuedepuissonmariage.Elley fut

accompagnéepar sonS!saîné,~LdeValencay,tandisquesoncorres-

pondant,M.deBacourt,nomméministredeFranceaux États-Unis,
allaitprendrepossessiondesonnoureauposte,à Washington,oùil

restaplusieursannées.

j~NMe~ 16 /M<M1840. Je ne puis dire avec quel

effroi je me rends compte de mon départ de Paris, ce

matin, et de la réalité de l'épreuve que nous allons entre-

prendre. Me voici courant vers l'Allemagne, pendant

que vous allez vous embarquer pour l'Amérique (1).

Mais parlons de mon voyage d'aujourd'hui. Les chemins

sont tirants, les postillons nous ont assez mal conduits, et

nous ne sommes arrivés ici qu'à neuf heures du soir. J'ai

beaucoup lu dans la Vie du cardinal Ximénès. C'est un

livre sérieusement et sagement fait, correctement écrit,

mais froid, et dans lequel on a quelque peine à avancer;

(1) Extrait d'une lettre &M. deBacourt.
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cette peine, je ne la regrette cependant pas, car je ne

savais que très peu de choses de ce grand caractère, et il

vaut la peine d'être étudié.

La campagne est belle, verte, fraîche; la végétation

touffue et veloutée nous avons eu un temps agréable,

malgré quelques petites ondées. Je me suis dit, cepen-

dant, vingt fois, que le plus sot des métiers était celui de

voyageur, emporté le long de ces interminables routes,

secoué sur ce rude pavé, livré au bon plaisir des postil-

lons, enfin, fuyant ceux que l'on aime, allant, le plus

vite qu'on peut, vers des choses et des personnes qui ne

sont rien au cœur, usant ainsi la vie, comme si elle devait

être éternelle, et n'en comprenant la brièveté que lors-

qu'elle est close.

Lille, 17 Mai! 1840. Ce matin, avant de quitter

Amiens, jaous avons été à la messe dans la belle Cathé-

drale. C'est une date particulièrement grave pour moi

que celle du 17 mai! J'ai eu quelque mérite à aller cher-

cher la messe si loin de la demeure du recteur de l'Acadé-

mie, M. Martin, chez lequel nous étions descendus puis,

il pleuvait beaucoup, les rues picardes sont bien sales et

le pavé détestable!

La Cathédrale est vraiment superbe conservation,

élégance, hardiesse, tout s'y trouve réuni. Il n'y manque

que des vitraux de couleur, le jour y est trop blanc. J'ai

prié de tout mon cœur, pour les morts et pour les vivants,

pour les voyageurs, pour ceux qui vont se confier à la

mer, et parcourir des terres inconnues.
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Pendant la route d'Amiens ici, j'ai lu le Diable &o~6M~F

au mérite duquel je suis restée parfaitement insensible

les histoires y sont monotones et dépourvues d'intérêt, et

ce ton habituel de moquerie et de satire, qui n'est pas

soutenu par les beaux vers de Boileau, m'a été tout à fait

déplaisant: enfin, c'est lu, et j'en suis bien aise. Je saisce

qu'est cet ouvrage, qui a eu une certaine réputation.

Nous avons été mieux menés qu'hier. On est allé aux

informations pour organiser notre journée de demain) qui

se compliquera du chemin de fer belge. Après la médio-

crité d'Amiens et d'Arras, ou j'ai pris un bouillon ce=

matin, Lille frappe comme une grosse, si ce n'est une

grandeville mais je dois avouer qu'en ce moment, ma

curiosité de voyageuse est fort amortie, mon intérêt sin-

gulièrement éteint.

jL~<~ 18 mai 1840. -Nous avons été quatorze mor-

telles heures en route, de Lille ici, malgré le chemin de

fer. A la vérité, pour en profiter, il faut faire un détour

de vingt lieues, qui en diminue fort les avantages. De

Courtrai, il faut remonter à Gand, rejoindre Malines et,

par Louvain et Tirlemont, rejoindre Liège. On perd un

temps énorme aux innombrables stations ou on dépose et

ou on reprend des voyageurs. D'ailleurs, quand on a sa

propre voiture, il faut encore beaucoup de- temps pour la

hisser et la redescendre, et il faut payer si cher, pour les

voitures, que l'économie du chemin de fer estnuUe.Sûre-,

ment, c'est une merveilleuse invention, et le mécanisme'

en est curieux à observer. Tout s'y fait avec une justesse
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et un ordre parfaits néanmoins, c'est, à mon gré, une

maussade manière de voyager on n'a le temps de rien

voir; ainsi, nous avons dû longer les murs extérieurs de

plusieurs villes que j'aurais eu du plaisir à regarder; on

ne traverse même pas des villages, on va toujours tout

droit à travers champs, sans autre événement que des.

tunnels froids et humides, dans lesquels la fumée de la

locomotive s'engouffre de façon à vous étouffer. Pour peu

que le vent ramène cette fumée, vous pouvez, en y joi-

gnant l'ébranlement de la machine, vous croire sur un

bateau à vapeur. L'illusion a été d'autant plus grande pour

moi que le mal de cœur et un certain étourdissement ne

m'ont jamais quittée. Bref, j'arrive moulue, et de plus en

plus en déplaisance des fatigues et ennuis de mon entre-

prise. A Menin, on nous a fait descendre de voiture, par

une bise fort aigre~ pour nous fouiller ce n'est que l'exa-

men à moitié achevé qu'on a demandé nos passeports

A l'inspection de nos qualités, comme a dit le douanier, il

a arrêté l'ardeur de ses commis, et on nous a laissés

partir. A propos de Menin, c'est la forteresse la plus soi-

gnée, la plus proprette et la mieux restaurée possible. Je

croyais cependant que nos protocoles l'avaient condamnée

à la destruction, me suis-je trompée?

Je suis fort en admiration de la richesse et de la culture

de toute cette Belgique, et si j'avais pu satisfaire mon goût

pour les vieux édifices, en visitant Gand, Malines, etc.,

cela m'aurait consolée.

j6e?'~A~H?,t9 M~<1840. La journée, de Liège à
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Cologne, eût été trop longue; aussi nous couchons ici,

dans une petite auberge bien propre, mais où, cepen-

dant, il n'y a pas moyen de se chauffer, quoiqu'il

souSIc une bise glaciale. C'est un peu dur de devoir se

passer de feu, à moins de s'asphyxier par des poêles de

fonte. Je suis, sans doute, une fille bien ingrate de

l'Allemagne, car j'y découvre mille inconvénients maté-

riels dont je ne me doutais pas jadis, et qui me déplaisent

fort.

J'ai été bien frappée du ravissant pays qui conduit

de Liège à Aix-la-Chapelle, par Ucrviers; le point de

Chaudfontaine surtout est charmant. La route directe

aurait été de prendre par Battice, mais elle est dégradée et

abandonnée, et, de Liège, on nous a dirigés sur Vervicrs.

La richesse, la grâce du paysage, le mouvement des

usines, le cours des rivières, tout est particulièrement

animé et agréable. Cette Belgique est ma/M~K~ un

charmant petit royaume.

J'ai été frappée des changements d'Aix-la-Chapelle

quoique la saison des eaux n'y soit point encore com-

mencée, tout y est animé au possible; beaucoup de belles

boutiques, des maisons neuves avec cela, je n'aimerais

pas à y prendre les eaux, le lieu n'a rien de champêtre

et les promenades sont trop éloignées. J'ai lu une grande

partie, ajourd'hui, de l'Italie d'il y a cent ans, par le

Président de Brosses. C'est écrit avec mouvement,

gaieté, drôlerie, esprit, mais de l'esprit du dix-huitième

siècle, et le cynisme qui lui est propre éclate à chaque

page.
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Co~j~, 20 mai 1840. Nous arrivons de si bonne

heure ici que nous nous décidons à faire encore une

dizaine de lieues aujourd'hui, après que nous aurons vu

Mme de Binzer, changé notre argent et acheté de l'eau de

Cologne. Comme il fait froid ici! La différence du climat

devient de plus en plus sensible.

.Ë7/'6r/c/< 20 M!<K1840. Mme de Binzer est une

personne fort laide, mais courageuse, spirituelle, pleine

de talents et très dévouée. Elle avait passé la dernière

année avec ma sœur, la duchesse de Sagan, et ne l'avait

quittée que depuis six semaines lorsqu'elle a été frappée

par la mort. Elle a beaucoup pleuré, en me parlant de ma

sœur, et m'a assurée qu'il était heureux qu'elle eût ter-

miné sa carrière, qu'elle était si triste, si ennuyée, si

irritée, si dégoûtée de tout, que son humeur même s'était

visiblement altérée il paraît qu'elle avait des accès de

vrai désespoir; elle a beaucoup souffert pendant les der-

nières semaines, et elle avait plus d'un pressentiment de

sa fin. Elle a fait son testament, la veille de son dernier

départ pour l'Italie, en cinq minutes, pendant qu'elle avait

du monde chez elle, qui prenait le thé elle l'a dit, au

moment même, à Mme de Binzer, qui en est restée stupé-

faite. Son intention était de le refaire, quand la mort est

arrivée, pour se venger de n'avoir point été comptée en.

temps utile. Mme de Binzer était si peinée de notre rapide

passage par Cologne, que je n'ai pas pu refuser de

déjeuner chez elle. Elle demeure fort loin de l'auberge ou

j'étais descendue, ce qui m'a fait faire beaucoup de che-
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min à pied, pour aller et venir, prolongé encore par des

détours qu'elle a voulu me faire faire, pour me montrer

la Bourse, ancienne et curieuse maison des Templiers

l'Hôtel de Ville, dont la tour et le portail sont curieux; la

Cathédrale, que le Prince~Royal de Prusse a prise sous sa

protection, qu'on restaure, qu'on veut achever, et qui

sera admirable. Nous nous sommes arrêtées un instant

devant Sainte-Marie du Capitole, où Alpaïde~ mère de

Charles Martel, est enterrée nous avons encore regardé

deux maisons d'anciennes familles patriciennes du temps

de la Hanse, et qui sont dans le style byzantin. Tout cela

n'empêche pas que Cologne ne soit fort laid, et le Rhin

pas beau du tout à l'endroit ou nous l'avons traversé.

Nous sommes ici à douze lieues de Cologne, dans la

plus jolie ville possible. Elle rappelle Vervicrs; le pays qui

y conduit est joli aussi et tient un peu de la Belgique. Tout

est propre, soigné, les routes prussiennes vraiment admi-

rables les postillons vont beaucoup mieux, les chevaux

sont très bien tenus. Sous ce rapport, et sous beaucoup

d'autres, cepays-ci s'est métamorphosé remarquablement.

Seulement les poêles de fonte, les lits et la nourriture me

font du chagrin. On continue le chemin de fer, et on pré-

tend le faire aller jusqu'à Berlin. On le poursuit avec une

extrême activité, et, depuis Liège, on ne voit que terras-

siers, travaux d'art, et, enfin, préparatifs pour ce sortilège.

~y&'A~/e~, ~1 /M<Kl840. Nous sommes arrivés à

cinq heures à Arnberg cela nous a semblé d'un peu trop

bonne heure pour finir notreétape, nous avons poussé six
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lieues plus loin, et nous voici dans une auberge, de vil-

lage à la vérité, mais assez propre, et chez des gens obli-

geants. Nous aurions peut-être été plus grandement au

relais suivant, mais je me suis fait conscience d'exposer

plus longtemps les gens à l'horreur du temps; je n'en ai

guère vu de plus déplorable grêle, pluie, bourrasque,

tempête, rien n'y manque. Malgré cela, j'ai remarqué que

nous traversions un pays presque aussi joli que celui

d'hier. Il m'a, par moments, rappelé la vallée de Bade, et

celle, plus étroite, deWildbad. Je lis toujours/V~~6 du

Président dè Brosses, c'est assez amusant, mais cela n'at-

tache pas. J'en vais copier deux passages, qui me

paraissent convenir assez bien à notre vie actuelle En

général, on a tant de mal et de sujets d'impatience dans

un long voyage, qu'il ne faut pas, encore, se donner

l'embarras des petites économies. Il est dur, à la vérité,

d'être dupe; mais, pour le soulagement de l'amour-

propre, il faut se dire qu'on ne l'est que volontairement

et par paresse de se mettre en colère. C'est là de la

morale que je mets peut-être trop souvent en pratique

Voilà le second passage qui est aussi fait pour moi II

faut s'attendre, en pays étrangers, à avoir les yeux satis-

faits et le cœur ennuyé; de l'amusement de curiosité tant

qu'il vous plaira, mais des ressources de société, aucune;

vous ne vivez qu'avec des gens pour qui vous êtes sans

intérêt, comme ils le sont pour vous, et quelque aimables

qu'ils soient, d'ailleurs, le moyen de se donner récipro-

quement la peine d'en prendre, quand on songe qu'on

est prêt à se quitter pour ne se revoir jamais
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Cassel, 22 ?H<K-1840. Le temps a été, aujourd'hui,

tout aussi laid qu'il était hier, et le pays moins joli. Cassel

est une aussi petite ville que Carlsruhe, et ayant encore

moins l'air d'une résidence les abords, surtout, sont très

pauvres. Je n'ai admiré qu'une montagne couverte de

chênes magnifiques, que nous avons été longtemps à mon-

ter et à descendre. Je souffre du froid à pleurer. Tout est

si en retard, ici, que les lilas commencent a peine a

fleurir.

En arrivant, je me suis fait donner lesjournaux, dans

lesquels j'ai appris la tardive visite du Grand-Duc_hérédi-

taire de Russie, à Mannheim. Pauvre grande-duchesse

Stéphanie Il y a un an que pareille visite eût été un évé-

nement aujourd'hui, ce n'est qu'une vaine politesse,

qu'il aura fallu faire un effort pour recevoir gracieuse-

ment. La seule chose, importante pour moi, que j'ai

apprise par la gazette, c'est la façon ouverte dont on parle

du triste état de santé du Roi de Prusse. Cette maladie de

langueur doit changer toutes les habitudes de la famille

Royale, et de la société de Berlin. Je ne regretterai sûre-

ment pas les fêtes, mais je serai peinée de ne pouvoir

faire ma.cour au Roi, qui a, jadis, été très bon pour mon

enfance.

A'or</AaM. 23 mai 1840. Il n'a pas plu aujour-

d'hui, mais il fait aigre, et froid à croire qu'il va geler.

Nous avons demain quarante et une lieues à faire jusqu'à

Wittenberg; c'est rude et me paraît impraticable. Heureu-

sement que nous sommes quittes des routes et des postil-
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fi.

Ions de la Hesse, restés fidèles aux anciens errements ger-

maniques. En Prusse, postes et routes, tout est excellent;

les villages, les populations, tout a un meilleur aspect;

mais le pays, depuis vingt-quatre heures, sans être préci-

sément laid, n'a plus l'air de richesse, ni l'agrément du

paysage, qui m'avaient frappée de Lille à Arnberg.

Wittenberg, 24 ?H<M]840. Quarante-deux lieues

faites en vingt-quatre heures, dans un pays où on ne sait

pas ce que c'est que de faire courir en avant, c'est vrai-

ment fort bien aller!

Cette ville-ci est une ancienne connaissance de mon

enfance; quand nous allions de Berlin en Saxe, et de Saxe

à Berlin, Wittenberg était toujours la seconde couchée,

car, à cette époque, les chaussées n'existaient pas, et on

allait au petit pas, enfonçant dans des sables profonds; les

vingt-sept lieues que j'espère faire, demain, en neuf ou

dix heures, on employait deux journées à les parcourir.

De Nordhausen ici le pays est laid, et les certaines forêts

de sapins ont reparu. J'ai eu, décidément, un assez vilain

berceau

J'étais assez curieuse d'Eisleben et de Halle, que nous

avons traversées. La première de ces villes est le lieu de

naissance de Luther; sa maison est bien conservée, et on

y a fait un petit musée de toutes sortes de choses se rap,

portant à lui et à la Réforme. Je n'ai vu que le dehors de

cette maison, qui n'a pas de caractère, mais j'ai acheté à

la porte une petite description d'Eisleben et de ses curio-

sités, qui m'a rendue fort érudite.
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Halle est fort laid, malgré quelques gotincités devant

lesquelles j'ai passé en voiture d'ailleurs, ces villes à Uni-

versité ont toujours un caractère particulier que leur donne

cette foule de vilains étudiants bruyants et malappris,

qui, de longues pipes à la bouche, font les badauds autour

des voitures, et ont l'air tout prêts à donner des charivaris.

~er/ 25 M&M1840. La pluie a fait des siennes,

pendant toute la journée; ce n'est pas rentrer dans sa

ville natale sous d'agréables auspices. Heureusement qu'il

n'y avait pas à regretter que le paysage ne fût pas bien

éclaire, car, de Wittenberg ici, il est affreux. J'avais un

peu oublié ma patrie, et j'ai été saisie de la trouver si

laide! Cependant, je dois excepter le point de Potsdam

qui est réellement joli. La rivière de la Havel y est vive et

gracieuse, les coteaux boisés qui l'encaissent, couverts de

fort jolies maisons de campagne. Potsdam même, qui

n'est qu'une résidence d'été, a bien plus l'air d'une capi-

tale que Cassel, Stuttgart ou Carlsruhe. Mais, à une demi-

lieue de la, on retombe dans toutes les aridités et tristesses

possibles, jusqu'à ce que l'on ait regagné les faubourgs de

Berlin, qui, du côté par lequel nous sommes arrivés,

m'ont vraiment surprise. C'est précisément un quartier

anglais, avec des grilles en fer devant les maisons, et une

multitude de jardins entre les grilles et les maisons, jar-

dins petits, mais très soignés.

Berlin même est fort beau, mais si peu peuplé, et en

fait de voitures, les fiacres y sont si dominants, que la

tristesse y est le caractère principal. Je demeure à l'Hôtel
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de Russie. En face est le Château, un joli pont, et le

Musée à gauche; à droite, des quais. La vue est gaie;'

l'appartement, au premier, presque trop magnifique:

J'ai appris par M. de Wolff, mon homme d'affaires,

que le Roi était dans un état qu'on regardait comme déses-

père qu'hier, il a demandé son fils aîné et lui a remis les

affaires du gouvernement, ce qui a été une scène très

touchante, assurc-t-on. Le mal du Roi est un empâtement

glaireux que rien ne peut vaincre. On dit aussi qu'à

Berlin, où les médecins sont excellents, il a le déplorable

privilège d'en avoir de très mauvais. Il ne peut plus se

nourrir et dépérit visiblement, cependant on ne pense pas

que sa mort soit imminente. Avant-hier, il a été jusqu'à

sa fenêtre voir dénier la parade. Ceux qui l'ont aperçu

ont été effrayés de son changement.

Toute la ville est dans la tristesse, et la famille Royale

consternée. La princesse de Liegnitz est au moins aussi

malade que le Roi, d'une gastrite intense, et on la croit

fort menacée.

M. Bresson, qui vient de passer une heure chez moi,

est consterné de l'état du Roi. Celui-ci ne veut voir que la

princesse de Liegnitz, ses médecins et le prince de Witt-

genstein. Il a vu le Prince Royal une minute, point ses

autres enfants; il se sent, ou se dit trop faible pour voir

plus de monde. On vient d'expédier un courrier à l'Impé-

ratrice de Russie, pour l'empêcher de dépasser Varsovie,

où elle doit arriver demain. Le Roi ne serait pas en état

de supporter cette entrevue, encore moins les grandes

scènes d'attendrissement que ne manquerait pas de faire
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l'Empereur Nicolas; on dit, du Mste, l'Impératrice dans le

plus triste état. Ce sera un gros coup de cloche que cette

mort qui approche, et il aura un bien grand retentissement

de loin et de près.

Berlin, 26 mai 1840. J'ai assez bien dormi; mon lit

est un peu moins étroit et moins singulier que ceux que

j'ai trouvés, depuis Cologne jusqu'ici. A moins de con-

sentir à ne coucher que dans la plume uniquement, on ne

trouve guère que des matelas minces et durs, cloués sur

une planchette en sapin; la partie des couvertures est aussi

singulière, et quant aux draps, ce sont des espèces de ser-

viettes. J'en ai fait coudre plusieurs ensemble, et je suis

ainsi parvenue à border mon lit. Mais, pour les couchers,

on est décidément encore à l'état sauvage; c'est pire que

pour la nourriture, qui a, cependant, ses bizarreries,

mais qui, ici, au dire même de M. deValencay, est bonne;

quant à la propreté, elle est extrême le mobilier est élé-

gant, il y a des tapis partout, et les poêles de fonte sont

remplacés par de bons poêles en laïence qui ne donnent

aucune odeur et chauffent parfaitement. Il est seulement

lacheux de s'en servir le 26 mai. M. Bresson gémit terri-

Moment contre le climat.

K'cst-il pas singulier que je n'aie éprouvé aucune émo-

tion en rentrant dans cette ville où je suis née, et où j'ai

été, en .grande partie, élevée? J'ai regardé avec la même

curiosité qu'en passant par Cologne ou Cassel et'voilà

tout. Je ne me sens pour rien cette partialité patriotique,

que j'ai si longtemps éprouvée pour l'Allemagne. Je me
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sens absolument étrangère aux choses, aux personnes

complètement déracinée, parlant la langue avec une cer-

taine hésitation, enfin, pas du tout ai home; plutôt mal

à l'aise, et honteuse de cette disposition. Il me semble

que si je rentrais à Londres, U n'en serait pas de même.

Je ne pense pas que j'y aurais de la joie, probablement j'y

fondrais en larmes; mais enfin je serais émue, à peu près

comme je le suis à Valençay. Je redoute moins ce qui me

fait pleurer que ce qui me glace.

Tout se passe de si bonne heure, ici, qu'il faut être

prête dès l'aurore; éveillée n'est rien, mais levée! J'en

suis extrêmement fatiguée, plus qu'en voyage, parce

qu'une fois casée dans ma voiture, qui est bien douce, je

puis m'y reposer dans le silence, l'inaction et le sommei!

au lieu qu'ici, c'est différent.

Mon homme d'affaires de Silésie était à neuf heures

chez moi. H part ce soir, pour tout préparer pour mon

arrivée. A onze heures, M. et Mme de Wolff sont venus.

Ils m'ont dit que le duc de Cobourg était en marché, pour

acheter au prince Puck!er la terre de Muskau, pour sa

sœur, la grandc-duchesse Constantin. On dit que le jardin

de Muskau est le plus beau de l'Allemagne. Ce n'est qu'à

dix lieues de chez moi.

M. Bresson est venu, à midi, me dire qu'il y avait du

mieux dans l'état du Roi, qui avait pu prendre un potage

et faire le tour de sa chambre. II m'a, en même temps,

engagée à ne pas différer mes visites chez les grandes-

maitresses des Princesses.

Midi est l'heure élégante des visites ici Je suis donc
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partie, avec M. de Valériçay.D'abord, chez la comtesse de

Reede, au Château. Elle est la grande-maîtresse de la

Princesse Royale et était l'amie intime de ma mère. Elle

n'était point chez elle, non plus que la baronne de Les-

tocq, grande-maîtresse de la princesse Guillaume, belle-

sœur du Roi. Nous sommes aussi allés chez la comtesse

deWincke, au palais du Roi, pour la princesse de Liegnitz.

C'est une vieille Dame du palais de la feue Reine, dont il

m'était resté, de mon enfance, quelque idée confuse.

Elle nous a reçus; elle a un air de vieille grande dame qui

m'a plu. La comtesse de Schweinitz, au nouveau palais du

prince Guillaume, fils du Roi, nous a aussi reçus. La

comtesse Kuhneim, au palais Teutonique, où demeure la

princesse Charles de Prusse, était sortie.

Mme de Schweinitz m'a dit que le prince Guillaume

devait partir demain pour aller au-devant de sa soeur,

l'Impératrice de Russie, et l'empêcher de venir ici. Nous

avons aussi passé chez les Werther, ravis de parler de

Paris, puis chez Mme de Perponcher, avec laquelle j'ai

tant joué dans notre enfance. Elle n'y était pas.

Berlin est vraiment une fort belle ville. Les rues sont

larges et alignées; les maisons grandes et régulières,

force palais et beaux édifices; de belles places plantées,

des jardins, des promenades; et cependant, c'est triste.

On voit que la richesse manque, pour bien habiter et rem-

plir le cadre. Les voitures des particuliers ressemblent à

des fiacres, si bien que je m'y suis trompée les chevaux,

les livrées, tout cela est horriblement tenu.

Nous avons diné, hier, chez Bresson, qui est parfai-
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tement loge, dans une maison qu'habitait jadis ma sœur,

la duchesse d'Accrenza. L'appartement est beau, et fort

bien meublé pour Berlin, mais absolument gâte par un

horrible portrait du Roi des Français, dont la main est

étendue sur une immense Charte c'est une horreur! Les

convives étaient ~1.de Humboldt, lord William Russell, et

un M. de Loyère, attaché à la légation de France. M. de

Humboldt, selon son usage, a parlé de toutes les rivières,

de toutes les montagnes, de toutes les planètes, de l'uni-

vers enfin! Il n'a pas oublié le prochain, qu'il n'a pas

traité avec une surabondante charité la princesse Albert

surtout m'a paru être fort mal dans ses papiers; elle n'est

pas trop bien, non plus, dans ceux de M. Bresson. Lord

William Russell est toujours aussi taciturne qu'un Russell

doit l'être il prétend ne pas se déplaire ici; ce qui le

sépare de lady William lui convient toujours. Quant à

M. Bresson, il s'ennuie à cœur ouvert les neufanspassés

ici ont absolument épuisé sa patience. Je crois qu'il

redoute beaucoup, pour sa position personnelle, la mort

prochaine du Roi; il se plaint de l'action du climat, enfin

il est tout à fait battu de l'oiseau.

Au milieu du dîner Bresson, la princesse Guillaume,

helle-fille du Roi, m'a fait prier d'être à six heures et

demie chez elle. Je m'y suis rendue; elle habite un char-

mant palais, admirablement bien arrangé des serres

ornées de marbres, des parquets magnifiques, de beaux

meubles; enfin, c'est beau, et de fort bon goût. La Prin-

cesse était seule, et m'a reçue avec mille bonnes grâces.

J'y suis restée très longtemps.
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La façon dont on redoute, ici, les visites Impériales

russes, est très curieuse. La famille Royale n'est occupée

qu'à les éviter, et on prend mille biais pour cela; on en a

peur comme d'un torrent dévastateur

Je viens d'avoir la visite de Mme de Perponcher. Son

bel air de reine et ses traits réguliers ont survécu a la

jeunesse elle a de l'esprit et une conversation animée.

~Mt, 27 mai 1840. Un luxe charmant de Berlin,

dans toutes les maisons neuves qui appartiennent à des

gens considérables, ce sont les carreaux-glaces aux fenê-

tres cela jette une clarté extrême dans les appartements,

et donne, même au dehors, quelque chose de brillant aux

facades.
J

J'ai été, ce matin, en audience particulière chezlaPrin-

cesse Royale, qui habite une partie du Château propre-

ment dit son grand cabinet est beau et curieux. La Prin-

cesse est fort polie, un peu froide et timide, de beaux

yeux bleus, un teint plombé, des traits forts et pas gra-

cieux; elle boite un peu. La conversation s'est animée

quand le Prince Royal est arrivé il a été très cordial pour

moi il venait de chez le Roi, qu'il a trouvé sensiblement

mieux, ce qui ranime tous les cœurs le fond, cependant,

reste grave.

J'ai diné chez la princesse Guillaume, belle-fille duRoi;

son mari a retardé son départ. Il y avait à dîner le Prince

Royal et la Princesse, les deux princes de Wurtemberg,

fils du prince Paul, qui partent demain, pour aller a

Hambourg, à la rencontre de leur sœur, la grande-duchesse
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Hélène (celle-ci va à Ems, et puis en Italie); en outre, le

prince Georges de Hesse, frère de la duchesse de Cam-

bridge un général russe et un officier anglais, venus

assister aux manœuvres; Werther, sa femme et son fils,

qui va à Paris faire l'intérim d'Arnim; le comte et la com-

tesse de Redern elle est une héritière de Hambourg, par-

faitement laide,; elle a l'air d'une ~'M! ~onJe, ce qui est

doublement laid.

J'étais assise auprès du Prince Royal, qui m'a beau-

coup questionnée sur Versailles, et s'est ensuite complu

dans tous les souvenirs de notre enfance. Il est biengrossi

et vieilli.

A sept heures du soir, j'étais commandée pour me

rendre chez la princesse Albert, avec invitation d'y rester

pour le thé et le souper. On ne saurait rien imaginer de si

envahissant que la vie de Cour ici. Il n'y a qu'une très

bonne condition, c'est qu'avant dix heures du soir, chacun

est retiré; mais aussi, à dix heures, on est plus épuisé

qu'on ne le serait à deux heures du matin à Paris

Il me semble que de toutes les personnes d'ici que j'ai

vues, celle qui m'inspire le plus de curiosité ou d'intérêt

est ,la princesse Albert dans la première minute, j'ai

trouvé son visage long et étroit, sa bouche grande, le bas

de son visage, quand elle rit, comme l'absence de sour-

cils, fort laid; mais, peu à peu, je m'y suis accoutumée,

jusqu'à la trouver agréable; ses dents sont blanches, son

rire gai et ses yeux vifs; sa taille est jolie; elle est grande

comme moi; seulement, il est trop évident qu'elle se serre

extrêmement, et cela se remarque d'autant plus qu'elle
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est dans un mouvement perpétuel. Elle remue, gesticule,

rit, s'agite, parle (et un peu à tort et à travers) elle ne

traverse les salons qu'en courant et sautillant; ce n'est

pas par la tenue et par la dignité qu'elle brille, mais à

tout prendre, elle n'est pas déplaisante, etje crois, même,

qu'elle doit plaire assez aux hommes. Elle a été très obli-

geante pour moi, mais avec un sans-gêne et une naïveté

de questions, comme si elle m'avait toujours connue,don-

nant son petit coup de patte à droite et à gauche, à com-

mencer par sa propre famille; elle m'a fort étonnée. L~

fait est que c'est une enfant gâtée, accoutumée a tout

faire, à tout dire, qui est, et qui passe ici, pour parfaite-

ment ingouvernable elle part pour La Haye, quand on

aimerait à la voir rester ici, revient quand on la croit pour

longtemps en Hollande; enfin, elle est étrange. Son mari

est tort gringalet. Leur palais, joli à l'extérieur, m'a paru

médiocre à l'intérieur. M n'y avait, chez elle, que les

princes de Wurtemberg, MmcdePerponcher(eIlenepeut,

il cause de l'étiquette, recevoir M. de Perponcher, le

Corps diplomatique étant banni de chez les Princes),

M. de Liebermann, ministre de Prusse a Saint-Péters-

bourg, et le Prince et la Princesse Guillaume, fils du Roi,

qui sont arrivés tard.

Je ne puis qu'être reconnaissante de l'accueil que je

recois ici, mais le besoin de repos l'emporte sur toute

autre considération, et je voudrais être déjà rentrée dans

mon cher Rochecotte

Berlin, 28 mai 1840. J'ai été, cematin, à l'audience
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de'la princesse Charles elle a des traits charmants, une

belle taille, le teint échauffé, les yeux battus, de belles

manières, un langage doux et obligeant, le tout assez insi-

gninant, mais avec beaucoup de bienveillance. Son mari

est tout simplement commun; il a en ce moment la rage

des opérations, et assiste à toutes les nouvelles tentatives

de la chirurgie ce qui préoccupe tout Berlin, c'est le

redressement des yeux par Dieffenbach. Sur deux cents

cas, un seul a manqué, et par l'imprudence du patient.

C'est fort ingénieux, et on afflue, de toutes parts, pour, de

laid, devenir beau.

lei, tout le monde se dit frappé de la ressemblance

entre Mme de Lazareff et moi

J'ai passé chez la princesse Puckler, la femme du voya-

geur c'est une grande dame que la Cour soutient beau-

coup elle était sortie. Dans l'après-midi, j'ai été reçue

par la princesse Guillaume, belle-sœur du Roi, qui a eu

mille bontés pour moi elle a été très belle, il lui reste

encore grand air; elle est très avant dans la secte des

Piétistes. Elle m'a fait connaître sa fille non mariée, jolie

princesse de quinze ans, dont la physionomie m'a plu

beaucoup (I).

La princesse Guillaume est lapropre sœur de la grande-

duçhessc douairière de Mecklembourg, belle-mère de

Mme la duchesse d'Orléans.

Je vais aller au théâtre, pour y voir un ballet, dans

la loge de la comtesse de Redern, qui a insisté pour que

(1)Lafillede laprincesseGuillaumedePrusse,dontil esticiquestion,
épousa,peude tempsaprès,le RoideBavière.
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j'y fusse, puis je terminerai ma journée chez les Werther,

qui donnent une soirée pour moi. Je suis absolument

ahurie de la vie que je mène et qui est si parfaitement dîne-

rente de la vie paresseuse que j'ai menée depuis deux ans.

jPer~M,29 mai 1840. Le ballet est fort bon ici; le

Roi y a pris grand intérêt, et donne, annuellement, cent

vingt mille écus à l'Opéra, ce qui est beaucoup pour ce

pays; il y a beaucoup de jolies danseuses; la salle est

belle, l'orchestre excellent; je n'ai pu juger les chan-

teuses, n'étant arrivée qu'après l'opéra.

Chez les Werther, c'était un raout, comme tous les

raouts; j'ai trouvé les femmes bien mises, peu jolies; le

ton de la société un peu froid; l'uniforme, que les hommes

au service militaire ne quittent pas, leur donne quelque

chose d'un peu raide.

On était moins content de l'état du Roi hier; il avait eu

une défaillance, après avoir montré une fantaisie de

harengs qu'on s'était hâté de satisfaire. Cependant, les

Princes étaient au spectacle. Les médecins disent toujours

que ce n'est pas un état désespéré c'est, entre autres,

l'avis d'un docteur Schœnlein, qui vient d'être nommé, ici,

professeur à l'Université. Il arrive de Ziirich, précédé

d'une très grande réputation; on a obtenu du Roi qu'il le

vît en consultation. La princesse Frédéric des Pays-Basest

attendue son père, dont elle est la favorite, désire autant

la voir qu'il redoute les visites russes. La princesse Guil-

laume, belie-sœurduRoi, dont la fille aînée est mariée à

Darmstadt, m'a dit que le grand-duc héréditaire de Russie
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était fort épris de la princesse Marie, sa future, et qu'elle

commençait, aussi, à l'être de lui.

Je devais diner, aujourd'hui, chez le Prince Royal, mais

le Roi ayant éprouvé une nouvelle défaillance, le Grand-

Maréchal est venu me dire que le diner n'aurait pas lieu.

On est fort agité de cet état précaire du Roi; les uns par

affection, les autres par respect ou par considérations

politiques, personne, pas même le successeur, n'avait

songé à se préparer à cette crise, et à la tristesse, se joint

de l'embarras et de l'hésitation.

~er/<M, 30 HMM1840. J'ai fait, hier, dans la

matinée, une promenade en voiture auTbiergarten, le Bois

de Boulogne de Berlin; j'ai revu ce lieu, où pendant mon

enfance, j'allais journellement faire une promenade de

santé. C'est un fort joli bois, touchant aux portes de la

ville, bien planté, en partie jardin anglais, bordé par la

Sprée, rempli de jolies maisons de campagne. C'est la

grande ressource de Berlin.

J'ai diné chez lord William Russell, où j'ai entendu dire

qu'il y avait une petite émotion ministérielle à Londres;

mais cela ne signifie rien. Le Cabinet actuel est accoutumé

aux échecs, comme Mithridate aux poisons.

Aujourd'hui, dans la matinée, M. de Humboldtest venu

nous chercher, et nous a conduites, sa nièce, Mme de.

Biilow et moi, au Musée il avait mis tous les directeurs,

professeurs et artistes sous les armes. J'ai donc tout vu

dans le plus grand détail; l'édifice est beau et bien

entendu, les classifications parfaites et habiles, les lumières
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très bien ménagées. Le Roi a fait, dans tous les genres,

de fort belles acquisitions un buste antique en basane

verdet, de Jules César, est une des plus belles choses que

je connaisse. Le Musée est très riche en tableaux de l'an-

cienne école allemande les vases étrusques sont de pre-

mier ordre les faïences du quinzième siècle très curieuses

les pierres gravées, les médailles, dans un ordre parlait et

dans un arrangement plein de goût. Ces messieurs, gens

d'esprit et d'érudition artistique, m'en ont fait les hon-

neurs avec une extrême politesse. J'y ai répondu par

beaucoup de questions, et d'attention aux réponses; mais

cela a duré trois heures, toujours debout; à la 6n, je

rendais l'âme.

J'ai été ensuite à un grand dîner chez M. Bresson. Au

moment où je sortais pour me rendre à ce diner, j'ai vu

arriver le prince de Wittgenstein, chargé, par le Roi et la

princesse de Liegnitz, de m'exprimer, en termes pleins

de bonté, leurs regrets de ne pouvoir me voir. Le Roi

était un peu moins mal, il avait pu voir la princesse Fré-,

déric des Pays-Bas, sa fille chérie, qu'il avait Mt deman-

der par le télégraphe, et qui s'est hâtée d'accourir. Le

prince de Wittgenstein a été des plus obligeants. C'est un

gros personnage, mais bien accablé dans ce moment, car

le danger du Roi le navre. Il est très bienveillant pour la

France, et fort des amis de la princesse Guillaume, belle-

fille du Roi, qui me comble de bontés.

Au diner de M. Bresson, M. de Humboldt, comme de

coutume, a dispensé les autres de parler, ce qui est très

commode pour les paresseux comme moi.
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A~/M, 31 HM<184U. C'est aujourd'hui une journée

très marquante dans le pays, et dont le Roi attend l'issue

avec impatience. Le Grand-Électeur est monté sur le

trône le 31 mai 1(!40 le Grand Frédéric le 3] mai 1740,

et on assure qu'il y a une prédiction qui dit que le Prince

Royal montera sur le trône le 31 mai I840.

J'ai été à la messe, dans une église qui n'en est pas une;

c'est un grand salon rond, voûté en une seule coupole,

entouré de colonnes, et entre chaque colonne, une grande

croisée. Rien n'est moins recueilli, moins catholique.

J'ai diné chez le prince RadziwiH, qui, après le diner,

m'a menée en haut, dans l'appartement de feu sa mère,

ou j'ai tant été dans mon enfance. On ne l'habite plus; il

est exactement tel que je l'avais toujours connu. Il est im-

possible d'être plus affectueux que tous les RadziwiHl'ont

été pour moi. La fille de feu la Princesse a épousé le

neveu du prince Adam Czartoryski, elle est déjà à la cam-

pagne. Les deux princes Radziwill ont épousé les deux

sn'urs, filles du prince Clary. Tout cela a force enfants,

et vit, très heureusement réuni, dans la même maison.

J'étais rentrée chez moi, après le diner, lorsque j'ai

reçu un message de la princesse Guillaume (belle-fille du

Roi) pour me prier de passer chez elle. J'y ai été; elle

était seule, et m'a retenue à causer pendant une heure.

Les nouvelles du Roi étaient assez tristes il a dit à son

premier valet de chambre qu'il était parfaitement sûr de

n'en pas revenir, mais qu'il ne voulait plus parler de sa

fin, pour ne pas affliger ses cntours. On dit qu'il insiste

pour être porté, demain, à la fenêtre de son appartement
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au moment d'une grande solennité, fort annoncée, et

dont il dirige, du fond de son lit, tous les préparatifs. Le

Prince Royal, au nom du Roi, doit poser, à l'entrée de la

promenade des Tilleuls, la première pierre d'un monu-

ment en l'honneur de Frédéric II. Toute la garnison, tous

les corps de l'État, tout Berlin, doivent assister à cette

cérémonie. Il y a des gradins élevés pour le public; mon

fils et moi devons y assister du balcon de la princesse-

Guillaume, où se trouveront les Princesses.

My avait, hier soir, chez le prince de Wittgenstein où

je suis allée, cette Mme de Krudener, née Lcrchenfcld,

fille naturelle du feu comte de Lerchenfeld, et de la prin-

cesse de la Tour et Taxis c'est elle qui, à Pétersbourg,

était d'abord une favorite de l'Impératrice, et, après, fut

un peu écartée, parce que l'Empereur paraissait la distin-

guer. Elle ressemble beaucoup à la feue Reine de Prusse,

ce qui peut s'expliquer par la parenté, mais elle n'a pas

son grand air; cependant, c'est une belle femme.

On m'écrit de Paris qu'on veut reconstituer la maison.

de l'Empereur Napoléon pour l'envoyer chercher ses-

cendres à Sainte-Hélène. On a demandé à Marchand, son

valet de chambre, s'il voulait accompagner la mission Il

a d'abord hésité, puis a accepté, à la condition de manger

à la table du prince de Joinville; pour le satisfaire, on l'a

nommé capitaine d'état-major de la Garde nationale, et il

part, et il mangera à la table du Prince Je m'abstiens de

réflexions

/< l"M!'Ml840. Je reviens de la cérémonie
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c'était, vraiment, très beau et très imposant. La pensée

intime du danger du Roi, que chacun avait au fond du

cœur, donnait quelque chose de singulièrement touchant

et solennel à cette fête nationale, la dernière à laquelle le

pauvre Roi assistait. Et encore, comment y assistait-il?̀ ?

Couché devant sa fenêtre. Heureusement qu'il faisait un

temps moins désagréable que ces jours passés Le Prince

Royal a posé la première pierre du monument qui doit

porter la statue équestre du Grand Frédéric. N'est-il pas

singulier qu'il n'en existât encore aucune de lui à Berlin?

L'anniversaire séculaire de son avènement était hier, mais

comme c'était un dimanche, on en a remis la célébration

à aujourd'hui. Chaque régiment de l'armée était repré-

senté par un détachement. Vraiment, l'armée est superbe

et d'une tenue admirable En outre, les corps de l'État,

les autorités, le Consistoire, un détachement de la Land-

wehr, des députations des corporations'des arts et métiers,

avec leur musique, entouraient la place qui est magni-

fique, et qu'on avait parfaitement décorée. Autour du

monument, on voyait tous ceux qui avaient encore servi

sous Frédéric H, dans leurs habits de l'époque, portant

les drapeaux pris pendant la guerre de Sept ans. Le Roi

s'était occupé lui-même de tous les détails de cette belle

cérémonie et avait donné les ordres les plus positifs pour

interdire toute manifestation qui lui fut personnelle, mais

le respect silencieux et recueilli, l'ordre parfait et l'air

triste des spectateurs, étaient assez significatifs et tou-

chants. Au moment ou on a descendu la première pierre,

les canons ont tiré, les cloches ont sonné, les tambours
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ont battu aux champs, et les vieux drapeaux, à moitié

détruits, se sont inclinés. A ce moment, la majoritédes

spectateursa fonduen larmes. Il ne fautrien chercherde

tout cela dans l'hémisphère républicain, ni dans nos

régionsrévolutionnaires

J'ai vu, sur le balconoùj'étais, le prince Frédéricdes

Pays-Bas, qui m'a présentée à sa femme.Elle était dans

un état vraiment attendrissant elle n'est pasjolie, mais

ellea l'air bienbon et naturel. Lejeune Grand-Duchéré-

ditairede Russie, qui est arrivéce matin, était présent.

Le PrinceRoyalde Prusseme l'a amené. Onprétendqu'il

est fort engraissé.En effet, je m'attendaisà trouver un

jeune hommetrès chétif, et il est le contraire; seulement,

je n'aimepas son teint.

Berlin, 2juin 1840. Hier soir, j'ai été prendrele

thé chezMmede Perponcher, dont le salon est, à mon

gré, le plus agréablede Berlin.Elle a beaucoup de con-

versation et de belles manières; aveccela, de la simpli-

cité, de la mesure. Tout le monde s'empresse autour

d'elle; la position de sa mère auprès de la Princesse

Royalelui a été fortutile. J'ai su, là, que le Roi n'avait

éprouvéaucun nouvel accident,ce qu'on redoutaitbeau-

coup, à causede l'émotionde la journée.

La suitedu Grand-Duchéréditairede Russieest logée

dansle même hôtelque moi, aux frais du Roi ils y font

un vacarme effroyableet d'autant plus de consommation

que celane leur coûterien. LesRussessontplus détestés,

ici, qu'on ne saurait dire.
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Berlin, 3yM?'M1840. Nous avons eu un grand dîner

hier chez les Werther. On y disait le Roi mieux il avait

dormi, et se trouvait, moralement, soulagé d'avoir dé-

passé les dates fatales. Pendant le dîner, j'ai reçu un mes-

sage de la jeune princesse Guillaume, pour m'inviter à

passer chez elle après diner, en toilette de promenade. Je

m'y suis rendue, et nous sommes montées en calèche

elle m'a menée à Charlottenburg, qu'elle m'a montré en

détail, en particulier le Pavillon que le Roi s'est fait cons-

truire et ou il demeure de préférence. J'y ai vu, avec

plaisir, les portraits des ducs d'Orléans et de Nemours,

dessinés ici lors de leur passage, et que le Roi a acquis

pour les placer dans son cabinet particulier. En revenant,

la Princesse m'a retenue pour prendre le thé, j'ai été tout

le temps seule avec elle.

Ce matin, au moment où je finissais de déjeuner,

M. Bresson est venu nous annoncer que le Roi était a

toute extrémité. Dans l'après-midi, je me suis arrêtée

devant son palais. Il vivait encore, et même il avait repris

assez de connaissance pour demander qu'on lui lut les

journaux. La foule entoure le palais, beaucoup de gens

fondent en larmes, le mouvement de la population est

parfait.

~r/M, 4y«?M 1840. J'ai dîné, hier, chez M. Bres-

son avec la princesse Piicider qui part pour Muskau à la

rencontre de son mari; il revient de Vienne, après six ans

d'absence. Elle parle de lui avec admiration. C'est une

petite vieille qui a de l'esprit, de l'intelligence, du tact;
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elle a fait beaucoupparler d'elle dans différentsgenres.

Cen'est que d'hier qu'on a publié des bulletinsdela

santédu Roi, qui doitêtre mort à l'heure où j'écris jus-

que-là, il l'avait défendu. Je pense qu'il n'en a rien su

hier. Il avait conservétoute sa tête, beaucoupde calme,

de simplicitéet de dignité.

Le Roi est encore, depuis la nuit dernière, dans une

sorte d'agonie d'où il se tire quelquefoispar quelques

gouttesde café il parle encorequelquepeu, maispas un

seul mot de son état, dont il mesure cependant bien

toute la gravité.Toute sa famille,mêmeles petits-enfants

sont réunis au palais les Ministres également. Tou-

jours même foule sur la place et mêmeintérêt de la part

de la population.
0

Z~M., 5juin 1840. Hier, à huit heures du soir, le

Roi vivait encore. Mavait pris congé de ses enfantset

remis solennellementson testamentà ses Ministres,puis

déclaré qu'il en avaitfini avecle monde, qu'il ne voulait

plus voir personneque la princessedeLiegnitzet le Pas-

teur, qu'il a fait demander,et ne plus s'occuper que des

intérêtsde sa conscience,et de la vie à venir.

Berlin, 6 juin 1840. M. de Humboldtsort de chez

moi le Roia eu une fièvretrès violentecette nuit; il ne

parlepresqueplus et paraît désintéresséde toutes choses.

Maisquellelongue lutte chez un homme.de soixante-dix

ans! Tous lesMeddembourgarrivent; on frémit de voir
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apparaître le duc de Cumberland, et l'Empereur Nicolas,

malgré toutes les démarches faites pour l'éviter, sera ici

demain. On veut, c'est évident, circonvenir le nouveau

souverain, dès le début de son règne c'est ce qui peut le

plus lui nuire dans le public, qui, déjà, ne laisse pas

d'avoir des appréhensions et de les manifester. Le mo-

ment est curieux à observer, et j'assiste peut-être aux

semences de bien grands résultats.

J'ai voulu, tantôt, remplir ma promesse d'aller voir

Mme de Bülow à Tegel. C'est à trois lieues de Berlin. J'ai

d'abord trouvé le vent fort déplaisant, mais une fois dans

une forêt qui commence à moitié chemin, je me suis

sentie doucement abritée, et l'air gommeux des sapins m'a

été agréable. Au sortir de ces sapins, on trouve un superbe

lac dont les bords sont boisés d'arbres à feuilles, ce qui

est rare ici. A un des bouts du lac, se trouve la forteresse

de Spandau; à l'autre, le parc, le château de Tegel, et le

monument élevé par feu M. Guillaume de Humboldt à sa

femme c'est très joli. Le château n'est pas grand'chose,

mais il contient quelques beaux objets d'art apportés

d'Italie, et un beau portrait d'Alexandre de Humboldt par

Gérard. Le monument est une colonne de porphyre sur

une base de granit, le chapiteau est en marbre blanc

cette colonne supporte une statue en marbre blanc de

l'Espérance, par Thorwaldscn; la colonne est à moitié

entourée d'une grille en fonte, et à moitié d'ungrandbanc

en pierre. Le tout est de bon goût; la seule chose qui ne

le soit pas à mes yeux, c'est que Mme de Humboldt, son

mari, sa fille aînée, et un des enfants de Mme de Biilow,
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sont réellement enterrés au pied de cette colonne. Je ne

puis souffrir les tombeaux dans les jardins; il faut, a mes

croyances, ou le cimetière commun, ou bien un caveau

d'église ou de chapelle, bref, un lieu consacre à la prière,

au recucUiement, et qu'aucun bruit pro&ne ne trouble.

.J'ai fait le tour du lac en calèche, puis j'ai repris la

route de Berlin. Aux portes de la ville, j'ai rencontré lord

Wiiiiam Russell, qui m'a dit que le Roi était au dernier

période, et qu'on venait de donner l'ordre de fermer les

spectacles. Mon fils, que j'ai trouvé à notre auberge, en

rentrant, m'a dit la même chose. Il venait d'assister à

{'opération pratiquée sur des yeux louches il était dans

{'admiration de M. Dieffenbarh, de sa dextérité et du

résultat de l'opération. Sur les deux opérées (jeunes filles

toutes deux), l'une n'a pas dit un mot, l'autre a beaucoup

crié; la démonstration seule m'aurait donné envie de

hurler! Le tout dure soixante-dixaquatre-vingts secondes.

L'opérateur se fait aider par trois élèves l'un relève la

paupière supérieure, le second baisse la paupière infé-

rieure, et le troisième, dans l'intervalle des deux inci-

sions, éponge le sang. La première incision fend la partie

inférieure du blanc de l'œil, puis, par un petit crochet,

Dieffenbach tire à lui le muscle que la partie fendue recou-

vrait, il coupe le muscle et l'opération estfaite. Cemuscle,

chez les gens qui louchent, est trop court, il rapproche

trop l'œi! du nez une fois fendue, la prunelle se re-

place.

Berlin) 7 juin 1840. Hier, au soir, le Roi était au
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plus mal; le râle de la mort s'était établi, et il avait ce

certain mouvement dans les mains, mouvementmachinal,

mais si terriblement symptomatique, ce que les gens

du peuple appellent ra/H~ser pourfaire son paquet

il ne parlait plus et paraissait n'avoir plus sa connais-

sance.

Je suis extrêmement sur mes gardes ici, politiquement

et religieusement on me dit beaucoup de choses, et

j'écoute avec intérêt ce qu'on m'apprend sur l'état de ce

pays, mais je ne suis pas imprudente dans mes réponses.

Cela est plus aisé qu'en France, ou il est presque impos-

sible de ne pas être gagné par la contagion.

On me dit à l'instant que l'Empereur Nicolas vient

d'arriver je doute qu'il voie le Roi, chez lequel on n'entre

plus; il vit cependant encore.

~e?' 8yM~1840. Le Roi est mort hier, à trois

heures vingt-deux minutes de l'après-midi, entouré de

tous les siens auxquels il a serré la main sans parler; il

est mort, soutenu par la princesse de Liegnitz, pour

laquelle la famille Royale et le public se montrent pleins

d'égards elle a parfaitement rempli tous ses devoirs. Le

Prince Royal est tombé évanoui, au moment où le Roi a

expiré. L'affliction est générale et extrême. L'Empereur

Nicolas a, dit-on, une douleur très éclatante et très impor-

tune il est arrivé en trente-sept heures de Varsovie, seul

avec le général de Benkendorff.

Hier au soir, les troupes ont prêté serment au nouveau

souverain; le gouvernement a fait afficher partout une
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proclamationpour annoncerla mort; elle est touchante,

simpleet parfaitementconvenable.

J'ai été chezMmede Schweinitz,savoirdes nouvelles

de la princesseGuillaume,quiprend le titre de Princesse

de Prusse, son mari étant héritier présomptif, sans être

PrinceRoyal,puisqu'ilest le frère, et non le fils aîné du

nouveauRoi. Le testamentavait été ouvert le feu Roi

ordonnaitun enterrementmilitaire.Il seradéposédejour

à la Cathédrale,et, d'après sesdésirs,porté dansla nuit à

Charlottenburg,pour être déposé dans le même caveau

que la feueReine, sa femme. J'ai été précisémentvisiter

ce monumentdans le parcde Cbarlottenburg,hier après-

midi il se trouve renfermédans un templeantique, au

bout d'une longuealléede sapinset de cyprès. Dansl'in-

térieur du temple, entre deux candélabres de marbre

blanc, fort élégants,se trouve, sur une estrade, un lit en

marbreblanc sur lequel la statuede la Reine est gracieu-

sementet simplementcouchée, enveloppéed'une longue

robe dont les manchessont fendues; les bras, nus, sont

croiséssur la poitrine, le col est nu, la tête ne porte que
le bandeauroyal. C'estun chef-d'œuvre, surtout à cause

des linges de marbre, qui sont d'une vérité singulière

c'est l'œuvre capitalede Rauch, le sculpteurprussienque

la feueReineavait fait élever à Rome. Le tout est d'un

bel effet,mais c'est trop mythologique;le caractèrereli-

gieuxmanque, et la mort le réclamecependantimpérieu-

sement.

Le Roi sera exposé,demainet après-demain,dans son

habit militaire, point embaumé, puis enterréjeudi; tout
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cela d'après ses ordres. Il a ordonné aussi que le Pasteur

vint prier près de son lit, aussitôt après sa mort, à haute

voix, au milieu de toute sa famille réunie, pour exhorter à

l'union et à la concorde, ce qui a eu lieu. Il faut espérer

que cette prière sera exaucée, quoiqu'on ne paraisse pas

trop s'y attendre. On s'attendait à la retraite immédiate du

prince de Wittgenstein et de M. de Lottum, mais le nou-

veau Roi les a priés de ne pas le quitter, au moins dès le

début. Le public voit avec plaisir ces vieux serviteurs du

père rester auprès du fils, et on en est d'autant plus aise

que leurs rapports n'étaient pas agréables avec le Prince

Royal et qu'on attendait un changement plus prompt il

serait désirable qu'il n'eût pas lieu du tout. Tel est le

résumé d'une conversation que j'ai eue avec M. Bresson

et lord William Russell, après laquelle je suis allée voir la

collection de tableaux du comte Raczynski, la meilleure

collection particulière de Berlin un grand carton, d'un

élève de Cornelius de Munich, et qui représente une des

grandes batailles d'Attila, est ce qui s'y trouve de mieux;

la tradition rapporte que cette bataille se continua dans le

ciel, et que ceux qui avaient péri se combattaient encore,

comme des ombres, dans les nuages, à certains temps de

l'année on voit, sur le carton, les deux batailles; le

dessin est admirable, et l'ordonnance fort belle; le reste

de la collection n'a pas trop excité mon admiration.

Mme de Lieven m'écrit de Paris ffNous avons eu, ici,

une drôle de semaine; le Ministère, battu à la Chambre,

pour la loi sur les funérailles de Napoléon, a essayé de se

venger, en mettant la Chambre aux prises avec le pays
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après plus mûre réflexion, et surtout après que l'essai de

la souscription avait un peu échoué, on a mis un arrêt à

t'aflaire, et la lettre d'Odilon Barrot l'a enterrée.

M. le duc d'Orléans a eu, en Afrique, une nouvelle

attaque de dysenterie, qui a été fort dangereuse pendant

vingt-quatre heures.

Voici, maintenant, l'extrait d'une lettre du duc de

Noailles a Maigre le fiasco complet au sujet des cendres

impériales, Thiers est fort; il deviendra tout à fait le

maître. La proposition Remilly(l), qui était à l'horizon, ne

sera pas discutée cette année. Il n'y aura pas de dissolu-

tion entre les deux sessions après la prochaine session,

la dissolution est certaine; la nouvelle Chambre reviendra,

modérément, mais nettement plus gauche. Thiers est

décidé a ne pousser ni à retenir dans cette voie; à modérer

le mouvement, mais à le suivre, parce qu'il croit que la

force et la majorité sont là il espère pouvoir contenir

cette gauche, mais au cas contraire, il est décidé à lui

obéir plutôt qu'à quitter le pouvoir. Nous sommes donc

très sérieusement engagés dans cette voie; c'est le grand

événement qui s'est accompli cet hiver on peut en cal-

culer les conséquences, mais non en mesurer la vitesse.

~e?' JMH!1840. Hier, après diner, j'ai été chez

la comtesse de Reede, grande-maitresse de la Cour de la

(1)Alasuitedu votedesfondssecrets,en mars1840,un députe,
M.MemiIIy,pourembarrasserle Ministère,avaitdéposéun projetde
réformeparlementaire,auxtermesduquellesdéputéstfepourraientêtre

promusà des fonctionssalariées,ni obtenird'avancementpendantle
coursdela législatureetdel'annéequisuivrait.
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nouvelle Reine j'y ai vu le Grand-Duc régnant de

Mecklembonrg-Strélitz, frère de la feue Reine de Prusse

et de feu la princesse de la Tour et Taxis, grande amie de

M.de Talleyrand. Il m'a parle, dans les meilleurs termes,

de mon oncle, et cela m'a touchée, me disant qu'il en avait

reçu de bien bons offices sous l'Empire. On m'a conté, lu,

qu'outre le testament proprement dit du Roi, qui est de

]827 et dont je ne sais rien, il y a un codicille, pour

ordonner tout ce qui est relatif à l'enterrement, et cela

dans un tel détail, que la position des troupes dans les

rues y est indiquée puis, il s'est trouvé une lettre au

successeur, pleine, dit-on, des plus sages avis, et dans

laquelle, tout en encourageant son fils a ne pas entrer

légèrement dans la route des innovations, le Roi l'engage,

cependant, a éviter soigneusement toute marche rétro-

grade en dissonance avec l'esprit du siècle. On prétend

que cette lettre sera rendue publique.

Au moment ou je rentrais, M. de Humboldt est venu

me voir, et m'a fait veiller, en racontant beaucoup

d'histoires, curieuses sans doute, et qui m'auraient

intéressée, sans son débit qui est assommant. Il est, du

reste, fort au courant de tout ce qui se passe ici, très

fureteur.

La Cour de Russie et les autres Cours partent vendredi,

lendemain de l'enterrement du Roi. Je crois que le Roi et

la Reine ne seront pas fâchés de respirer un peu libre-

ment.

Berlin, 10juin 1840. Hier, le directeur du Musée
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estvenu meprendre, et m'a conduite, avec mon fils, à

l'atelier de Rauch, très habile sculpteur et très aimable

homme.Nousavonsvu, chezlui, plusieursstatuesdesti-

néesà la Walhallade Bavière,le modèle de la statue de

FrédéricII dontj'ai vu poser la premièrepierre, et une

Danaé pour Saint-Pétersbourg puis, une petite statue,

demi-nature.C'estune jeune fillevêtue, tenant entre ses

brasun petit agneau c'est trèsjoli. Jem'ensuis passé la

fantaisie.Avantde rentrer, on m'a menée voir le Musée

égyptien,qui est dans un édificeparticulier.Quoiqu'on

disecettecollectionadmirable,je n'ai pu prendre plaisir
à regarder tous cesvilainscolosseset toutes ces momies.

Revenuechezmoi, j'ai eula visite duprince Radziwill,

qui venait du Château, où, avec tous les officierssupé-

rieursde la garnison, il avaitpassédevantle lit de parade
du feuRoi. Il étaitlà déposéà visagedécouvert,enveloppé

dans son manteau militaire, sa petite casquette sur la

tête, commeil l'a ordonnédansson codici.lle.

Le Roi a laissé, par testament, cent mille écus de

Prusse, c'est-à-diretrois cent cinquante-cinqnulle francs,

à la villede Berlin,et différentessommesà Kcenigsbcrg,

Breslau et Potsdam, comme aux quatre villes de son

Royaumedans lesquellesil a résidé. Il a laissé,le petit

palais qu'il habitait comme Prince Royal, que Roi il

n'avaitpasvouluquitteret danslequelil est mort, à son

petit-fils,fils du prince Guillaume,celui qui, probable-

ment, sera Roi unjour. La princessede Liegnitzgardele

palais à côté, dans lequel elle demeurait; la seigneurie

d'ErdmansdorffenSilésie,et quarantemilleécusderevenu
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payés par l'Etat. Il paraît que le Roi laisse de quatorze à

vingt millions d'écus dans sa cassette. Il ordonne qu'un

écu soit donné à chaque soldat assistant à ses funérailles,

et deux écus à chaque sous-officier présent. Il ordonne

également que son corps soit suivi, non seulement par

tout le clergé de Berlin, mais, encore, par tout celui des

environs. Il en arrive de Stettin, de Magdebourg, de tous

les points du Royaume.

M. Bresson, que la mort du Roi avait fort abattu, est

tout remonté, depuis qu'il voit que le prince de Wittgens-

tein reste, du moins momentanément, à la Cour. Le nou-

veau Roi traite ce vieux serviteur de son père à merveille.

Une chose étrange, et qui déplaît beaucoup, c'est de

voir des officiers russes de la suite de l'Empereur Nicolas,

faire le service auprès du corps du feu Roi, simultané-

ment avec les officiers prussiens. L'Empereur l'a demandé,

on n'a pas osé dire non, mais on en a de l'humeur, et le

goût, très léger, qu'on a pour les Russes, en est fort

affaibli.

Berlin, 11 juin 1840. J'ai passé toute la journée

d'hier à faire des visites de congé. Chez Mme de Schwei-

nitz où j'étais entrée, la Princesse de Prusse m'a fait

demander je l'ai vue ainsi que le Prince de Prusse, ils

ont été excellents, tous les deux.

Le Roi m'a fait dire par la comtesse de Reede, qu'il

espérait me voir plus tard (à mon retour), à Sans-Souci.

11a ordonné à son Grand-Maréchal de me très bien placer

à la cérémonie de ce matin. L'Empereur de Russie part
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ce soir pour Weimar et Francfort où il veut voir sa future

belle-fille.

Cematin, j'ai été à la cérémonie; au moment où j'allais

partir pour m'y rendre, le Roi m'a fait dire de passer par

le Château, et la Princesse de Prusse m'a envoyé sa livrée

pour me faire faire place. Je suis donc arrivée à l'église

par l'intérieur des appartements. J'étais dans une tribune

en face de celle de la princesse de Leignitz, qui a eu la

force d'assister à la cérémonie. Elle avait, ainsi que toutes

les dames, sa coiffebaissée, ce qui ne m'a pas permis de

distinguer ses traits. L'église n'était pas tendue, ce qui,

par parenthèse, y laissait entrer trop de clarté. Le recueil-

lement en souffrait. L'orgue, les chants, le discours du

Pasteur, l'extrême émotion des vieux serviteurs et des

enfants du défunt, la terrible décharge des canons et le

beau son de toutes les cloches, étaient imposants. Avant

de s'éloigner, le nouveau Roi a fait une assez longue

prière à voix basse, agenouillé près du cercueil. Toute la

famille a suivi cet exemple, après quoi, le Roi a embrassé

tous ses frères, sa femme, ses sœurs, ses neveux, ses

oncles; bref, toute sa famille. L'Empereur de Russie, qui

a une belle, mais terrible figure, a voulu en faire autant.

C'était beaucoup d'embrassades dans une église il me

semble que, dans la maison de Dieu, on ne devrait être

occupé que de l'adorer, mais c'est qu'il y a une grande

différence entre un temple~'o/es/a~ et l'église.

Le Roi de Hanovre, arrué une heure avant la céré-

monie, s'y trouvait. Quoiqu'il soit vieux, et qu'assuré-

ment il ait l'air assez rude, il me faisait l'effet d'un vieux
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agneau, à côté d'un jeune tigre, quand je le regardais à

côté de l'Empereur de Russie.

Je compte partir demain pour la Silésie.

C/'o.s'se~,12yM/M1840. Je suis partie ce matin de

Berlin, à sept heures et demie, par un temps couvert et

assez doux. Gràce à l'admirable état des routes, aux bons

chevaux, et au service excellent des postes, nous avons

fait trente-six lieues en treize heures et demie, ce qui, en

tous pays, est bien aller. Jusqu'à Francfort-sur-l'Oder,

que nous avons traversé dans le milieu du jour, le pays

est frappant de tristesse et d'aridité une fois arrivé dans

le bassin de l'Oder, il est moins plat, plus vert et plus

riant. Francfort est une grosse ville de trente-deux mille

âmes, à laquelle trois grandes foires dans l'année donnent

du mouvement mais hors ce temps-là, c'est fort désert.

La ville, d'ailleurs, n'a aucun caractère. Crossen, où je

suis en ce moment, également sur l'Oder, est moins con-

sidérable, mais plus agréablement situé. Je ne suis plus

qu'à quelques heures de chez moi j'y arriverai demain,

d'assez bonne heure.

GM~6r~/or/, 13yM<M)840. ~te voici dans mes

États. C'est une impression très singulière que de trouver

un chez soi, a une distance si grande des lieux où on

passe habituellement sa vie, et de trouver ce chez soi tout

aussi propre et bien tenu, quoique excessivement simple,

que si on y habitait toujours

Ce matin, quand je suis partie de Crossen, il pleuvait,
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et la pluie a continué jusqu'à Griinberg, gros bourg où j'ai

trouvé M. et Mme de Wurmb, qui y étaient venus à ma

rencontre. Mme de Wurmb est la fille de M. de GœMng,

conseiller d'Etat au service de Prusse, auquel le feu Roi

avait spécialement délégué ma tutelle. Elle a épousé un

gentilhomme westphalien, M. de Wurmb, qui, autrefois,

a servi dans les armées prussiennes, que sa santé délicate

a forcé à la retraite, qui depuis beaucoup d'années habite

Wartenberg, petite ville qui m'appartient, et qui, de là,

gouvernait, sous la direction de Henncnberg d'abord, et,

depuis la mort de celui-ci, seul, mes terres, forêts, etc.

Mme de Wurmb, comme fille de mon tuteur, était beau-

coup avec moi dans mon enfance. Elle a été très bien

élevée. Les gens comme il faut ne craignent pas, en Alle-

magne, de se mêler des affaires de ceux qu'ils regardent

comme de grands seigneurs. C'est ainsi que le cousin du

baron Gersdorff, ministre de Saxe à Londres, gouverne

maintenant la fortune de mes sœurs.

M. et Mmede Wurmbm'ont précédée ici. Les dernières

lieues se font dans le sable et à travers des forêts de sapins,

mais a l'entrée du petit hameau qui ne mérite pas le nom

de village, il y a une assez belle avenue, qui mène à la

cour plantée, au milieu de laquelle est une grosse maison.

De beaux arbres cachent la vue, toujours peu gracieuse,

des basses-cours. Le revers de la maison a une vue

agréable; c'est celle d'un jardin, très bien planté, extrême-

ment bien tenu, très riche en fleurs, et même en fleurs

rares le jardin est très habilement réuni à une prairie,

au bout de laquelle est un très joli bois. Le ruisseau qui
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traverse le jardin lui donne de la fraîcheur. La maison est

double en profondeur c'est un carré long avec treize

croisées de face. Ce qui la gâte, c'est son énorme toit, que

les longues neiges d'hiver rendent indispensable, et la

couleur jaune orange dont on a peint la brique. L'intérieur

n'est pas mal. Au milieu un vestibule voûté, qui est doublé

par l'escalier; à droite du vestibule, un grand salon de

trois croisées, plus loin un petit salon-bibliothèque de

deux croisées, ouvrant sur une très jolie serre, qui, elle-

même, se lie à l'orangerie. J'ai, ici, cinquante orangers,

moyens. A gauche du vestibule, ma chambre à coucher,

un grand cabinet de toilette, garde-robes, salle de bain,

et femme de chambre. Voici ce qui double ces pièces la

bibliothèque est doublée par une pièce qui contient les

dépendances de la salle à manger le salon est doublé par

la salle à manger, et mon appartement, avec ce qui y

tient, par l'office des gens, une chambre à coucher et un

grand cabinet de toilette. Au premier étage, quatre cham-

bres de maîtres, avec cabinets, dont deux seulement sont

meublées, et une grande salle de billard. Dans les man-

sardes, six chambres de domestiques, et un grenier avec

un garde-meuble. Les salons et mon appartement sont au

midi, ce qui les prive de la vue du jardin, mais je préfère

ne voir que la cour et avoir du soleil, surtout dans une

maison qui est sans cave. Cependant, elle ne porte aucune

trace d'humidité. Le rez-de-chaussée est fortbien meublé,

et les parquets, de différents bois, étonnamment jolis

pour avoir été faits ici. Au premier étage, il n'y a que

l'appartement occupé en-ce moment par lI. de Valencay
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qui soit meublé, et encore l'est-il maigrement.L'état de

maisoncontientle très strict nécessaire; je ne suis pas

fàchéed'avoirapporté de l'argenterie, et M. de Wurmb

me prête beaucoupde choses. Enfin, cela ira; et je me

trouvemieuxiciquedepuislongtempscelanem'est arrivé,

parceque, du moins,j'ai du silence,du repos autour de

moi. Ceciestla francheet très franche campagne, je ne

le regrettepas etj'éprouve un certainplaisirau bruit des

vacheset au mouvementde la fanaison,cequimeprouve,

une fois de plus, que je suis réellement, sincèrement,

trèschampêtrede nature.

Il y a un assezbon petit portrait de ma mère dans le

salon, ainsiqu'un fort mauvaisde moi, et, dans le petit

salon, des lithographiesde la familleRoyaledePrusse.Le

corpsde bibliothèque,qui est assez court, contient cinq

cents fort bons livres, en anglais, françaiset allemand.

J'ai déjàfait le tour dujardin, qui est très joli. Le jardi-

nier vientdesjardins du Roià Charlottenburg,et a été se

perfectionnerà Munichet à Vienne.

<?M/~er.s~or/~14 /Mm 1840. Je suis partie, ce

matin, dès huit heures, malgréle vent froid et aigre qui

me paraît être l'hôte constantde la Prusse, pour aller en

calèche à quatre lieues d'ici, chercher une messe, et

grand'messes'il vousplaît. Wartenbergest aux deuxtiers

catholique,tandisque Günthersdorfest entièrement pro-

testant. L'églisecatholiqueest à l'entrée de Wartenberg

qui est une villesur laquellej'ai quelquesdroits seigneu-

riaux. Chaquemaisonmepayeune petite-redevance. La
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route qui y mène traverse pendant deux lieues mes bois,

jusqu'à ce qu'on reprenne la chaussée. L'église était

pleine, le Curé était à l'entrée avec de l'eau bénite et une

belle harangue, ma tribune jonchée de fleurs des champs;

rien n'y a manqué procession, bénédiction du Saint-

Sacrement, sermon, prières pour la famille Royale et pour

moi, un très beau jeu d'orgue, les enfants de l'école catho-

lique chantant fort juste. Je crois bien que le tout a duré

près de trois heures. Mme de Wurmb, qui habite une

maison à moi, un peu hors de la ville, entourée d'un

gentil jardin, m'attendait pour déjeuner. Il n'y avait que

sa famille, qui est assez nombreuse.

Après le déjeuner, M. de Wurmb m'a priée de recevoir

tous les employés de mes propriétés, qui, de différents

points, s'étaient réunis pour me saluer. Alors a com-

mencé une longue défilade. C'est un véritable état-major,

tout cela à ma nomination, et recevant des traitements de

ma bourse. C'est ainsi que cela se pratique ici dans les

grandes propriétés. Un architecte, un médecin, deux

baillis, deux fermiers généraux, un régisseur en chef, le

caissier, le garde général, quatre curés catholiques, trois

pasteurs protestants, le maire de la ville, mais tous de

vrais messieurs, très bien élevés, parlant et se présentant

parfaitement..J'ai fait de mon mieux pour que chacun fût

content de moi. J'ai surtout fait la conquête du Curé de

Wartenberg, auquel j'ai promis un ornement complet de

mon ouvrage. Quand je suis partie, M. de Wurmb m'a

reconduite un bout de chemin, jusqu'à une très jolie

enceinte ce sont des arpents de bois, entourés de palis-
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sades, coupés d'allées, avec une petite pièce d'eau, une

bonne maison de garde, et c'est là qu'on élève des .faisans

avec de grands soins. Nous avons vu les poules couveuses

et les petits faisans éclos, ainsi que les grands, qui se

tenaient près de l'eau, ou voltigeaient dans les arbres on

en vend, à peu près, six cents par an. Les chevreuils et les

lièvres abondent aussi.

I! était cinq heures quand je suis revenue ici. Après le

diner, je me suis endormie de fatigue, car la journée

avait été rude; le froid ajoute à l'engourdissement que le

grand air produit toujours.

Je suis ici sans journaux, sans lettres, cela m'est assez

égal. J'attends, patiemment, qu'il plaise à la poste de

trouver son chemin jusque dans ce coin reculé du monde.

Je me suis déjà dit que ce pays offrirait une fort bonne

retraite contre les secousses dont l'ouest de l'Europe est

toujours plus ou moins menacée, et, en temps de révolu-

tion, on finirait par ne pas trop regarder aux rudesses du

climat.

G'er~o?' 15 y?~: 1840. Pour moi qui aime la

vie des champs, je suis assurément servie a souhait ici,

car, avec la volonté de tout voir en peu de temps, je n'ai--

pas un moment à perdre. Aujourd'hui donc, je suis

partie à neuf heures du matin, et je suis retournée à War-

tenberg, à l'ancien couvent de Jésuites, qu'on appelle le

Château. C'est un assez gros édifice avec des cloîtres; c'est

là que demeurent, dans les cellules des moines, qu'on a

transformées en jolis logements, le caissier, le bailli, un
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des régisseurs principaux, le médecin, le pasteur protes-

tant, l'école protestante et, enfin, une très belle chapelle

catholique, qui a des peintures à fresques et une image

miraculeuse, qui, chaque année, attire le 2 juillet beau-

coup de pèlerins. Elle a un trésor assez riche en beaux

ornements et vases sacrés. Une petite armoire vitrée con-

tient des pièces de monnaie et des médailles offertes en

e.K-~o<o;j'ai détaché, de mon chapelet, la petite médaille

en argent à l'effigie de M. de Quéleu, et je l'ai mise à la

suite des autres offrandes.

Après cette visite, qui a été longue, et que j'ai terminée

en faisant exhumer d'un lieu poudreux les portraits des

anciens propriétaires, qui, par leur testament, avaient

laissé cette possession aux Jésuites, et en ordonnant la res-

tauration de ces portraits, j'ai été voir la brasserie, la dis-

tillerie et l'établissement du bétail destiné à être vendu

aux bouchers de Berlin. Tout cela est sur une très grande

échelle. J'ai même un pressoir, car je recueille du vin qui

est assez bon. J'ai aussi une grande plantation de mû-

riers on élève des vers à soie, on file celle-ci, et elle est

aussi envoyée à Berlin où on la fabrique.

Après toutes ces inspections nous avons été visiter deux

fermes qui tiennent à \Vartenberg, et enfin, par une route

très agréable, entre des plantations fort belles, toutes

faites depuis woM règne, et qui s'étendent pendant deux

lieues, nous sommes arrivés au sommet d'une montagne

toute boisée, du haut de laquelle il y a une superbe vue

sur l'Oder, chose rare dans cette partie de la Silésie. On

a, chemin faisant, fait tirer des chevreuils à Louis, mon
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fils. Je suis revenue ici à six heures du soir. Heureuse-

ment que le temps était assez passable.

Je viens d'ouvrir, tout a l'heure, un vieux secrétaire,

dans lequel j'ai retrouvé. des papiers de mon enfance, des

lettres de l'abbé Piatoli et beaucoup de choses de ce genre

qui m'ont touchée, comme le cadeau de noce que m'avait

fait le Prince Primat C'est un oiseau, dans une cage

d'or, qui chante et qui bat des ailes puis des gravures,

des ouvrages de tapisserie. Ce sont autant d'ombres évo-

quées Cela a quelque chose de singulièrement solennel,

que ce passé ressuscité tout à coup, avec une si grande

vérité dedétails.

GMM~er~o?~ 17 juin 1840. Je suis partie hier à

dix heures du matin, pour rentrer à huit heures du soir.

J'ai d'abord visité deux fermes dépendantes de la sei-

gneurie de Wartenberg; j'ai déjeuné dans la seconde, et

,j'ai aussi visité une église, car, dans ce pays, les églises,

comme les curés, dépendent du seigneur.

Après notre déjeuner, nous avons passé POder en bac,

et nous avons été jusqu'à Carolath, qui vaut bien la peine

d'être vu. C'est un très grand château, sur une forte élé-

vation, construit à différentes époques; la plus ancienne

remonte à l'Empereur Charles IV. Il est sans élégance et

sans soins, au dedans comme au dehors, mais l'ensemble

a de la grandeur. Il n'y a, en fait de jardins, que des ter-

rasses plantées, qui conduisent jusqu'à l'Oder. JLavue

est admirable, d'autant plus que les rives opposées sont

très bien boisées par de vieux chênes magninques, jetés
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sur une pelouse couverte de bestiaux et de chevaux élevés

dans les haras du Prince. La ville de Beuthpn et la forte-

resse de Glogau font un bon eifet dans ce riche paysage.

Le village est joli, plusieurs fabriques et une bonne

auberge l'animent et lui donnent de la grâce. Les sei-

gneurs du château, mari et femme, avec leur fille cadette,

étaient partis pour affaires. La fille ainée, jeune et jolie

personne, était au château avec une jeune cousine, et un

vieil intendant du Prince. J'ai été très bien reçue on a

fait mettre des chevaux a trois droschki, et, après avoir

traversé l'Oder a un gué, nous nous sommes promenés,

dans les grands chênes dont je parlais tout a l'heure, au

milieu desquels la Princesse a fait construire un ravissant

cottage, dans lequel on nous a servi un goûter. Malheu-

reusement, j'ai été dévorée par des cousins. Je suis reve-

nue avec un visage tout enflé, et un coup de soleil, qui

s'y est joint, a achevé de m'abimer. Dans ce singulier

climat, la chaleur succède si Instantanément au froid,

qu'on est toujours pris par surprise. Je suis cependant

bien aise d'avoir ~u Carolath. C'est un lieu curieux; Chau-

mont, sur les bords de la Loire, en donne assez bien

l'idée.

Ce matin, nous sommes repartis à neuf heures, mon

fils et moi, pour aller visiter quelques-unes de mes pro-

priétés, de l'autre côté de l'Oder. C'est une terre qui

s'appelle Schwarmitz, et celle, de toutes, la plus exposée

aux inondations. C'est un neveu de feu M. Hennenberg

qui l'a affermée. Il habite àKleinitz, une autre de mes pro-

priétés, mais il était venu m'attendre aux digues dont j'ai
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visité les laborieux travaux. Sa femme, les curés des deux

confessions, le garde général et une foule de monde nous

attendaient à la ferme, ainsi qu'un très bon déjeuner.

Après le repas, nous avons visité en détail la ferme, deux

métairies et une très belle portion de bois de chênes, puis

nous sommes revenus, en nous arrêtant à Saabor. C'est

une terre qui appartient au frère cadet du prince Caro-

lath le château, s'il était bien tenu, le parc, s'il était bien

soigné, seraient préférables au château et au parc de

Carolath, mais la situation est fort inférieure; c'est noble

cependant, et l'avant-cour très belle. Le propriétaire est

ruiné, et voudrait fort que j'achetasse Saabor, qui se trouve

précisément enclavé dans mes propriétés, mais les conve-

nances topographiques ne suffisent pas pour conclure un&

pareille affaire.

Voici maintenant ce que me disent mes lettres de Paris,

qui se sont égarées jusqu'ici Les correspondances parti-

culières d'Afrique donnent les détails les plus affligeants

sur ce malencontreux pays le maréchal Valée demande

encore des troupes et de l'argent.

Le préfet de Tours, M. d'Entraigues, est sauvé de la

bagarre préfectorale qui le menaçait. Le sous-préfet de

Loches est la seule victime immolée aux exigences de

M. Taschereau, le député. Le neveu de MmeMollienpasse

de la préfecture de l'Ariège à celle du Cantal, et devient le

préfet des Castellane. M. Royer-Collard me mande avoir

sauvé AI. de Lezay, le préfet de Blois, et Aï. Bourlon (1).

(t) Il. BourbondeSartyétaitPréfetdeh MMne.
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!l a demande, pour cela, à M. Thiers, une entrevue, dont

il me paraît avoir été très satisfait.

Voilà M. de La Redorte ambassadeur à Madrid sa

femme est trop malade pour l'accompagner. Cela s'ap-

pelle être prime-sautier dans la carrière; c'est une irrup-

tion qui doit plaire médiocrement a tous ceux qui croient,

par là, leur avancement retardé. Je suppose que c'est

comme dédommagement de la non-intervention en Espa-

gne que le Roi aura fait cette concession a son premier

ministre, dont M. de La Redorte est l'ami dévoué.

Mgr le duc d'Orléans, à son retour d'Afrique, aura

trouvé Mme la duchesse d'Orléans en très bon état

La rougeole qu'elle a eue, en déplaçant l'irritation, lui a

rendu la faculté de digérer, et, par conséquent, celle de

se nourrir et de se fortifier. J'en suis charmée.

GMM~er~or/~ 18juin 1840. II a plu toute la jour-

née aujourd'hui j'ai donc été obligée de renoncer à aller

visiter une petite terre à moi qui est à une demi-lieue d'ici,

et qui s'appelle Dr6/aM. J'ai donné à diner à douze per-

sonnes, pasteurs et autorités locales j'en ai deux autres

encore à donner, pour avoir fait lés politesses conve-

nables mon ménage ici est monté pour douze personnes,

je ne puis aller au delà.

Louis, mon fils, baragouine l'allemand avec une telle

hardiesse qu'il y fait des progrès j'ai eu la visite du

prince Frédéric de Carolath, le propriétaire de Saabor. Il

est, dans la province, ce que sont les Lords-Lieutenants

des comtés en Angleterre.
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CM/Mrs~c~ 19~'M~ 1840. J'ai visité deux écoles

qui sont sous ma juridiction ce sont des écoles catho-

liques, et admirablement tenues. L'instruction des

enfants [n'a surprise; j'ai été ravie et éditée au plus haut

degré. J'ai fait quelques distributions encourageantes, et

je nie suis chargée de l'avenir d'un jeune garçon de douze

ans, raiment merveilleux d'intelligence et de savoir, mais

trop pauvre pour entrer au séminaire, pour lequel il se

sent une vocation particulière.

Sagan, ~1 ~'M/M1840. J'ai reçu avant-hier, a Giin-

thersdorf, une lettre qui m'a décidée a venir ici. M. de

Wollf m'écrivait de Berlin qu'il se passait ici des choses très

irrégulières et opposées à l'intérêt de mes entants; qu'il

allait s'y rendre pour les faire rectifier, et qu'il m'enga-

geait a y aller de mon côté. Je suis donc partie hier matin

de Gunthersdorfavec M. de Valencay nous avoos mis six

heures pour venir. Je suis descendue à l'auberge; dans

l'état actuel des choses, je n'aurais pas jugé convenable

de descendre au château. Mais quelle impression singu-

lière cela me cause Ici, ou ont demeuré mon père, ma

sœur, ou j'ai tant été dans mon enfance, être a l'auberge

Après une heure de conversation avec M. deWolff, nous

avons été au château. J'y ai tout reconnu, excepté ce

qu'on s'est un peu empressé d'enlever et qu'on sera peut-

être obligé d'y rapporter. Le vieux homme d'anoures de

ma soeur ainée pleurait à chaudes larmes. Il est au plus

mal avec celui de ma sœur, la princesse de Hohenzollern,

M. de GersdorH', que j'ai vu. Je ne lui ai point parlé
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d'affaires, d'abord parce que ce sont celles de mes fils, et

non les miennes, puis parce que je voulais éviter les

aigreurs directes.

Sagan est vraiment beau, c'est-à-dire le château et le

parc sont beaux, car le pa, est inférieur a celui dans

lequel se trouvent mes propriétés. Mais l'habitation est

grandiose j'y ai retrouve quelques vieilles ligures du

temps de mon père qui m'ont touchée. Des portraits de

famille m'ont l'ait plaisir.

Il y a ici une comtesse Donna, qui a été élevée, d'abord

chez ma mère, puis chez ma sœur aînée, mariée, dans le

pays, à un homme très comme il faut. Cette jeune femme

était comme l'enfant de la maison. Elle est venue, hier,

prendre le thé avec moi, et j'ai eu plaisir à la voir, et à

causer avec elle de ma pauvre sœur, la duchesse de Sagan,

et du dernier séjour qu'elle a fait ici, peu de temps avant

sa mort.

Ce matin, j'ai été à la messe dans la charmante église

des Augustins, ou mon père repose depuis trente-neuf ans

J'ai été fort remuée par tout l'office, par la musique qui

était excellente.

En sortant de là, j'ai été voir la comtesse Dohna. Elle

est venue avec moi au château, dont je voulais visiter les

dépendances, que je n'avais pas parcourues hier. J'ai

trouvé, dans les remises, une ancienne voiture dorée et

doublée de velours rouge, ressemblant, à peu de chose

près, à celle des Princes d'Espagne, aValcncay. C'est celle

dans laquelle mon père a quitté la Courlande et est venu

ici. L'homme d'affaires de ma sœur de Hoheuzoiiern, qui
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vend tout ce qui n'appartient pas au fief, à mis cette voi-'

turc en vente je l'ai achetée sur-le-champ, à la criée

trente-cinq cens!

Adeux heures, selon l'usage delà ville, nous acons diné.

En sortant de table, nous avons été, au bout du parc, visi-

ter une ancienne petite église, où ma sceur de Sagan

m'avait dit qu'elle voulait faire inhumer mou père, se

taire enterrer elle-mème. Il faut restaurer cette petite

église, ce qui sera aisé. On peut en faire un lieu de

sépulture fort convenable et recueilu.

CMM~er~or~ 22 juin )84<). Me voici rentrée

dans mes bons petits foyers, que je prends fort à gré. J'ai,

avant de quitter Sagan, ce matin, reçu des visites de beau-

coup d'habitants, et traversé une longue conférence d'af-

faires. Toute cette question de Sagan se complique de telle

sorte que cela durera fort longtemps. Wolff, Wurmb et

l'ancien homme d'affaires de ma sœur aînée m'engagent,

pour simplifier la question, à demander à ma soeur, qui

me doit encore de l'argent sur Nachod (1), de me céder

les bois allodiaux de Sagan, que mes fils retrouveraient

ainsi un jour. Je ne dis pas non, car ces bois sont su-

perbes, mais ce ne sont là que des questions subsé-

quentes il y en a de préalables, qui doivent être vidées

avant, et qui ne le seront pas de sitôt. Les gens d'affaires

(1)\'achod,terre enBohêmeavecbeauchâteau,bâtiparlesPiccolo-

mini,avaitétéachetéparieducdeCourlande.Safillea2née,la duchesse
WithetminedeSagan,en avaithéritéet y mouruten~839.Kachodfut
ensuitevenduauxprincesdeSchaumburg-t.ippc,quilepossèdentencore,
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me pressent beaucoup de passer l'année entière en Alle-

magne. Je ne veux pas de l'hiver dans un climat aussi

froid, mais je veux bien revenir au printemps prochain,

pour la belle saison. Je crois que mon fils a raison, quand

il dit que c'est un grand bonheur pour lui de débuter dans

ce pays-ci avec moi.

En revenant ici, je nie suis arrêtée deux heures à

Neusalz, qui est une ville curieuse à visiter. Elle est

habitée, à moitié, par une colonie des frères Moraves, dont

les usages sont à peu près ceux des Quakers; c'est assez

particulier, surtout ce qu'ils appellent le repas d'amour.

Dans leur église ils chantent, ils prient, et prennent du

café avec des gâteaux, dans le plus grand silence et avec

la plus parfaite gourmandise. Ils sont fort industrieux, très

avides, pas mal hypocrites, prodigieusement propres ils

se tutoient entre eux. Ils ont des missionnaires et des rami-

fications dans le monde entier. Outre l'église des Moraves,

il y a à Neusalz une église catholique et une église protes-

tante toute neuve, fort jolie, que j'ai visitée pour y voir un

cadeau du Roi de Prusse actuel c'est un fort beau Christ,

d'après Annibal Carrache. J'ai aussi examiné, dans le plus

grand détail, une superbe forge, où on fabrique surtout

de la fonte.

CMM~cr~o~ 23yM~ 1840. Il fait joli temps ce soir

mon jardin est vert, parfumé et frais. Il y a des heures,

des dispositions de ciel et de nature, d'air et d'âme, qui

font tout particulièrement saigner un cceur qui regrette,

et, malgré l'agrément matériel de ce qui m'entoure, je
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suis aujourd'hui dans cette triste disposition. J'ai pape-

rassé toute la matinée avec mon homme d'affaires, avec

lequel j'ai été ensuite inspecter l'école protestante de ce-

village-ci.

6'M/<?r.~or/~ 25 juin 1840. -J'ai employé ma jour-

née d'hier, depuis dix heures du matin jusqu'à neuf

heures du soir, à aller visiter la partie la plus éloignée de

mes propriétés, qui se compose d'une ville, de trois

fermes, et d'une petite forêt. Dans une des fermes, on a

transformé les restes d'un vieux château gothique en

magasin. J'ai déjeuné chez un lieutenant en retraite, qui

s'est marié et a affermé mes fermes, dont l'une a une

bonne maison d'habitation les fermes ont toujours été,

affermées ensemble, d'abord au grand-père, puis au

père du fermier actuel; la femme de celui-ci est sur le

point d'accoucher et ils comptent bien que le bail se renou-

vellera pour la quatrième génération. Dans la ville, qui

est aux trois quarts catholique, j'ai été visiter l'église. J'y

ai reçu une bonne réception. La situation de grand sei-

gneur est, ici, bien différente de ce qu'elle est en France;

mon fils en a la tête tournée.

6'M~<o?~ 36 ,juin )840. Je dois retourner

demain à Berlin, pendant que mon fils s'acheminera vers

Manenbad. Mes forces se sont retrouvées dans la vie

forestière et campagnarde que j'ai menée ici. J'ai été, hier,

voir la plus mauvaise de mes propriétés. Cela s'appelle

~ey~M; c'est une ferme disputée an sable.
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J'ai eu, à dîner, mon voisin, le prince Carolath de Saabor,

gros homme entre cinquante et soixante ans, très poli et

très bon.

Francfort-sur-l'Oder, 28 juin 1840. J'ai passé

toute la journée d'hier dehors, à travers la pluie et la grêle.

J'aurais désiré un meilleur temps, pour les bonnes gens

qui m'avaient préparé des réceptions, et pour moi-même,

qui n'ai pu que fort mal juger deux fermes de nouvelle

création l'une s'appelle Peter-Hof, d'après mon père,

l'autre Doro~~M<K<6,d'après moi. Ces fermes ont été

établies sur les terrains à l'aide desquels les paysans de

Kleinitz se sont rachetés de leurs corvées. De beaux bois

environnent ces terres. Le garde général qui y demeure

est d'une famille courlandaise qui a suivi mon père en

Silésie. Un portrait frappant de mon père, qui en avait fait

cadeau au sien, orne son salon. Il le tient en grand hon-

neur, ce qui m'a empêchée de lui demander de me le

vendre, comme j'en étais tentée.

En arrivant ici, j'y ai trouvé une lettre de Mgr le duc

d'Orléans, fort obligeante pour moi, et fort convenable

sur la mort du Roi de Prusse et sur son successeur. Voici

le passage relatif à la France L'agitation de la sur-

face a disparu; mais il y a encore des nuages à l'hori-

zon, et l'orage, pour avoir été habilement éloigné, n'a pas

été absolument dissipé. Cependant, l'intervalle des ses-

sions se passera bien. Le Roi seul et M.Thiers sont sur la

scène aucun des deux ne veut embarrasser l'autre

tous deux veulent se faciliter leur tâche; aucune question
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ne surgira pour les diviser. Pour ma part, je souhaite

tout succès à notre grand petit Ministre, qui peut faire un

bien immense à ce pays. n

J'ai dit adieu à mon fils, ce qui m'a fait de la peine. Il

est bon enfant, naturel, facile et doux; je lui sais gré de

s'être plu en Silésie, et d'y avoir, à tous les égards, montré

un bon esprit. Et puis c'était quelqu'un à moi, et je com-

mence à sentir la grande différence qu'il y a entre la soli-

tude et l'isolement. J'ai longtemps confondu ces deux

états, qui semblent si analogues, et qui sont si diSerents

je porte très bien l'une; l'autre me fait peur.

j&<??' 29yM?'H1840. Je suis arrivée ici hier, à trois

heures après midi. J'y ai trouvé beaucoup de lettres, mais

pas bien intéressantes cependant, Mme Mollien mande

la grossesse de Mme la duchesse d'Orléans et ajoute

qu'elle est retombée dans les souffrances d'estomac dont

la rougeole semblait l'avoir tirée. Madame Adélaïde, qui

m'écrit aussi, paraît fort satisfaite de la manière dont la

revue de la Garde nationale s'est passée, et surtout de la

façon dont M. le duc d'Orléans a été reçu, à son retour

d'Afrique. Quelques-uns de ses officiers d'ordonnance sont

morts, et beaucoup sont restés, ou blessés ou malades, en

arrière lui-même est fort maigri.

Ici, à Berlin, d'après ce que j'ai entendu des diverses

personnes que j'ai vues, hier dans la soirée, on est très

content de la bonté, de la mesure, de la sagesse du nou-

veau Roi. Il travaille beaucoup, accueille tout le monde,

se montre plein d'égards pour les amis et pour les direc-
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II. L

tions de son père. M. de Humboldt m'a rapporté toutes

sortes de paroles gracieuses de Sans-Souci. Le Prince et

la Princesse de Prusse m'en ont transmis autant. Mme de

Perponcher m'a prévenue qu'il y aurait grande Cour de

condoléance vendredi prochain, ici, et m'a indiqué le

oicstme

Le seul changement qui se soit encore fait depuis le

nouveau règne, c'est que le Roi travaille avec chacun de

ses Ministres en particulier, tandis que le feu Roi ne cau-

sait qu'avec le Prince de Wittgenstein, et ne travaillait

qu'avec le comte Lottum. M. d'~ltenstcin, qui était mi-

nistre des Cultes et de l'Instruction publique, était mort

trois semaines avant le feu Roi et n'avait point encore

été remplacé. On attend, avec impatience, de savoir par

qui cette place importante sera remplie; on verra, dans

ce choix, une indication sur l'esprit qui dirigera le règne

actuel. Cette nomination est, par cela même, le premier

embarras du Roi.

Berlin, 1"~M<7/~1840. Mon grand grief contre les

villes, ce sont les visites à faire et à recevoir. J'ai beau

n'être ici qu'un oiseau de passage, je suis victime de cet

inconvénient. J'ai donc fait et reçu prodigieusement de

visites hier, matin et soir. Le Prince de Prusse, qui est

parti ce matin pour Ems, a été longuement chez moi. Il

m'a dit que l'Impératrice de Russie était fort satisfaite de

sa future belle-fille. C'est avec l'Impératrice elle-même que

la jeunePrincesse se rendra en Russie.

Lord William Russell est aussi venu me voir il m'a
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dit que lady Granville avait ordonné à M. Heneage, qui

est attaché à l'ambassade de son mari, à Paris, d'accom-

pagner Mme de Lieven en Angleterre.

Je suis allée, avecWolff, voir l'atelier de Begas, peintre

allemand, élevé à Paris, sous les yeux de Gros. Il a

beaucoup de talent.

!I y a eu un tremblement de terre dans le département

d'Indre-et-Loire! On l'a ressenti à Tours; à Candes, à

quatre lieues de Rochecotte, plusieurs maisons ont été

renversées. Rien, Dieu merci, à Rochecotte, mais cette

visite souterraine m'effraye cela pourrait bien, en se

renouvelant, faire crouler toutes mes constructions et

tarir mon puits artésien.

/~Mf<i'w,2~'M~/e/I84U. J'ai quitté hier Berlin à onze

heures du matin, par le chemin de fer. Je me suis trouvée

dans le même wagon que le prince Adalbertde Prusse, cou-

sin du Roi, lord William Russell, et le Prince Georges de

Hesse. Ala descente du chemin defer, qui, en moins d'une

heure mène à Potsdam, j'ai trouvé la voiture et les gens

de la Princesse de Prusse, avec l'invitation de me rendre

tout de suite chez elle au Babeisberg, joli castel gothique

qu'elle a fait bâtir sur une hauteur boisée qui domina

le cours de la Havel c'est petit, mais très bien arrangé et

en très belle vue. Nous sommes restées à causer pendant

une heure. Sa voiture est restée à ma disposition à Potsdam,

après m'y avoir ramenée. Ma toilette faite, j'ai été à Sans-

Souci, ou le Roi dine à trois heures. Il a été parfaitement

bon et aimable.ainsi que la Reine. Après le diner, il m'a
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menée voir la chambre où Frédéric U est mort, et la bh

bliothèque de ce Prince. H a voulu que je le suivisse sur

la terrasse, qui est une très belle chose; puis, on m'a con-

fiée à la comtesse de Reede, grande-maîtresse de la Reine,

et a Humbotdt, et on m'a conduite, en calèche, au Palais

de marbre qui renferme quelques beaux objets d'ar~ et au

Nouveau Palais ou se donnent les grandes fêtes d'été. La

Princesse de Prusse y est venue à notre reucontre, et m'a

menée a Charlottenhof, création du Roi actuel, sur les

modèles, plans et dessins d'une villa de Ptine c'est char-

mant, plein de bettes choses rapportées d'Italie, qui se

marient admirablement à une inconcevable profusion de

fleurs, des peintures a fresque comme à Pompéi, des fon-

taines, des bains antiques, tout cela du meUteur goût.

Le Roi et ta Reine y étaient on y a pfis le thé après

quoi, le Roi m'a fait monter a côté de lui dans un poney-

r~M.~ et m'a menée, par des allées superbes de vieux

chênes, jusqu'à Sans-Souci, ou il a voulu que je restasse

souper. Ce souper se sert dans un petit salon, sans appa-

rat on cause plus qu'on ne mange. (Jeta s'est prolongé

agréablement et facilement jusqu'à onze heures. Le Roi

m'a promis son portrait, et a été, à tous égards, parfait

pour moi. Il m'a fait promettre de revenir le voir à Berlin,

et a été, comme on dit ici, très /<6/*z//cA( t).

Ce matin, Humboldtest venu de sa part nie proposer,

avant d'aller déjeuner chez la Princesse de Prusse, de voir

l'ile des Paons, avec les admirables serres qui s'y trou-

(1)Cordial.
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vent, et une curieuse ménagerie. Les bateliers du Roi et

les directeurs des établissements botaniques m'attendaient,

et j'ai rapporté des fleurs superbes. Nous sommes arrivés

un peu tard chez la Princesse de Prusse, qui, après le

déjeuner, m'a menée, en poney-chaise, voir Glinicke, la

très jolie villa du Prince Charles, qui est en ce moment,

avec sa femme, aux bains de Kreuznach. De là, j'ai re-

gagné Potsdam, le chemin de fer, et Berlin.

Berlin, 3/M~e~ 1840. –Mme de Perponcher est venue

me prendre à quatre heures aujourd'hui, et en me faisant

passer par les appartements de sa mère, la comtesse de

Reede, au château, m'a fait éviter la file, et la foule; nous

nous sommes ainsi trouvées des premières à la Cour de

condoléance que la Reine a reçue à Berlin, assise sur son

trône, dans une chambre tendue de noir, les volets fer-

més, et la pièce uniquement éclairée par quatre grands

cierges d'après l'ancienne étiquette. La Reine avait un

double voile, l'un flottant en arrière, l'autre baissé devant,

et toutes les dames de même, ce qui fait qu'on ne se dis-

tinguait pas. Une révérence silencieuse devant le trône,

et voilà tout. C'était singulièrement grave et lugubre, mais

très noble et imposant. Les hommes, qui ont déGIé après

nous, étaient en uniforme, et à visage découvert, mais tout

ce qui, dans leurs uniformes, était en or ou en argent,

recouvert de crêpe noir.

~r~'M~ 5 /Mz~/ ]840. Voilà mon séjour à Berlin

terminé. J'ai été, ce matin, à la grand'messc, ce qui est
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moins méritoire ici qu'ailleurs, à cause de l'excellente

musique qu'on y entend.

~r~~ry~ 6 juillet. Je suis partie ce matin de

Berlin par le chemin de fer jusqu'à Potsdam, où je me

suis arrêtée pour déjeuner. A la descente du train, j'ai

trouvé le valet de chambre de la Princesse de Prusse avec

une lettre d'adieu très affectueuse j'ai été gâtée jusqu'au

dernier moment. Je suis pénétrée de reconnaissance, car

tout le monde m'a témoigné un empressement, une bien-

veillance, une cordialité, que l'Angleterre seule m'avait

offertes jusqu'ici.

J'ai fini les 7?ec//sdes temps MM~'o~M~'ë/M,par M.Au-

gustin Thierry cela ne manque pas d'intérêt, ni surtout

d'originalité; comme tableau de mœurs étranges et incon-

nues, cela a de la valeur. J'ai commencé les Dialogues

de Fénelon sur le Jansénisme, livre peu connu, fort oublié,

admirablement bien écrit, et parfois aussi piquant que les

Provinciales.

A~s/M~rMC~,8yM!6< 1840. Je suis arrivée hier ici,

six heures du soir, chez ma nièce la comtesse de Hohen-

thal. La dame du lieu est plus grande, plus blonde, plus

spirituelle, aussi bonne, et, à mon gré, plus jolie et plus

aimable que sa sœur, Mme de Lazareff. Son autre sœur,

Fanny, joint uu excellent caractère à de la gaieté d'esprit;

si sa santé était meilleure, elle serait jolie. Le comte de

Hohenthal est un homme comme il faut, qui admire et

adore sa femme. Miss Harrison, l'ancienne gouvernante
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de ces dames, est une personne mesurée et dévouée, qui

h'ur a tenu lieu de mère, et qui est respectée comme telle

dans la maison. Kœnigsbruck est une grande maison plus

vaste que belle, à t'entre d'uu petit bourg; ta position

serait pittoresque et la vue agréable, si elle M'était pas

comme étouffée par les communs et les basses-cours, qui,

a )a mode allemande, se trouvent beaucoup trop rap-

proches du château. Le pays offre la iransitiOMde la

Prusse stérile et plate, à la Saxe productive et coupée.

Voici t'extrait d'une lettre de M. Royer-GolIard, écrite

de Paris au moment où il allait partir pour le Blésols

Thiers est venu, aujourd'hui même, s'asseoir ici :avec

M. Cnusin silencieux, qui représentait le û'ère compagnon

dit Jésuite, '{'hieï'sparle fort dédaigneusement des Minis-

tères qui ont précédé le sien, modestement de ses succès

il rhuérieur; du reste, fort aimable pour moi. x

Aa?H/<~?-Mc~~j'M~< 1840. J'ai visite aujourd'hui

k*château en détail. I[ y aurait de quoi faire d'assez belles

choses, mais ce n'est pas trop le goût du pays, où les sei-

gneurs, faisant généralement valoir leurs propriétés eux-

mêmes, préfèrent l'utile à l'agréable.

Manièce m'ayant dit que le Roi et la Reine de Saxe lui

avaient témoigné le désir de me voir, j'ai écrit hier à

Pillnitz où se trouve la Cour, pour demander à voir Leurs

Majestés quand j'aurai la réponse, je fixerai le moment

de mon départ.

Mes nièces, qui passent habituelismeat leurs hivers à

Dresde, m'ont dit que le ministre de France, M. deSus-
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sières, y était tort malvu. On lui trouve un mauvais esprit

et un mauvais ton; il y a introduit d'assez désagréables

façons, et a fort blessé la Reine, par des propos au moinss

déplaces sur son compte. On souhaite beaucoup qu'il

obtienne une autre mission diplomatique.

Dresde., li~'M<7/6<1840. J'ai quitté Kœnigsbruck ce

matin. J'ai revuavec plaisir les jolis environs de Dresde.

Je vais faire ma toilette et partir pour Pillnitz.

Dresde, i~ /M~/e~1810. Le château de Pillnitz n'est

ni très beau, ni très curieux; les jardins sont médiocres,

mais la position aux bords de l'Elbe est charmante, et toute

la contrée gracieuse et riche. Toute la famille Royale de

Saxe y était réunie hier. La Reine, que j'ai connue jadis à

Bade, avant son mariage, est la femme la plus grande que

je connaisse elle a beaucoup de bonté, d'instruction et

de bienveillante simplicité. Le Roi, qui avait diné plu-

sieurs fois à Paris, chez M. de Talleyrand, est naturel,

ouvert, surtout quand le premier moment, toujours

dominé par la timidité, est passé. La Princesse Jean, soeur

de la Reine, et sœur jumelle de la Reine de Prusse, res-

semble d'une manière frappante à cette dernière, mais elle

est tellement éteinte par ses fréquentes couches qu'elle

semble avoir à peine la force de se mouvoir et d'articuler

quelques paroles. Je l'avais aussi connue à Bade, fort jolie

et agréable. Son mari, le Prince Jean, est un des princes

les plus instruits du temps, fort occupé de choses sérieuses;

sa tournure et toute sa personne sont fort négligées il a
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quelque chosedu professeur allemand.La princesseAu-

guste, cousine du Roi, a été successivementrecherchée,

il y a trenteans, par tous lessouverainsde l'Europe.Napo-

léonavaitdiscutésonnom, dans leConseiloùsonmariage

fut décidé ellen'en est pas moinsrestée fille,et, qui plus

est, très doucevieillefille. Elle n'a jamais été jolie, mais

elle était blanche et fraîche avec quelquesjolis détails.

L'expressionde sa physionomieest restéebonne et pré-

venante.Enfin,j'ai fait la conquêtede la PrincesseAmélie,

sœur du Roi, cellequi écrit des comédies.Elle a de l'es-

prit, de l'imagination,une conversationvive et piquante,

de la bonté, et elle a été remarquablementaimablepour

moi.

Aprèsledîner, on m'a menée,pourchangerma toilette,

dans un très bel appartement,que j'étais tentéede déva-

liser, tant il y avaitde bellesporcelainesde vieuxSaxe.

La Reine m'a fait chercher. On m'a conduitedans son

cabinet,où elle m'a questionnée,à la façondesPrincesses.

Tout le mondes'est bientôtrassemblé,en toilettede pro-

menade,et onest parti,en calèches,pour uneassezlongue

course. On cultivebeaucoup la vigne dans les environs

de Dresde.Au sommetdes vignes royales, le Roi a fait

construire un petit pavillon, qui m'a rappelé celui de la

grande-duchesse Stéphanie à Bade. C'étaitle but de la

promenade; la vue y est superbe à droite, Dresde; en

face, l'Elbe et ses riantes rives; à gauche, la chaîne de

montagnesqu'on appelle la Suissesaxonne.On a pris le

thé dans le pavillon,on a causé assez agréablement,puis

on m'a dit adieu, avectoutessortesde bonneset aimables
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paroles. Ma~voiture avait suivi, je l'ai reprise, et suis

revenue à Dresde à dix heures du soir.

Dresde, 13 juillet 1840. J'ai été, hier matin di-

manche, à la messe dans la chapelle du Château, dont la

musique est célèbre dans toute l'Allemagne. C'est le seul

lieu où l'on entende encore des chanteurs à la façon de

Crescentini et de Marches!. Cette musique si fameuse ne

m'a pas satisfaite elle était beaucoup trop musique

d'opéra, bruyante et dramatique au lieu d'être recueillie.

D'ailleurs, ces voixmutilées, malgré leur éclat, ont quelque

chose d'aigre et de criard qui me déplait. Je n'ai jamais

pu goûter celle de Crescentini, aux grands succès duquel

j'ai assisté, à la Cour de Napoléon.

Après la messe, nous avons visité l'intérieur du Château,

où Bendemann, un des artistes les plus distingués de Dus-

seldorf, peint maintenant à fresque la grande salle dans

laquelle le Roi fait l'ouverture et la clôture des États. Ce

sera une belle chose, comme composition et comme exé-

cution, mais à laquelle il manquera toujours la clarté que

l'Italie seule peut répandre sur ce genre de peinture, qui

en réclame beaucoup. Les appartements de l'Électeur

Auguste le Fort, meublés dans le goût de l'époque, et qui,

depuis, n'ont été habités que par l'Empereur Napoléon,

m'ont fort intéressée il s'y trouve une grande richesse

en meubles de Boule, laques, cuivres dorés, vieilles por-

celaines, bois incrustés, mais le tout est mal tenu, mal

rangé, et ne fait pas le quart de l'effet que cela devrait

produire. Le Château, en lui-même, au dehors, a l'air
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d'un vieux couvent, mais dans les cours intérieures, il y a

des détails d'architecture curieux, et qui rappellent le châ-

teau de Blois, sans l'égaler. Rien n'est comparable, pour

donner dp la légèreté, de la grâce, de l'élégance aux cons-

tructions, à cette pierre éternellement blanche, qui est si

exclusivement particulière au centre de la France. Ici, la

pierre est très noire.

J'ai eu, le soir, la visite du baron de Lindenau, Ministre

de l'Instruction publique et I)irecteur des musées. Il a

joue un rôle politique important dans les anaires de Saxe,

lors de la co-Régencc du Roi actuel. Je l'avais connu,

autrefois, chez feu ma tante, la comtesse de Recke; c'est

un homme distingue, et j'ai été fort aise de le revoir.

Mon neveu nous a conduits, ce matin, visiter le Palais

japonais, qui contient la Bibliothèque Royale, les manus-

crits, les pierres gravées, les médailles et les gravures. J'ai

parcouru vingt chambres voûtées qui contiennent toutes

les porcelaines connues, de toutes les époques et de tous

les pays. Il y a des choses fort curieuses et fort belles.

Cette collection est surtout fort riche en chinoiseries. En

sortant de là, nous avons été à la Manufacture Royale de

porcelaines, qui a conservé la belle pâte si fort admirée

dans le vieux Saxeque vendent les marchands de curiosités.

Après dmer, j'ai été au Muséehistorique, qu'on appelle

ici le J?M~M~e7\,et qui est arrangé dans le goût de la Tour

de Londres. M. de Lindenau avait averti les Directeurs en

chef, qui sont de vrais savants et qui nous ont tout expliqué

à ravir. Je connaissais, d'autrefois, la Galerie de tableaux

et le Trésor, je n'y suis donc pas retournée.
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T~ 14~'Mz~ 1840. La journée, de Dresde ici,

n'est- pas forte huit petites heures, voila tout, a travers

un pays charmant. Ou lie va pas vite, a cause des mon-

tagnes, mais la variété et l'agrément des sites dédomma-

gent de ces retards. My en a, de ces sites, qui rappellent

)e Murgthai, d'autres WHdbad. L'Ërzgebirge, au pied

duquel se trouve Téplitz, sans être une chaîne de mon-

tagnes imposante, sert pourtant de fond de tableau. D'ail-

leurs, ce sont des montagnes fort boisées, les villages sont

jolis, les fleurs cultivées, les routes, partout, très belles.

Aussitôt après mon arrivée, j'ai eu la visite de ma nièce,

la princesse Biron, celle qui a épousé l'ainé de mes

neveux. Elle m'a fait monter dans sa calèche, nous avons

été voir la ville qui n'est pas mal, les promenades qui

sont jolies, et le village de Schœnau, qui touche à la ville

et où se trouvent les principaux établissements de bains.

Tout cela est très bien, et élégamment bâti. Téplitz a beau

être très joli, il ne vaut pas le cher Bade. Il y a aussi une

grande différence pour le mouvement, qui me paraît être

assez médiocre ici. On dit que la mort du Roi de Prusse

fera beaucoup de tort, car il y venait chaque année.

La princesse Biron est une douce personne, qui, sans

être jolie, a l'air très noble, et qui est fort aimée et res-

pectée dans la famille de son mari.

Téplitz,15 juillet 184U. Je vais partir pour Carls-

bad où je reverrai ce soir mes deux sœurs, dont je suis

séparée depuis seize ans. Une trop longue absence a

rompu mes habitudes et m'a laissée étrangère aux iïité-
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rèts des uns et des autres. Aussi, je commence cette

journée avec émotion.

Car&~a~ 16 juillet 1840. La journée a été de

quinze heures, pendant lesquelles je ne me suis pas

arrêtée une minute vingt-six lieues à faire, toujours en-

montant et en 'descendant. La sortie de Téplitz est jolie

encore jusqu'à Dux, ce château du comte Wallenstein où

Casanova a écrit ses ~cmo~'es; mais, plus loin, com-

mence une aridité fatigante. Il était dix heures quand je

suis arrivée. Mes sœurs étaient encore en face l'une de

l'autre, à faire des patiences. Jeanne, la duchesse d'Ace-

renza, m'a reçue fort naturellement Pauline, la prin-

cesse de Hohenzollern, avec une certaine gêne qui m'a

aussitôt gagnée. Nous n'avons parlé que de choses indif-

férentes elles m'ont offert du thé, et je suis allée ensuite

dans la maison en face, où ma sœnr Jeanne a loué un

appartement pour moi..

Carlsbad, 17 juillet 1840. Le duc de Noailles

m'écrit, de Paris, qu'il a dîné chez l'ambassadeur de Sar-

daigne (1) avec M. Thiers, et qu'il a beaucoup causé avec

lui. Il l'a trouvé tout entier à l'Afrique, voulant y dépen-

ser des sommes immenses, y faire une grande guerre, y

avoir une armée de quatre-vingt mille hommes, faire l'en-

ceinte contiuue dont on a déjà tant parlé, pour entourer

toute la plaine de la Mitidja (2). Il tâche de prouver qu'il

(1)LemarquisdeBrignote-Sate.
(2)Lavasteplainede la illitidjaestsituéeausudd'Algeret s'étend
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résultera de tout cela des merveilles dans deux ou trois

ans, c'est-à-dire la vraie possession de l'Afrique, une

grande colonisation, et un port magnifique sur la Médi-

terranée. Le duc de Noailles me dit aussi que Mme de

Lieven est à Londres, où elle s'applaudit beaucoup de

l'accueil qu'on lui fait.

Un autre correspondant m'écrit ceci <' Le Roi ne

paraît pas s'être rapproché de son Ministère, quoique

étant, dit-on, dans les meilleurs termes, avec les per-

sonnes qui le composent. Le Roi a une partie à regagner,

et il attend patiemment que le jeu soit beau à jouer.

M. Guizot est, paraît-il, toujours à la mode en Angle-

terre (1). Il parie aux courses, et a gagné deux cents louis;

avouez que M. Guizot sur le turf est une des plus curieuses

anomalies de l'époque n

Mes sœurs m'ont menée, hier, voir les différentes

sources et les boutiques qui sont très jolies. J'ai dîné,

ensuite, chez elles, à trois heures, avec mon ancien beau-

frère, le comte Schulenbourg (2) puis, nous avons été

faire une promenade le long de la vallée, qui ressemble

beaucoup à celle de Wildbad. J'y ai retrouvé, en fait de

connaissances, le prince et la princesse Reuss-Schleiz le

comte et la comtesse de Solms, fils du premier mariage

de la vieille Ompteda; la comtesse Karolyi, celle qu'on

appelle Nandine le vieux Lœvenhiein avec sa femme,

entrelesdeuxzonesmontagneusesde l'AtlasetduSahel.Elleestcélèbre

parsafertilité,quil'afaitsurnommerpar lesArabesla mèredupauvre.
(1)M.Guizotétaitalorsambassadeurà Londres.

(2) Troisièmemaride lasœurfunccdela duchessedeTaHeyrand.
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qui se nommait Mme de Duben en premières noces Lie-

bcrmann et une vieille princesse Lichtenstein. Je suis

rentrée chez moi à dix heures, un peu fatiguée de cette

lanterne magique.

Car~a~, 18~'M/7~<1840. J'ai été, hier/faire une

visite a lacomtesse de Bjœrnstjerna, qui demeure dans ta

même maison que moi. Elle part ce matin pour Hamburg,

ou elle saura si elle doit rejoindre son mari à Stockolm ou

a Londres. Son fils aîné épouse la filleunique de sa sœur.,

la comtesse Ugglas, morte il y a quelques années. J'ai eu

quelque plaisir à retrouver un souvenir vivant de Lon-

(Ires, du meilleur temps de ma vie, même sous cette forme

de cette petite Bjœrnstjerna. J'ai été aussi chez un vieux

octogénaire, qui demeurait toujours chez ma tante, la

comtesse de Recke, et que j'avais manqué à Dresde ou

je comptais le trouver. Il y demeure habituellement, dans

une maison dont ma tante lui a légué l'usufruit, et sur

laquelle j'ai des droits, après la mort de ce pauvre vieux

bonhomme. Nous nous sommes attendris ensemble au

souvenir de ma bonne tante.

Après avoir dmé chez mes sœurs, nous avons été nous:

promener, en calèche, par un joli chemin taillé dans la

montagne, et visiter une fabrique de porcelaines, où il y

a d'assez jolies choses. C'est une industric_qui s'est géné-

ralement répandue en Bohême depuis quelque/temps,

mais qui reste fort en arrière de ce qu'elle est en Saxe.

C'ar~s~~ I9~'M!c< 1840. Majournée d'hier s'est
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passée à peu près comme la précédente, et comme, pro-

bablement, se passeront toutes celles de mon séjour ici.

Je m'éveille toujours de bonne heure, j'écris jusqu'à neuf

heures, je me lève, je m'habille à dix heures, je vais

chez mes sœurs, je reste avecelles à causer jusqu'à midi

je fais alors des visites d'obligation ou je rentre pour lire.

Je retourne chez mes sœurs à trois heures, pour dîner;

puis je les mène se promener dans la calèche que j'ai

louée ici à six heures, elles s'établissent devant leur porte

à voir passer le monde; j'y reste un peu, puis je rentre

chez moi; enfin, je retourne chez elles à huit heures pour

le thé.

Ma sœur Hohenzollern a apporté ici toutes les lettres

curieuses qui avaient appartenu à ma mère, et dont ma

sœur, la duchesse de Sagan, s'était emparée, elle m'a pro-

posé d'en prendre le tiers, et nous en avons fait le par-

tage. Ma part contient des lettres du feu Roi dePologne (1),

de l'Empereur Alexandre, des frères et sœurs du grand

Frédéric, de Goethe, de l'Empereur Napoléon à l'Impéra-

trice Joséphine, du grand Condé, de Louis XtV, et par-

dessus tout, une lettre de Fénetou à son petit-neveu, celui

qu'il appelait Fanfan (2). Elle est renfermée dans un

papier, sur lequel l'Evéque d'Alais, M. de Bausset, a écrit

une note signée, constatant l'authenticité de cette lettre,

ce qui fait un double autographe.

Carlsbacl, 20juillet
t840. J'ai été, hier, à ta messe,

(1) Stanislas-Auguste Poniatowski, dernier Roi de Pologne.

(2) M. Léon de fieaumont, fils d'une sœur de Fénelon.
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au milieu d'une loule énorme, car ce pays-ci est essentiel-

lement catholique. Les petites chapelles, les grands cru-

cifix, les e.T-uo~o,répandus dans la montagne, sont tous

visités, les dimanches, par le peuple, qui y dépose de

petites bougies et des fleurs. J'ai été visiter deux de ces

petits lieux de dévotion, qui, outre la pensée religieuse,

font un très joli effet dans le paysage.

J'ai, ensuite, retrouvé mes sœurs à leur place habi-

tuelle. La comtesse Léon Razumowski et la princesse

Palfy étaient avec elles j'ai fait leur connaissance, sans y

trouver grand intérêt. Cette comtesse Razumowski est ici

à la tête des plaisirs ce sont tous les jours des thés, des

goûters, etc., à la mode des dames russes à Bade.

M. de Tatitcheff est aussi ici. Il est venu dire qu'un

jeune Russe, arrivant droit de Rome, dit y avoir laissé le

Pape dans un état désespéré.

Le soir, une Mrs Austin, bel esprit anglais, apportant

des lettres de recommandation à mes soeurs, est venue les

voir. Elle voit beaucoup M. Guizot, à Londres, le cite à

tout propos, et se vante fort de connaître lady Lans-

downe.

Cay' 22/M~~ 1840. J'ai reçu, hier, une lettre

fort touchante de l'abbé Dupanloup. Il a été se rafraîchir,

se recueillir et se reposer à la Grande Chartreuse, d'où il

m'écrit. Il comptait retourner promptementà Paris, pour

assister, d'office, au sacre du nouvel Archevêque (1), à

(1) Mgr Affre.
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n. 22

propos duquel il me montre un grand souci sur l'état du

clergé français, dont il dépeint l'irritation comme très

grande.

J'ai aussi une lettre de la princesse de Lieven, de Lon-

dres. Elle me dit K Grande débilité dans le Ministère,

mais certitude de vivre toujours, à la condition d'une

chétive santé. La popularité de la Reine est revenue tout

entière depuis l'attentat contre sa personne (1). Elle s'est

vraiment conduite avec un grand courage et un grand

calme, très honorable et très rare à son âge elle aime

beaucoup son mari, qu'elle traite en petit garçon. Il a

moins d'esprit qu'elle, mais beaucoup de calme et de

tenue. M. Guizot a une excellente position ici; il est fort

honoré par tous et parfaitement content. M. de Brunnow

est bien petit on les trouve, lui et sa femme, bien ridi-

cules et parfaitement déplacés. La petite Chreptowicz,

fille du comte Nesseirode. qui est ici, en est bien honteuse

et triste. Alava n'a plus sa gaieté. Lady Jersey a des che-

veux gris. Lord Grey a fort bonne mine, mais il est bien

grognon.

On dit ici que Matusie~icz est dangereusement malade

de la goutte à Stockholm,et queM.dePotcmkin est devenu

fou furieux à Rome. Cela va donner du revirement diplo-

matique à la Russie, et tirera peut-être mon cousin Paul

Medem de Stuttgart.

(1)Le6 juin1840,unjeunehommedunomd'Oxford,considéré,de-

puis,commementalementmalade,avaittirédeuxcoupsdepistoletsurla
ReineVictoria,quipassait,en voiture,danslesruesdeLondres,accom-

pagnéedesonmari,leprinceAlbert.
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Car~ 27 juillet 1840. Je compte partir après-

demain pour Bade. Il est arrivé hier un M. de Hubner,

Autrichien (I ), employé dans les bureaux du prince de Met-

ternich. H m'a apporte une invitation pressante du Prince

a aller lc voir à Kœnigsuarth, qui n'est qu'à six heures de

chemin d'ici. Je me suis excusée en termes très affec-

tueux, mais j'ai refusé. Il ne serait pas obligeant pour mes

sœurs d'abréger d'un jour ou deux mon séjour auprès

d'elles, après une si longue séparation, et, surtout, j'ai

une grande peur des interprétations stupides de nos

gazettes. Frédéric Lamb, Esterhazy, Tatitcheff, Fiquel-

mont, Maitzan et d'autres diplomates se réunissent à Kœ-

nigswarth cela fixerait l'attention, et je ne me soucie pas

du tout que mon nom, qui n'est point encore assez tombé

dans l'oubli, ugure dans les agréables commentaires des

journaux.

C~o~, 30/M<7~ 1840.–Je quitte Carlsbad aujour-

d'hui a midi. Je me rends avecma sœur Acerenza, aLœbi-

chau, en Saxe, terre qui lui appartient et où ma mère est

enterrée. Elle ira ensuite rejoindre ma sœur de Hohen-

zollern à Ischel où celle-ci se rend aussi aujourd'hui.

Nous nous quittons dans les meilleurs termes, et j'ai

promis d'aller les voir à Vienne, au prochain voyage que

je ferai en Allemagne.

~c~a! 31 juillet 1840. Je suis arrivée hier soir.

(t) M.deHübuerfutambassadeurd'AutricheenFrancesousle second

Empire,avantlaguerred'Italie.



AOUT 1840 339

J'ai traversé un pays de montagnes pittoresques, boisé,

arrosé. J'ai voyagé dans ce joli duché de Saxe-Altenbourg,

si fertile, si riant, si habité, ou j'ai passé tous les étés

jusqu'à l'époque de mon mariage. J'y suis revenue plu-

sieurs fois depuis; beaucoup de souvenirs m'y font

prendre intérêt, et les émotions ne m'ont pas manqué.

Quelques vieilles figures de l'ancien temps m'ont encore

saluée. Je suis entrée dans la chambre où ma mère est

morte, et que ma sœur habite maintenant, et nous avons

été au bout du parc visiter son tombeau. J'ai voulu aller

au presbytère voir la femme du Pasteur, qui était ma

très ndèle compagne d'enfance. Une de ses filles est ma

filleule c'est une jolie personne.

Zœc/MM., 1" <MM<1840. 11a plu pendant toute la

journée d'hier, il n'y a pas eu moyen de sortir. Je me suis

bornée à parcourir la maison et à revoir les chambres que

j'ai habitées à différentes époques. Quelques personnes de

l'endroit et des environs sont venues nous voir, entre

autres une chanoinesse, Mlle Sidonie de Dieskau, grande

amie de ma mère, chez laquelle j'allais beaucoup dans

mon enfance, qui est une personne fort spirituelle,

animée, et qui porte ses soixante-douze ans admirable-

ment.

J'ai trouvé ici une lettre de la duchesse d'Albuféra, qui

me mande ce qui suit "Il y a eu, dernièrement, une

soirée chez lady Sandwich. Vous ne devineriez jamais qui

s'y trouvait, pour amuser la compagnie. Un magnéti-

seur On a entendu la marquise de Caraman dire au jeune
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duc de Vicence « Si nous étions seuls, que j'aimerais à

nie faire magnétiser, mais je n'oserais devant du monde.

je craindrais trop de me trahir par mon émotion Le

maréchal Valée continuera à commander en Afrique,

malgré les diatribes dont il est l'objet, à cause de la diffi-

culté de lui trouver un remplaçant. Les Flahaut sont

revenus, fort adoucis, très gouvernementaux, et vont très

souvent a Auteuil, où M. Thiers est établi. Le mariage

de lady Acton avec lord Leveson est décidé, et nxé à ce

mois-ci. Il se fera en Angleterre, où les Granville ont été

appelés par la maladie grave de leur nlle, ladyRivers.

Lord Granville ne se souciait nullement de ce mariage. Il

a fallu bien des instances pour obtenir son consentement;

la grande passion du fils a renversé tous les obstacles, n

Z~SM~ 2 août 1840. J'ai été hier, avec ma soeur,

à une petite demi-lieue d'ici, visiter un pavillon, au milieu

d'un parc, dans lequel j'ai demeuré pendant plusieurs

étés. C'était un cadeau que ma mère m'avait fait, et que

je lui ai rendu, au moment de mon mariage. tl est en

assez mauvais état maintenant, mais je l'ai revu avec y

plaisir. En revenant, j'ai été dans le village rechercher

encore quelques anciens souvenirs.

& 3 <MM~1840. Cette ville est la résidence du

prince de Reuss LXIV. Elle a brûlé, il y a trois ans. Le

Château est tout neuf, rebâti dans le genre caserne, avec

deux tours fort mesquines. C'est dommage, car le pays

est joli, surtout vers le point de Gera, où j'ai dîné, chez
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cette chanoinesse de Dieskau, dont j'ai parlé plus haut, et

que j'aime des meilleurs souvenirs de mon enfance. Elle

est très bien établie.

A~Mrem~r~ 4 f<OM~1840. Je suis arrivée tard, hier

soir, à Bayreuth, et j'en suis repartie aujourd'hui, de

grand matin.

Il suffit de traverser les rues de Nuremberg pour être

frappé de son aspect particulier. Les balcons octogones,

et formant des tourelles en saillie, soit au milieu, soit au

coin des maisons, presque toutes, avec pignon sur rue,

ont un cachet à part. La multitude de niches avec des

statues de saints, ferait croire qu'on est en pays catho-

lique, et cependant la ville est entièrement protestante

mais la Réforme n'y a pas, comme ailleurs, exercé son

vandalisme, et les habitants ont eu le bon goût de con-

server, par respect pour les arts, ce qu'ils n'appréciaient

plus par piété.

Hier au soir, au dernier relais, avant Bayreuth,j'ai ren-

contré des voyageurs inconnus, mais qui avaient l'air

considérable. Le mari s'est approché de ma voiture ctm'a

demandé si je savais des nouvelles. J'ai dit que non;

alors, il m'a conté qu'il était Genevois, qu'il menait sa

femme malade à Marienbad qu'en quittant Genève, il

y avait vu arriver un de ses amis de Paris qui disait que,

sur la nouvelle qu'une convention entre l'Autriche, la

Prusse, la Russie et l'Angleterre, hostile au Pacha d'Egypte,

avait été signée à Londres, le Roi des Français avait été

furieux que M. Thiers avait, immédiatement, ordonné
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une levée extraordinaire de deux cent mille hommes,,

pour se porter aux frontières du Nord, et de dix mille

matelots (I). Comme je ne vois plus de journaux, je suis

dans une grande incertitude sur la valeur de cesnouvelles

je ne sais que penser et que croire de tous ces démêles.

On m'a dit qu'il y aurait ici au 1"' septembre un camp

de plaisance qui durerait quinze jours vingt mille

hommes de troupes, toute la Cour de Bavière et d'autres,

Princes, le rendront fort brillant.

J'ai lu, dans le Co~Han~ la mort de lord Durham, il

me semble qu'il sera peu regretté.

Je reviens de mes courses. L'église de Saint-Sebald

manque de proportions, et les ornements en sont plus

que médiocres, mais elle contient un beau monument.

C'est une grande châsse en argent, recouverte de bandes

dorées, placée dans un monument de fonte à jour, d'une

délicatesse et d'une élégance remarquables; les orne-

ments en sont d'une extrême richesse, et d'un dessin

admirable. Dans l'Hôtel de Ville, la grande salle peinte à

fresques par Albrecht Durer, et où se sont tenues plusieurs

diètes impériales, mérite d'être vue, ainsi que celle où se

trouvent les portraits des citoyens de Nuremberg qui, par

(1)Lescomplicationsdelaquestiond'Orientfaillirent,à cetteépoque~
précipiterla Francedansuneguerre.La Syries'étaitsoulevée,et les

Anglais,quivoyaientd'unmauvaisoeilla puissanceduvice-roid'Egypte,
Mehëmet-Ati.s'unirenta laPrusse,l'AutricheetlaRussie(enexcluantla
FrancequelordPalmerstonsavaittropfavorable&l'Égypte),poursigner
sccretemeut.a Londres,le 15juillet1840,un traitéquirendaitlaSyrie
auSuttau.
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des fondations pieuses, ont été les bienfaiteurs de leur

ville natale. La chapelle de Saint-Maurice, transformée en

Musée, contient des tableaux intéressants de l'ancienne

école allemande. La statue en bronze de Durer, sur une

des places, modelée par Rauch, de Berlin, et fondue ici, a

de la noblesse, et produit un bel effet. Le vieux Château,

qui, planté sur une élévation, domine la ville, en fait voir le

panorama, ainsi que celui de toute la contrée. Ce vieux

castel, tout chétif qu'il est, a le mérite d'une incontestable

ancienneté le Roi et la Reine de Bavière y demeurent

quand ils sont ici. Un vieux tilleul, planté au milieu de la

cour par l'Impératrice Cunégonde, aurait huit cents ans,

s'il faut en croire la chronique. II est permis de douter

d'une date si reculée, mais non pas que cet arbre ait été

témoin de bien des événements.

L'église de Saint-Laurent est très belle, très imposante;

le tabernacle et la chaire sont des chefs-d'œuvre. Deux

fontaines, l'une en fonte, l'autre en pierre, sur deux

places, sont très remarquables par de curieux détails de

sculpture, mais les petits filets d'eau qui en découlent

leur donnent plutôt l'air d'ex-voto que de fontaines. La

maison de l'Empereur Adolphe de Nassau, celle des Hohen-

zollern, longtemps Burgraves de Nuremberg, et plusieurs

autres encore, appartenant à des particuliers, sont

curieuses. La manie des restaurations a gagné Nuremberg.

Ce serait fort louable, si on ne peignait pas à l'huile, en

couleurs très voyantes, ces maisons qui, toutes sculptées

et découpées, auraient surtout besoin de rester couleur

pierre. Le cimetière de Saint-Jean contient les tombes de
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tous les hommes qui ont illustré la ville. La Rosenau,

promenade publique dont les habitants sont très fiers, est

humide et mal tenue.

J'ai fini ma tournée en visitant le magasin de jouets,

célèbre depuis des siècles. On yfait toutes sortes de figures

et de drôleries en bois parfaitement découpées.

Z~e~ 7 aoM~1840. Aie voici donc à Bade, qui m'a

fait éprouver un vif serrement de cœur, en. y rentrant

seule tout à l'heure. La vue du Jagd-Haus, de la petite

chapelle, des peupliers sur la route, je retrouvais à

chaque pas un souvenir, un regret Je demeure dans une

petite maison fort propre, sur le Graben, en face de

l'Hôtel de la ville de Strasbourg. On bâtit de tous les

côtés Bade sera bientôt une grosse ville, et me plaira

beaucoup moins. En lisant les lettres que vous m'écrivez

d'Amérique (1), je me dis souvent qu'elles auraient bien

intéressé M. de Talleyrand cela lui aurait rappelé tant de

choses Maissi ce pauvre cher M.de Talleyrand eût vécu,

je doute qu'il vous eût laissé exiler si loin de nous, quoi-

qu'il ait souvent dit que, pour compléter l'éducation d'un

homme politique, il fallait qu'il allât en Amérique, pour

bien juger, de là, la vieille Europe.

.Sa</<~8~M< 1840.– M. de Blittersdorf, que j'ai vu

chez sa femme, m'a appris une nouvelle tentative folle de

Louis Bonaparte, qui avait débarqué à Boulogne-sur-Mer.

(t)K\trait<i'unc lettre.
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et avait essayé d'y exciter un soulèvement (1). La nouvelle

est venue par le télégraphe, ce qui fait qu'on n'a point de

détails.

Le Roi de Wurtemberg est ici, venant des eaux d'Aix-

en-Savoie. Sa fille, et son gendre, le comte de Neipperg,

sont venus le rejoindre; tout cela va beaucoup à la

redoute, fait des parties, etc. M. de Blittersdorf m'a dit,

aussi, que les nouvelles de Paris étaient fort à la guerre

que, pour sa part, il ne comprenait, ni comment elle

pourrait avoir lieu, avec les raisons importantes que

chacun avait pour l'éviter, ni comment on pourrait l'em-

pêcher, après les mesures prises par lord Palmerston,

ratiliées par les puissances du Nord (2), et avec l'élan

donné à l'opinion, en France, qui se prononce unanime-

ment, et surtout avec les succès du Pacha d'Egypte, dont

les revers auraient, seuls, pu arrêter les mesures coerci-

tives stipulées dans la Convention. On dit que, dans cette

question, le Roi des Français est absolument d'accord

:avecM. Thiers, et qu'il a dit qu'il préférait la guerre à la

révolution. On reproche à M. Guizot de n'avoir pas

averti à temps pour empêcher la signature de la Conven-

(1)Le6 août1840,leprinceLouisBonaparte,profitantde l'efferves-
fenceproduiteparle retourprochaindescendresdeXapotéonI"àParis,
fit, à Bouiogne-sur-Mer,unenouvelletentativepourrétablirla dynastie
napoléoniennesurle trônedeFrance.LePrincefut,cettefois,arrêtéet
traduitdevantlaChambredesPairs défenduparBerryer,ilfutcondamné
à la prisonperpétuelle,et enfermé.auchâteaude Ham,d'oùilparvintà
s'évaderen1846.Il passad'abordenBelgique,et, de là, enAngteterre.

(2) LordPalmerstonavaitfait signeruneconventionpar laquelleles

quatrepuissancess'engageaientà donnerà laPortel'appuidontelleau-
raitbesoinpourréduirelepachaet pourprotégerau besoinConstanti-

noplecontrelesentreprisesdecedernier.
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tion. Il se justifie, en disant qu'il a averti, mais qu'on l'a

laissé sans instructions je rapporte là ce que m'a dit

M. de Blittersdorf. Il est très soucieux de l'état des choses,

et notamment de la position limitrophe du Grand-Duché

de Bade, qui ne serait pas commode en temps de guerre.

H dit que cette position est rendue bien plus dimcilc par

l'absence de cette forteresse, dont, depuis vingt-huit ans,

il sollicite la création, de l'Autriche, sans pouvoir l'ob-

tenir. Je suis revenue toute soucieuse de ces probabilités

de guerre.

F<M/6,!) août 1840. Je suis rentrée, aujourd'hui,

dans mes habitudes de la source. J'y ai retrouvé des figures

des années précédentes; mon fils, M.deValencay, est arrivé

dans la journée de Marienbad. J'ai eu la visite du comte

WoronzoS-Daschkou', qui vient d'Ems. ïl paraît que les

eaux ont fait le plus grand bien à l'Impératrice de Russie,

que le duc de Nassau s'est montré très froid pour la

grande-duchesse Olga, et que la princesse Marie de Hesse

a fort bien réussi auprès des grandeurs moscovites. Le

comte Woronzoff dit qu'elle a de mauvaises dents, et ne

vante pas trop sa beauté.

J'ai vu ensuite M. de Blittersdoff, qui prétend que le

Roi de Wurtemberg, la princesse Marie, sa fille, et même

le comte de Neipperg, se repentent du mariage, qui les met

dans une fausse position. On dit la Princesse en très mau-

vaise santé, fort peu riche, enfin, tout cela n'a pas le sens

commun, d'autant plus que le comte de Neipperg n'a

aucune distinction personnelle.
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Le duc de Rohan est venu aussi il m'a appris la mort

de Mmede La Rovère (Élisabeth de Stackelberg), jeune et

belle personne, heureuse, aimée; une amie de ma fille

Pauline. Pauvre Mmede Stackelberg Elle perd ainsi trois

enfants, grands et aimables, en moins de six mois! C'est

être bien rudement frappée Elle est un ange véritable, et

qui, toute sa vie, a été victime.

Bade, 10 aoM<)840. J'ai reçu une lettre de la

duchesse d'Albuféra, qui s'inquiète fort de son gendre,

M. de La Redorte, ambassadeur en Espagne. Il est arrive

a Barcelone dans de fort tristes conjonctures elle dit

qu'il s'est montré à merveille, et qu'on est fort satisfait, à

Paris, de l'attitude qu'il a prise, dès le début.

Toutes mes correspondances sont à la guerre, d'une

façon qui me désole. C'est Mme de Lieven, qui, par un

cri triomphal, a été la première à donner, dans une lettre

à Mme de Flahaut, la nouvelle, à Paris, de la fameuse

Convention des quatre Puissances. Cette Princesse mosco-

vite s'est montrée dans la joie, ravie d'avoir des émotions

dignes d'elle. Mais comment arrange-t-elle cela avec

M. Guizot? Il parait que ces bruits de guerre désolent

Mme de Flahaut, qui s'est reprise de passion pour les

Tuileries.

Le duc de Koailles est très fier, m'écrit-il, d'avoir pré-

dit tous les conflits actuels. Je n'ai pas ses discours assez

présents pour nie souvenir de ses prédictions; en tout cas,

c'est une triste consolation pour les malheurs qui menacent

la société européenne.
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Bade, t'2 août 1840. J'ai diné chez lesWelIesley,

où se trouvaient la princesse Marie et le comte de Neip-

perg. Depuis que j'ai vu celui-ci, je conçois encore moins

le mariage; on dit que le Roi de Wurtemberg est mécon-

tent de son gendre, qui fait le dédaigneux; celui-ci est

susceptible et exigeant, la pauvre Princesse embarrassée

entre son père et son mari, la société embarrassée entre

le mari et la femme, enfin c'est une fausse et sotte posi-

tion, pour les uns et pour les autres. La Princesse fait des

frais, et, sans être jolie, elle estagréable; seulement, je

ne sais ce qu'elle a dans la taille elle n'a les mouvements

ni libres ni faciles.

J'ai été, le soir, à un concert chez la comtesse Stro-

gonotf, ou se trouvaient aussi la princesse Marie, et le

grand-duc de Bade. J'ai vu, là, la société élégante. Je n'ai

été frappée de rien de particulier, et je n'ai fait, heureu-

sement, aucune nouvelle connaissance.

~a~, t3 août 1840. J'ai lu, hier, le mandement

du nouvel Archevêque de Paris, Mgr Affre, à l'occasion

de son installation. J'y trouve deux grandes affectations

l'une, de rassurer le gouvernement sur sa douceur poli-

tique et l'autre, de ne pas dire un seul mot de son prédé-

cesseur, ce qui est contraire à tous les usages et à tout

savoir-vivre. S'il ne voulait parler, ni de son administra-

tion, ni de sa personne, il devait, au moins, louer sa cha-

rité, qui, assurément, ne peut être contestée; cela ne le

compromettait pas, et, par là, il évitait la platitude du

silence.
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M. de Blittersdorfm'adit, chez sa femme, qu'il était

effrayé de l'irritation produite, en France, par le silence

absolu de la Reine d'Angleterre sur la France, dans son

discours de clôture du Parlement. Il m'a dit, aussi, que

ce qui avait décidé l'Angleterre à se séparer de la France

dans la question d'Orient, était la certitude, acquise der-

nièrement, des intrigues de M. dePontois, pour empêcher

toute conciliation entre le Sultan (1) et le Pacha, et les

assurances données à celui-ci de ne pas s'alarmer des

rigueurs des Puissances et de continuer ses entreprises,

en se fiant au secours de la France. Lord Palmerston se

plaint de cette duplicité. D'un autre côté, on prétend que

c'est lord Ponsonby qui a empêché la paix entre la Porte

et l'Egypte. Bref, c'est un gâchis à n'y plus rien com-

prendre. Puisse-t-il ne pas s'éclairch'àà coups de canon!

Voici l'extrait d'une lettre de M. Bresson, de Berlin,

que je reçois à l'instant « Il m'est survenu, tout à coup,

bien de la besogne, et pas des plus agréables. Le mal est

grand, et ne sera pas entièrement réparé. Combien de fois

je me suis dit Si M. de Talleyrand vivait, et qu'il fût à

K Londres, cela ne serait pas arrivé » Il serait bien bon

aussi qu'il pût être à Berlin, et partout, car je ne réussis

que bien imparfaitement à faire entendre raison. C'est

cependant la plus sotte transaction des temps modernes,

et bien digne de porter les noms de lord Palmerston et de

MM.de Bülow et de Neumann. M. deBiilow a agi sans

autorisation. On a crié Kharo Hsur lui, et puis, pour ne

(1)En1840,lesultanétaitAbdoul-Medjed,montésur le trônel'année

précédente.
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pas faire différemment du plus grand nombre, avec lequel

on veut toujours bravement marcher, on a fini par rati-

fier, a quelque restriction près, son beau chef-d'oeuvre.

Les quatre Cours m'en diront des nouvelles dans six mois.

Méhémet-Au les enverra promener et attendra leur blo-

cus, qui sera plus ridicule, s'il est possible, que celui de

La Plata (1), et qui coûtera plus cher. J'espère bien, pour

faire pièce a nos amis de Pétersbourg, qu'il ne passera

pas leTaurus. Les grands politiques comptaient sur un

double effet moral 1" sur la France; 2° sur Méhémct-

Ali, grâce a l'insurrection de Syrie Voyezcomme ils ont

bien calcule Ajoutez à cela l'indignité de la négociation

clandestine etde la notification d'MKactesignéà M.Guizot,

quarante-huit heures après conclusion, et lorsqu'il rêvait

tout autre chose, et demandez-vous ce qu'il y a au fond

de nos cœurs. Si le bon vieux Roi de Prusse vivait encore,

nous n'aurions pas vu ces étourderies. M. de Biilow eût

eu la tète lavée ou, plutôt, M. de Biilom n'eût pas tout

pris sur lui. Il a cru flattcr et captiver les hommes et

les passions qu'a réveillés l'héritage d'un Prince que la

Prusse regrettera de jour en jour davantage. Enfin, je

suis de fort mauvaise humeur, et je ne prends pas soin de

le cacher. Nous savons maintenant, au juste, ce qu'il y a

derrière les paroles et les protestations. On saura, j'es-

père, aussi, ce que vaut le ressentiment de la France.

(1)Rosass'étantfaitnommeren 1829gouverneurdeBuenos-Ayrcs,ce

dictateurputen1835degradesdémêlésaveclaFrance,pouravoirrefusé
desatisfaireauxréclamationsdesrésidentsfrançais.Aprèsunlongblocus,
ces contestationsavaientété heureusementterminées,en 1840,par
l'amiraldeMackau.
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On retrouve, dans cette sortie, l'impétuosité naturelle de

M. Bresson, mais il me semble qu'on peut y voir aussi

qu'il y a plus de mauvaise grâce que d'hostilité réelle

dans l'action des Puissances, et y puiser quelques espé-

rances pacifiques.

~<M~, 19 août 1840. J'ai reçu, hier, une invitation

si pressante de Mme la grande-duchesse Stéphanie d'aller

la voir à sa terre d'Umkirch-en-Brisgau, ou elle est main-

tenant, que je me décide à lui faire cette visite, après avoir

fini ma cure ici.

J'ai vu mon cousin Paul Medem, qui arrivait de Stutt-

gart, ou il vient de présenter ses lettres de créance,

comme ministre de Russie. Il ne croit pas à la guerre, et

il le prouve, car il vient de placer deux cent mille francs

dans les fonds francais.
J

Bade, 20 aoM~]840. J'ai eu une très agréable sur-

prise, en recevant le portrait du Roi de Prusse, accompa-

gné d'une aimable lettre de sa main. Le portrait est d'une

parfaite et spirituelle ressemblance, et peint par Kruger.

Mme de Nesselrode m'a amené son fils, qui arrive de

Londres. I! a laissé Mme de Lieven absorbée par le gra-

buge européen, brouillée avec Brunnow, très froide avec

lady Palmerston, furieuse de n'avoir pas été mise dans le

secret de la signature de la fameuse Convention. C'est elle

qui, sans le savoir, a aidé à la mystification de M. Guizot,

en lui soutenant qu'il ne pouvait rien y avoir de fait, puis-

qu'elle l'aurait su. Elle appartient à l'ambassadede France.
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On la tient et la traite pour telle; les moqueries vont leur

train; elle reçoit à l'heure du lunch; au moment ou

M.Guizotparaît, la porte se ferme, on ne laisse plus entrer

personne, et ceux qui sont chez elle s'en vont. Il paraît

que sa position est, réellement, ridicule et déplacée, et

qu'elle n'est soutenue que par les Sutherland, chez les-

quels elle demeure.

J'ai reçu une lettre de Paris, de la duchesse d'AIbuféra,

qui m'écrit Que puis-je vous dire de la guerre? La

presse y pousse par tous moyens. Chaque jour, les articles

belliqueux, qui remplissent les journaux, exaltent les têtes;

on assure, cependant, que le Roi est fort tranquille, et ne

croit pas qu'elle aura lieu; mais pourra-t-on contenir le

mouvement de l'opinion? On annonce une Ordonnance

pour mobiliser la Garde nationale en France. II faut s'at-

tendre à voir préparer tous les moyens de défense; on n'a

pas assez de calme pour juger que c'est ainsi qu'on excite

à la guerre; chaque mesure nouvelle augmente l'agita-

tion.

Du reste, je suis convaincue que le gouvernement lui-

même ne sait pas ce qui en arrivera. Puisse la diplomatie

nous éviter des coups de canon J'ai été voir Mme la

duchesse d'Orléans à Saint-Cloud elle est bien maigre,

mais ne se plaint pas de sa santé. On la rencontre souvent

en calèche, dans le bois, Mgr le duc d'Orléans à cheval,

à la portière. Mme de Flahaut est à Dieppe, son mari à

Paris, dînant souvent chez le Prince Royal. Sa position

va être embarrassante dans le procès de Louis Bona-

parte. »
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n. 23

.&M~ 22 août 1840. Mon fils, M. de Valençay, qui

est retourné à Paris, nie mande y avoir vu M. le duc d'Or-

léans, qui lui a dit KHparaît que Thiers et Guizot sont

fort en méfiance l'un de l'autre Guizot, supposant que

Thiers voudrait rejeter sur lui la crise actuelle, en laissant

soupçonner qu'il n'avait pas bien informé son gouverne-

ment, a envoyé les copies de ses dépêches à ses amis de

Paris, qui menacent d'en faire usage, si l'Ambassadeur

est attaqué. Le dire de ces amis est donc, que Guizot

informait exactement Thiers, mais que celui-ci ne voulait

donner ni instructions, ni réponses, avant d'avoir con-

sulté Méhémet-AIi. Il se bornait à mander, à Londres, de

ne dire ni oui, ni non. Palmerston, au contraire, voulait

mettre Thiers au pied du mur. Thiers, de son côté, disait

KPalmerston veut jouer au fin je l'enfoncerai (expres-

sion qui parait avoir passé dans le langage diplomatique!).

Enfin, Palmerston, fatigué et impatienté, aurait conclu.

On est fort à la guerre. Cependant, Guizot croit encore à

la paix, mais il écrit qu'en effet, il suffit d'une étincelle,

d'un matelot heurté, pour faire éclater la plus terrible

guerre du monde.

~M/~c/~ 26 août 184U. Hier, à moitié chemin de

Bade ici, un orage formidable a éclaté, il a fallu nous

mettre à l'abri dans une grange; les gréions tombaient,

gros comme des noix; malgré ce retard, je suis arrivée

ici à six heures du soir. La Grande-Duchesse avait obli-

geamment envoyé ses chevaux à ma rencontre à Fribourg.

En arrivant ici, M. de Schreckenstein m'a prévenue que
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j'allais la trouver au lit, où, depuis la veille, elle était

retenue par un refroidissement.

La nouvelle grande-maitresse, Mme de Sturmfeder,

une veuve qui paraît avoir cinquante ans, et qui a bonne c

façon, m'a menée dans sa chambre. Je l'ai trouvée, en

effet, assez fiévreuse, mais non moins causante que de

coutume, fort contrariée d'être souffrante, et au moins

autant de l'arrivée du duc Bernard de Saxe-Weimar, qui

lui faisait une visite a l'improviste. Au bout d'une demi-

heure, la princesse Marie m'a menée dîner. Le grand

salon et la salle à manger sont dans un bâtiment à cent.

pas du château; rien n'est si incommode; après la pluie,

et sans les galoches, il n'y aurait pas eu moyen de s'en

tirer.

Je connaissais Umkirch. Il neme plaisait guère; et il ne

me plait pas davantage maintenant. La maison principale

est petite, les chambres sont basses; la mienne, qui est

au premier, a cependant une belle vue sur les mon-

tagnes.

A diner, tous les Ilotes étaient rassemblés, c'est-à-dire

la princesse Marie, le duc Bernard avec son aide de camp,

la vieilleWalsh, qui, quoique hors de fonctions, est ici en

visite, son fils et sa belle-fille, la baronne de Sturmfeder,

M. de Schreckenstein, Mlle Bilz, la petite maîtresse de

piano bossue, et M. Mathieu, peintre français, qui donne

des leçons à la princesse Marie. Après le dîner, je suis

rentrée chez la malade et j'y suis restée jusqu'au thé. Elle

paraissait vraiment ravie de me voir. Elle est toujours fort

am~'OMSde marier sa fille. Elle vient de lui être demandée
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par le prince de Hohenlohe, mais cela lui parait trop peu

de chose, et il a été refusé. Le vieux grand-duc de Darms-

tadt voudrait aussi épouser, mais on le trouve trop vieux

et trop laid. Enfin, on croit que le prince Frédéric de

Prusse, celui de Dusseldorf, ennuyé, fatigué des extrava-

gances de sa femme, va demander le divorce, et qu'il son-

gera alors à la princesse Marie, qui en serait bien aise.

Voilà le vœu du moment. On voudrait que j'écrive du bien

deja Princesse à Berlin.

On s'intéresse fort peu à Louis Bonaparte, qu'ou

souhaiterait voir enfermer dans une forteresse.

Mme de Walsh, qui est une amie de l'abbé Bautain,

m'a dit qu'il venait d'être appelé à Paris, par M. Cousin

et par le nouvel Archevêque. Il parait qu'on veut créer

une Faculté de hautes études théologiques, et mettre

M. Bautain à la tête. C'est, assurément, un homme de

beaucoup d'esprit et de talent, mais il est à peine récon-

cilié avec Rome; il a la tête ardente, c'est un esprit ambi-

tieux, longtemps en querelle avec son Évoque il n'a pas

cette soumission de doctrine, si inhérente au catholi-

cisme, et qui en a fondé si essentiellement la durée. Ce

choix soulèverait donc quelque défiance dans le clergé,

et peut-être pas sans raison. Je saurai le vrai dans tout

cela, à Paris, par l'abbé Dupanloup.

Le duc de Saxe-Weimar, sous une enveloppe assez

lourde, ne manque ni de bon sens, ni de savoir; à mon

grand étonnement, je l'ai trouvé fort orléaniste, profes-

sant un attachement extrême pour Mme la duchesse d'Or-

léans, sa nièce, pour laquelle il m'a conné une lettre. Il
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est très anti-russe et anti-anglais, au point de dire que si

la guerre éclate, le Roi des Pays-Bas doit faire cause com-

mune avec la France. Il est, en ce moment, en disponi-

bilité, et s'est provisoirement établi à Mannheim, d'où il

a grande envie de faire un voyage à Paris.

La Grande-Duchesse et la princesse Marie étaient fort

au courant des cadeaux et de la corbeille donnés par la

Russie à la princesse Marie de Hesse. L'Empereur lui a

donné deux rangs de perles fermés par un saphir, esti-

més deux cent mille francs; l'Impératrice un bracelet

analogue; le Grand-Duc, son fiancé, son portrait entouré

de diamants, et un parasol incrusté d'émeraudes et de

perles, les cartes de l'Empire de Russie et les vues de

Pétersbourg, bien reliées; et enfin le cadeau laissé par le

testament de feu l'Impératrice Marie à la femme à venir

de son petit-fils, une Sévigné de trois pièces, chacune si

unorme que c'est comme une cuirasse.

Lunéville, 27 août 1840. J'ai quitté Umkirch ce

matin. J'ai mis quatorze heures pour faire un assez long

chemin que le passage des montagnes allonge beaucoup.

J'ai traversé les Vosges au col du Bonhomme. Beaucoup

de fabriques et d'usines donnent de la vie et du mouve-

ment à la contrée qui est, parfois, très gracieuse et ani-

mée. La végétation est mesquine et les montagnes trop

uniformes dans leurs contours.

t~SM~arKe, 28 <MM~1840. Partie ce matin à

sept heures de Lunéville, je me suis arrêtée deux heures
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et demie à Nancy, et j'arrive encore ici à dix heures du

soir, cela s'appelle bien aller!

~t~ 30 août 1840. Hier, en venant ici, je me suis

arrêtée à Châlons où j'ai rencontré M. de La Boulaye qui

s'y trouvait pour la session du Conseil général. J'ai été

bien aise de le voir. C'est un homme aimable, par le

caractère autant que par l'esprit, et chaque jour je fais

encore plus de cas de l'un que de l'autre. Il m'a raconté

Paris, qu'il venait d'apprendre par M. Roy, arrivant tout

droit de la grande Babylone pour présider le Conseil géné-

ral de la Marne. La veille de son départ de Paris, il avait

vu le Roi, qui, en lui parlant des questions du jour, lui

avait dit «Thiers me pousse à la guerre, je lui réponds

Je veux bien, mais il faut pour cela convoquer les

Chambres. A cela, il réplique Nous ne tirerons rien de

cette Chambre-ci, il faut la casser. Oh quant à cela,

mon cher Ministre, non, je prends la Chambre telle qu'elle

est, et je m'en arrange.

M. Roy a dit encore que la nouvelle des ratifications du

traité de Londres était arrivée à Paris le 22, et n'avait été

publiée que le 24. Pendant ce temps, le terrible jeu de

Bourse a fait faire faillite à plus d'un agent de change,

mis en fuite M. Barbet de Jouy, enrichi M. Dosne, beau-

père de M. Thiers, de dix-sept cent mille francs, et

M. Fould de plusieurs millions ce dernier a remplacé

M. de Rothschild dans la confiance ministérielle. Le récri

public a été tel que le Garde des sceaux, M. Vivien, a été

obligé d'ordonner qu'on Informât. Cette information ne
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produira rien, comme de raison, mais elle indique que le

scandale a été poussé fort loin. Il paraît que, de tout cela,

le principal personnage ministériel a beaucoup perdu

dans l'opinion. On trouve qu'il a très légèrement gou-

verné la diplomatie, et fort étrangement caché des nou-

velles intéressantes pour le public. On dit encore que tout

le monde industriel et spéculateur tremble de la guerre et

exerce une action très vive dans le public.

Je suis arrivée ici vers trois heures après midi, par une

chaleur d'Afrique. Je retrouve avec plaisir un climat

chaud, ses fleurs, ses fruits, ses belles nuits et son ciel

bleu 1

J'ai trouvé une lettre de la princesse de Lieven, écrite

de Londres le 22 août. Elle me dit K Mcommence à se

manifester ici une grande inquiétude de la situation. Tout

est bel et bon, ou plutôt on ne s'inquiète de rien quand il

s'agit de politique extérieure, de complications, quelque

graves qu'eHes soient; on traite avec dédain les journaux

français, toire même les armements français, mais enfin

on se frotte les yeux un peu. On s'étonne de trouver

que ce qu'on appelle humbug français peut devenir

quelque chose, que ce quelque chose ne serait ni

plus ni moins qu'une guerre générale, et faite, de la

part de ta France, avec des armes épouvantables, des

armes qu'elle avait sagement déposées depuis dix ans et

qu'on la forcerait peut-être à reprendre. Enfin, l'inquié-

tude se répand, et je ne puis m'empêcher d'y voir un

acheminement à une entente, malgré les embarras que

les amours-propres peuvent rencontrer sur le chemin.
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Voilà mon point de vue. Ma politique, à moi, c'est mon

entresol (1); il me plaît, j'y veux rester. Le duc de Wel-

lington dit, bien haut, qu'il est Turc, et plus Turc que

tout le monde, mais que la Turquie ne veut pas la paix

avec la France, et qu'il faut, avant tout, conserver celle-

là. Léopold se donne beaucoup de mouvement. Il y est

plus intéressé que qui que ce soit. Il va repartir pour la

Belgique. M. Guizot a été à Eu il a été à Windsor; sa vie

actuelle lui convient. Il a fort bonne mine.

Ma nièce, la comtesse de Hohenthal, qui avait été

à Dresde voir son oncle Maitzan, quand il y est venu de

Kœnigswarth, me mande ceci surle séjour de l'Impératrice

de Russie en Saxe KL'Impératrice de Russie a été si peu

aimable pour la Cour de Saxe, que le Roi et la Reine de

Prusse, qui, eux, ont enchanté tout le monde, en ont été

au désespoir. Elle n'a pas voulu demeurer à Pillnitz où on

avait fait beaucoup de préparatifs pour la bien loger; elle

a refusé de se servir des voitures de la Cour, et a couru

les boutiques et les promenades comme une pensionnaire,

et sans observer le moindre décorum. Elle n'a pas voulu.

dîner à la Cour, et a seulement paru un instant à un con-

cert préparé pour elle. Le Roi de Prusse a voulu donner

le portefeuille des Affairesétrangères a mon oncle Maltzan,

mais celui-ci a préféré garder son poste a Vienne. On

(1)La princessede Lievenavaittoué.dansla maisonachetéerécem-
mentparM.de Rothschild,rue Saint-Florentin,l'entresolqui avaitété
habitéparle princedeTaUeyrandpendantleslonguesannéesoùilfuten

possessiondecethôtel.LaPrincesses'imaginaity revivredansdestradi-
tionspolitiquesquiconvenaientà sesgoûts.Elley demeurajusqu'àsa

mort,en1857.
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prétend que ce refus tient à ce qu'il est amoureux fou de

la princesse Metternich.

Paris, 31 août 1840. Me voici revenue dans ce

grand Paris, si peuplé sans doute, et cependant si vide

pour moi. Je suis arrivée ce matin, à dix heures, dans

ma petite maison (1), qui me fait l'effet d'une bonne

petite auberge, seulement cette exiguïté dans les propor-

tions m'étonne et va si peu à mes habitudes et à mes

goûts qu'assurément je ne pouvais rien choisir de mieux

calculé pour réaliser le projet de n'être à Paris que par

nécessité.

/< 3 septembre 1840. J'ai eu, hier, une longue

visite de M. Mole. Il blâme Il. Guizot dont il conte des

ridicules infinis avec grande complaisance; il blâme

M. Thiers, dont il dépeint vivement la légèreté, la pré-

somption, ainsi de suite; le Roi reçoit aussi son coup de

patte. Son opinion sur la crise du moment, qui absorbe

ici tous les esprits au plus haut degré, c'est que « les plus

bravaches meurent de peur de la guerre qu'on est, au

fond, honteux et embarrassé de s'être laissé égarer à faire

fausse route, a tenir pour impossible ce qui s'est cepen-

dant effectué, et de se trouver tout seul, quand on se

pavanait de solides alliances; mais, au milieu de la

(1)LaduchessedeTalleyrandavaitfait,àParis,en18M,l'acquisition
d'unepetitemaisonentrecouretjardin,situéeruedeLille,n"73.Cette

maison,quin'avaitguèrequelesproportionsd'unpied-à-terre,futache-

tée,en1862,parlacomtessedeBagneux.
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panique, on exalte tellement de certaines cordes par les

conversations et les publications perpétuelles, qu'il devient

chaque jour plus difficile de dénouer la difficulté, et qu'on

est forcé d'admettre qu'il faudra la couper. Le commerce

a été tout à coup frappé de stupeur. Tous les intérêts

matériels sont déjà dans une grande souffrance; Roths-

child, brouillé avec M. Thiers, a perdu encore plus de

millions que M. Fould n'en a gagné. AL Mole met tout

cela très complaisamment en lumière.

J'ai été dîner chez la maréchale d'Albuféra; la pauvre

femme était désolée d'avoirvu partir le matin même, pour

l'Espagne, sa fille qui est dans le plus déplorable état de

santé. La Maréchale a gardé un de ses petits-enfants. Elle

a vraiment un cœur d'or. Son langage sur les événements

politiques du moment est tout différent de celui de

M. Mole non pas moins effrayé de la gravité des circons-

-tances, mais les attribuant à d'autres causes; ne tarissant

pas sur la capacité, activité et habileté de M. Thiers, sur

ses inépuisables ressources, et sur l'union intime qui

règne entre le Roi et lui. Elle m'a dit un fait qui ne plai-

rait guère à M. Bresson c'est qu'il n'a tenu qu'à M. de

La Redorte d'aller à Berlin, au lieu d'aller à Madrid. Elle

dit que M. de La Redorte a de grands succès en Espagne

et que Roi et Ministres ne tarissent pas en éloges sur la

distinction de sa correspondance.

A neuf heures, j'ai été chez Mmede Castellane. Là, il a

été question de l'éloge de feu M. de Quélen; cela a amené

à parler du nouvel Archevêque, M.Affre. C'est M. de

Montalembert qui a fait faire ce choix et voici comment
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M. de Montafembert s'est fait ministériel violent, et

M. Thiers croit, par lui, tenir tout le clergé distingué, tan-

dis que M. de Montalembert n'est uni qu'avec la partie du

jeune cierge démocrate, qui fait bande à part, et qui se

compose des abbés Cœur, Combalot, Lacordaire, Bautain,

et qui n'est pas tenu pour orthodoxe dans l'esprit de l'an-

cien clergé. Celui-ci compte aussi dans son sein de jeunes

prêtres distingués comme l'abbé Dupanloup, l'abbé Pete-

tot, curé de Saint-Louis d'Antin, et d'autres encore; bref,

il y a une scission très vive.

En rentrant chez moi, j'y ai trouvé une lettre de

M. Bresson, dont voici un passage intéressant ~La posi-

tion est très grave le début, en politique étrangère, du

Roi de Prusse, n'est pas heureux. Il n'y a ni franchise, ni

noblesse à faire suivre toutes ces belles protestations

d'un acte de provocation et d'injustice, envers nous qui

n'avons pas eu un seul mauvais procédé envers la Prusse.

Cela crie vengeance, et je n'ai pas assez d'humilité chré-

tienne pour ne pas en avoir soif. Je sais bien qu'on

regrette ce qu'on a fait, et qu'on en est embarrassé; qu'on

a été emporté par ce gros bouffi de Bulo~v, après une

mauvaise digestion de son estomac vorace, plus loin qu'on

ne voulait aller; mais enfin le mal est fait, et il n'est pas

réparable. Le fond des cœurs s'est dévoilé; quelle con-

nance pourrions-nous avoir à l'avenir? Tant il y a que je

suis dégoûté, et que je veux quitter cette mission. Je suis,

d'ailleurs, malade et triste j'ai envie de Rome. Il faut

que je mette mon esprit en jachère et que je réchauffe

mon corps à un vrai soleil. Voilà vingt-quatre ans d'exil
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et de travail d'arrache-pied. Je n'y puis plus suffire; l'en-

nui m'accable et me tue; et puis, je ne veux pas que les

bonnes relations que j'ai réussi à établir ici périssent

entre mes mains, et elles sont en bon chemin d'y aboutir.

Une faute entraîne dans une autre; un premier tort en

engendre un second. D'ailleurs, je suis personnellement

blessé. J'ai été loyal, et on ne l'a pas été; mon ressenti-

ment éclaterait, qu'il y ait Roi ou Ministre en cause, cela

me serait égal; je les ferais repentir d'avoir manqué de

reconnaissance et de procédé envers notre Roi, après

l'avoir appelé le Palladium de l'Europe, en parlant à moi

et à M. de Ségur. Onreconnaît, dans ce style véhémente

la fougue de M. Bresson, mais le fait est que je crois les

choses venues au point de devoir lui faire désirer un autre

poste.

C'est demain que se fait la liquidation à la Bourse de

Paris. On évalue les pertes probables à vingt-quatre ou

vingt-cinq millions. C'est un gros désastre.

Paris, 4 septembre 1840. J'ai été hier aux Tuileries,

chez Madame Adélaïde qui m'y avait donné rendez-vous.

J'y ai aussi vu le Roi, se portant bien, gai, en pleine

sécurité, convaincu qu'il n'y aura pas de guerre, ne la

désirant assurément pas, se flattant que les quatre Puis-

sances, bientôt persuadées de leur mauvaise direction,

seront obligées d'avoir recours a sa médiation, et qu'il

sera ainsi appelé a jouer le rôle de protecteur, etc. du

reste, très blessé d'avoir été planté là par les grandes

Puissances, mais trop sage pour approuver les invectives
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et les aboiements de la presse ministérielle; n'ayant pas

plus de goût pour M. Thiers que par le passé, mais com-

prenant l'impossibilité de s'en séparer maintenant, et

espérant s'en servir pour faire faire par lui aux Puissances

certaines concessions, que lui seul pourrait faire accepter

au pays. H y a du vrai, de l'habile, mais aussi une part

d'illusion dans cette pensée. Quant à Madame, elle a les

mêmes idées que le Roi, en y joignant une rancune

extrême contre M. Guizot, qu'elle accuse d'avoir été d'une.

niaiserie diplomatique complète. Elle a répété plus de-

vingt fois Ah si notre cher prince de Talleyrand vivait,

si seulement notre bon général Sébastian! était resté à

Londres, nous n'en serions pas là!

A peine étais-je rentrée de chez elle, que M. le duc

d'Orléans est arrivé chez moi il y est resté très long-

temps. H est infiniment plus soucieux, et, en même

temps, infiniment plus décidé que son père; profondé-

ment ulcéré contre les Puissances, surtout à cause de la

manière dont les choses se sont passées le 16 juillet,

Guizot mandait ici qu'il n'y avait rien de fait, qu'il ne se

~rait rien et le 17, il reçoit une lettre de lord Palmerston

qui l'engage à passer chez lui il y arrive, et pour toute

communication, lord Palmerston lui lit le &meux Mémo-

randum. Guizot pâlit, se trouble, ne trouve pas autre

chose a dire, si ce n'est qu'il va en faire part à son gou-

vernement, et sort de chez lord Palmerston comme un

homme anéanti. Maintenant, lui et ses amis jettent tous

tes torts sur Thiers. Celui-ci les lui renvoie avec empres-

sement et détails; ils sont donc fort mal ensemble.
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M. Thiers est effrayé de la guerre, mais, au lieu de calmer

ses journalistes, il est tellement dominé par eux, que non

seulement il ne saurait les arrêter, mais qu'il se croit

obligé de tout leur communiquer, ce qui rend tout secret

impossible, blesse le Corps diplomatique, et embarrasse

toutes choses. En attendant, tous les préparatifs annoncés

par les journaux sont faits, et même doublés. C'est M. le

duc d'Orléans qui y met lui-même la main. Trente-quatre

millions sont déjà dépensés. On est en mesure de rappeler

tout ce qui est en Algérie, et le parti est pris d'abandonner

cette colonie sans regrets, en se disant qu'elle a eu l'avan-

tage d'exercer des soldats et de former des officiciers. On

ne rassemblera les Chambres que quand les chances paci-

fiques seront toutes épuisées, et on se croit certain de faire

approuver alors toutes les dépenses. La Reine est, de

toute la famille Royale, la plus guerrière le sang de

Marie-Thérèse s'est réveillé. Elle est indignée de la conduite

des Puissances elle dit que si la guerre éclate, elle veut

faire bénir les épées de ses cinq fils par l'Archevêque de

Paris, et leur faire jurer, devant le Saint-Sacrement, qu'ils

ne les remettront pas dans le fourreau, que la France et

leur dynastie ne soient remises en tête de l'Europe.

Comme, en général, elle ne se mêle de rien, cette vivacité

étonne et embarrasse le Roi.

Pour en revenir à M. Guizot, il est l'objet des moque-

ries du Château, surtout depuis le retour de M. le duc de

Xemours de Londres, car il fait des récits infinis des ridi-

cules du petit Ambassadeur il demande l'adresse des

tailleurs, veut que ses pantalons collent, parie aux
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courses, se croit connaisseur en chevaux, ne songe qu'à

ses équipages, sa table, se frivolise à plaisir, et pour

achever le ridicule, fait le fanfaron auprès de MmeStan-

ley, et cherche à inspirer de la jalousie à Mmede Lieven,

qui, dit-on, n'en serait pas absolument exempte bref,

tout ce terrain est exploité à belles mains.

Après le départ de M. le duc d'Orléans, j'ai eu la visite

de l'abbé Dupanloup il m'a donné de fort curieux détails

sur le clergé de Paris, dans lequel il se forme une opposi-

tion, très sourde encore, mais très réelle, contre MgrAffre.

La vulgarité et la rudesse de ses formes sèment, jour-

nellement, des rancunes Innnies contre lui. Il a voué

une haine extrême à la mémoire et aux amis de feu

Mgr de Quélen; moi-même, pauvre moi, lui suis un objet

désagréable; quant au Sacré-Cœur, c'est de la persécu-

tion. L'Abbé s'est mis à rire, quand je lui ai dit 'tNous

voilà donc devenu le Port-Royal des Jésuites! a Mgr Affre

n'ose toucher, ni à l'abbé Dupanloup, ni à son petit

séminaire, il le ménage même, à cause des rapports divers

de l'Abbé, qui est aussi bien avec M. Jaubert, ministre des

Travaux publics, qu'avec la princesse de BeauSromont,

carliste prononcée; avec Mme de La Redorte qu'avec

Mmede Gramont du Sacré-Cœur, et qui, enfin, dans la

semaine qui a précédé la nomination de l'Archevêque, a

a été appelé par M. Thiers, pour lui dire son opinion sur

l'état du clergé. M. Thiers, avec son étourderie accou-

tumée, avait, à la même heure, donné rendez-vous à

M. de Montalembert, qui lui amenait M. Affre! Chacun

arrive là au même moment et est assez étonné de se ren-
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contrer! Pendant qu'ainsi, surpris, on attend le Ministre,

celui-ci était enfermé avec M. Royer-CoIIard. Ennn, tous

les quatre se sont trouvés en regard les uns des autres,

pendant quelques instants c'est une jolie scène de

Mémoires

L'abbé Dupanloup m'a renouvelé sa promesse de venir

me voir au mois d'octobre à Rochecotte il ne m'a pas

caché, cependant, qu'il serait peut-être obligé d'y man="

quer, s'il voyait l'Archevêque, qu'il doit ménager à cause

de son petit séminaire, s'en trop inquiéter.

Dans les papiers pris chez Louis Bonaparte, on a trouvé

les preuves de l'argent russe, de la connivence carliste,

Berryer en tête, et le nom de M. Thiers s'y trouve trop

souvent. Le Roi a défendu au chancelier de suivre le pro-

cès dans cette direction, et cela pour deux motifs le pre-

mier, c'est que M. Thiers eût été obligé de déposer, ce

qui eût rendu la position générale plus fàcheuse et com-

pliquée qu'elle ne l'est déjà, et le second, que le Roi trouve

inutile de montrer à ses ennemis du dedans à quel point

ils peuvent compter sur des encouragements effectifs de

la part de la Russie. Où tout ce désordre des esprits et

cette complication des intérêts mèneront-ils ?-?

.Pa/'M, 5 septembre 1840. Paris a été très agité

avant-hier et hier par les nombreux attroupements et

excès des ouvriers les journaux en donnent les détails.

On trouve beaucoup d'argent sur ceux qu'on arrête et

on croit qu'il provient des 7'M~'o-6oHC~r~<°s; c'est,

du moins, l'opinion du gouvernement. Chaque jour
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révèle une nouvelle plaie sociale, et l'époque est tra-

vaillée par de cruelles maladies 1

J'ai été hier au Sacré-Cœur, causer longuement avec

Mme de Gramont que j'ai trouvée inquiète et agitée elle

m'a raconté, en détail, toutes les vexations que le nou-

vel Archevêque lui fait éprouver, et aussi la nouvelle

façon dont il gouverne le clergé de Paris, à laquelle

MM.les curés n'étaient guère accoutumés. Ainsi, il a été

faire une scène au pauvre vieux curé de Saint-Tbomas-

d'Aquin, sur ce que, dans sa paroisse, on disait du mal de

lui l'Archevêque, et qu'il l'en rendait responsable. Ayant

vu, dans une sacristie, que de jeunes prêtres riaient de ses

façons communes, il les a apostrophés avec des invec-

tives. Il veut forcer quelques-uns des curés à donner leur

démission. Enfin, c'est une perturbation générale dans le

diocèse.

J'ai été aussi chez Mme de Jaucourt, que j'ai trouvée,

seule, vieillie, isolée, mais animée. Elle m'a conté un fait

qu'il y a quelques jours j'aurais regardé comme impos-

sible, mais qu'à présent, je suis moins éloignée d'ad-

mettre c'est que la Reine et Madame donnent soixante

mille francs au journal de M. de Montalembert, l'~H'ï?~

c<~Ao~MC.On remarque, depuis quelque temps, dans ce

journal, des récits de conversation du Roi avec les ambas-

sadeurs étrangers.

Mme de Castellane est venue me demanderà dîner pour

aujourd'hui, avec M. Mole, qui nous lira son discours de

réception à l'Académie française, où il succède à M. de

Quélen..
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J'ai vu, ce matin, M. Hottingcr, le banquier, qui est

inquiet de la situation des choses. Il voit, avec effroi, que

les efforts de la diplomatie peuvent être d'un instant à

l'autre annulés par le bon plaisir du pacha d'Egypte,

entre les mains duquel il est bien clair qu'est aujourd'hui

la question de la paix ou de la guerre. Les conspirations

et mouvements, à Constantinople, ne laissent pas que de

compliquer toujours pour le pire toutes les questions. Il

n'y a véritablement plus qu'une Providence miraculeuse

qui puisse dissiper d'aussi gros nuages. A Marseille, tout

le commerce se liquide, on met ses fonds en cave, on ne

met plus un seul navire en mer, et on attend avec anxiété

les premiers événements.

J'ai été, à une heure, à Saint-CIoud, voir Madame

Adélaïde; puis j'ai été chez la Reine, et enfin chez

Mme la duchesse d'Orléans elle est vraiment char-

mante, distinguée, spirituelle, mesurée, gracieuse sa

conversation est tout à fait agréable et attachante. Madame

Adélaïde me paraissait croire à la paix. Dieu veuille qu'elle

pense juste

Paris, 7 ~e~e?H~'<?1840. Voilà l'émeute relevant la

tète avec une nouvelle audace; les canons des Invalides

galopent vers le faubourg Saint-Antoine, le rappel ne

cesse de battre, la troupe marche, la Garde nationale est

réunie aux dinérentes malries. Enfin, c'est la bataille.

Jusqu'à présent, notre faubourg Saint-Germain est tran-

quille, mais on ne saurait se dissimuler que si le combat

ne se terminait pas promptement, la rive gauche de la
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Seine ne vaudrait bientôt pas mieux que la rive droite. On

me dit que les groupes répandus dans Paris sont remplis

d'étrangers, notamment de Polonais et d'Italiens, gens de

sac et de corde, sans domicile fixe, ne couchant pas deux

nuits de suite dans la même maison, par conséquent dif-

ficiles a saisir, depuis hier menaçant, pour simplifier la

chose, de mettre le feu dans Paris. Les chefs d'ateliers,

avertis depuis longtemps du mouvement qui se préparait,

en avaient averti le Préfet de police, qui n'avait pu trou-

ver dans la loi de moyens préventifs suffisants. On n'a pu,

même, empêcher le terrible banquet d'hier; aujourd'hui,

on est dans l'effroi, et les troupes et les canons sont char-

gés de faire la police encore s'ils s'en acquittaient avec

fermeté

Paris, 8 ~y~H!&6 1840. J'ai su, hier soir, à huit

heures, que la troupe avait refoulé les perturbateurs hors

Paris, et que la ville était tranquille, seulement les monu-

ments publics étaient gardés, à cause des menaces de feu.

Dans la soirée, j'ai vu M. Mole, qui paraissait fort boule-

versé des quatre francs de baisse à la Bourse. Il m'a appris

aussi la rupture éclatante des doctrinaires avec M.Thiers,

dont le manifeste, inséré dans un journal de Rouen, a été

cité par le journal la Presse qui appartient à M. Mole On

dit que cette guerre est très vive.

Le Journal des Débats devient aussi assez amer contre

M. Thiers. Le commerce et la Bourse crient contre lui,

et sa position devient très difficile. Mais ce qui devient

d'un intérêt plus pressant, c'est cette autre guerre dont
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la première démonstration paraît déjà avoir eu lieu en

Syrie par le fait de l'amiral Napier. On dit bien que cet

amiral a un cerveau brûlé, et que, doublé par l'extra-

vagant lord Ponsonby, cette démonstration n'origine

pas du gouvernement anglais, mais ce gouvernement la

désavouera-t-il?

~rM, 10 septembre 1840. La tranquillité est, en

apparence du moins, bien rétablie dans Paris. J'ai diné

hier à Saint-Cloud, qui, restauré et meublé par le Roi, est

vraiment magnifique. Il s'y trouve des Gobelins admi-

rables, copiés d'après Rubens, représentant la vie de

Marie de Médicis. Le Roi m'a menée voir en détail les

appartements, et alors il a causé un peu de tout, répétant

beaucoup qu'il veut la paix, qu'il fera tout ce qui dépen-

dra de lui pour la conserver, mais qu'il faudrait qu'on lui

rendit la tàcbe possible, ce qui n'est pas le cas, ni au

dedans, ni au dehors; sa haine contre les Russes, son

amertume contre l'Angleterre sont extrêmes. Il en veut

beaucoup, et avec raison, à cette dernière, de ce qui se

passe maintenant en Espagne. La Reine Christine, con-

vaincue qu'en voyant Espartero elle agirait sur lui de

façon a se l'attacher personnellement, l'avait invité à

se rendre a Madrid. Sur son refus, elle a entrepris le

voyage qui l'a perdue. En son absence, on a travaillé la

Capitale elle est maintenant obligée d'y rentrer, et sous

les plus funestes auspices. On va probablement commen-

cer par lui ôter sa fille, puis, que fera-t-on d'elle? C'est

ce que le Roi se demandait avec inquiétude, répétant
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«Je crains que la pauvre femme ne soit perdue (J). II

dit que c'est l'Angleterre qui soudoie et encourage tout le

mouvement anarchiste; qu'Espartero est tout Anglais, et

que si la guerre générale éclate, il faut s'attendre a le voir

entrer hostilement en France comme auxiliaire de l'An-

gleterre.

Le Roi avait reçu la nouvelle que le Roi de Prusse avait

rendu à l'Archevêque de Cologne la liberté et l'autorisa-

tion de rentrer à Cologne, mais que l'Archevêque ne voû-

lait profiter de cette permission qu'après de nouvelles

instructions de Rome.

Mme la duchesse de Nemours a une absence totale de

physionomie, et une niaiserie dans le son de sa voix qui

cSace un peu l'éclat de sa brillante jeunesse. Mgr le duc de

Nemours est toujours de bois. Mgr le duc d'AumaIe est

traité en homme; il parait animé et causeur. La. princesse

Clémentine se fane et fait beaucoup moins de frais. La

Reine et Mme la duchesse d'Orléans sont les deux perles.

M. Dupiu, qui dinait aussi à Saint-Cloud, grognait tout

haut et faisait des morceaux d'éloquence sur la faiblesse

du gouvernement dans la question des émeutiers, disant

(1)Aprèsavoirmisfin&la guerrecivile(alluméepardonCarlosà la
mortdesonfrèreFerdinandVII)par la capitulationdeBergara,Marie-
Christinevoulutentrerdanslavoiede la réaction.ElleUtprésenteraux

Cortès,en 1840,la loi desayuntamientos,destinéea restreindreles
libertésmunicipales.Aussitôt,une insurrection,qui éclataà Barcelone,
s'étenditbienviteà Madridet dansun grandnombred'autresvilles,
trouvantsonappuidansEspartero.LaReinerégentel'appelaet lechargea
deformerunMinistèrele 16septembre18M,maisil lui imposadescon-
ditionssi duresqu'ellene crut pas pouvoirlesaccepter;le 2 octobre

suivant,ellese démitde laRégence.



SEPTEMBRE 1840 373

que tant qu'on s'adresserait à eux en les appelant M~

gneurs les Ouvriers, on pouvait s'attendre au feu et au

pillage. Cesouvriers, avant-hier, dans lanuit, ont désarmé

deux postes de la rue Mauconseil, qui, à la vérité, ne se

sont pas défendus. Avec cela, il y eut, hier, une nouvelle

dégringolade à la Bourse. On ne peut imaginer la terreur,

le chagrin et la ruine d'une quantité de gens.

L'autre jour, M. de Montrond parlait du désir qu'avait

M. de Flahaut, d'aller à Londres comme ambassadeur,

mais on est trop aise de se débarrasser de Guizot pour le

rappeler ici, malgré tous les mécontentements qu'il donne

là-bas.

Paris, 11 septembre 1840. Je pars décidément à la

fin de la matinée, pour aller coucher à Jeurs, chez la

comtesse Mollien.

Hier, en rentrant, le soir, chez moi, j'ai repris le procès

de Mme Lafarge, sur lequel j'étais en retard (1). Tant

mieux pour sa parenté si elle est innocente du crime,

mais j'avoue cependant que, vu la discussion des premiers

et seconds experts, ces énormes achats d'arsenic, et, sur-

tout, cette transition si subite d'une horrible répugnance

à des tendresses excessives pour son mari, elle me restera

(1)MmeLafarge,compromiseavecplusieurspersonnesde la société

parisienne,futaccusée,d'abord,d'unvoldediamants,et ensuite,d'avoir

empoisonnésonmari.Lapremièreaccusationnefut jamaisbienéclaircie,
maisil n'enfutpasdemêmedela seconde.La Courd'assisescondamna
MmeLafargeauxtravauxforcés,et elle restadouzeannéescaptive.,au
boutdesquelles,àmoitiémourante,ellefutgraciée.Ellemouruteffective-
mentquelquesmoisaprès,en1852.
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toujours assez suspecte pour désirer une autre garde~

malade si j'avais des tisanes à faire faire.

Une chose qui me choque tout particulièrement de la

part de Mme Lafarge, ce sont ces rires inextinguibles pen-

dant la déposition emphatique, et, à la vérité, ridicule,

d'un des témoins à charge. J'avoue que je vois, dans cette

gaité, bien plus d'impudence que d'innocence. Plus une

personne, sous le coup d'une pareille accusation, serait

innocente, plus elle devrait souffrir, et tout en conservant

le calme d'une bonne conscience, elle devrait être occupée

d'autres idées que.de se livrer à de pareils éclats d'hilarité.

My a là un manque choquant de délicatesse, et de tout

sentiment de sa position, car enfin, quand il s'agit d'un

mari empoisonné, qu'on soit accusatrice ou accusée,

l'envie de rire ne saurait, ce me semble, se manifester. A

tout prendre, empoisonneuse ou non, cette personne

reste une mauvaise aventurière.

CoK?'H, 14 septembre 1840. Je suis partie, hier,

de très bonne heure, de Jeurs, où j'ai reçu, comme à l'or-

dinaire, une bonne et aimable hospitalité. J'avais fait,

avant-hier, avec Mme Mollien, une tournée dans la vallée

de la Juine, qui s'étend d'Étampes à Corbeil; elle est très

arrosée, assez plantée, fort habitée; de grosses roches

disputent le terrain aux arbres, comme dans certaines

parties de la forêt de Fontainebleau. Gravelles à M. de

Perregeaux, Chamarande à M. de Talaru et Ménilvoisin à

M. de Choiseul-Praslin sont les trois habitations princi-

pales de cette vallée. Je connaissais les deux premières,
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Mme Mollien m'a menée voir la troisième c'est noble,

spacieux; les avant-cours, le parc, tout cela a bel air,

mais tout cela est triste. C'est le défaut à reprocher à toutes

les habitations de cette contrée elles n'ont pas de vue,

encaissées qu'elles sont dans cette étroite vallée; elles

manquent d'air et d'horizon, mais elles ne manquent pas

d'eau, et l'abondance en est telle que l'humidité est inévi-

table. La rivière de la Juinc fait marcher une quantité de

moulins; il y en a de si considérables qu'ils font l'effet de

châteaux.

Je suis arrivée hier soir ici, où se trouve réunie toute la

famille de Montmorency, et un M. de Roothe, vieillard de

soixante-dix-huit ans, fils de la dernière femme du maré-

chal de Richelieu.

Il n'a été question, hier soir, au salon, que de MmeLa-

farge on est, ici comme partout, fort divisé d'opinions

sur son compte. Ceux qui la croient innocente disent que

le mari n'est pas mort empoisonné, qu'il est mort de

l'usage des mouches cantharides qu'il prenaitpourêtre un

vaillant mari, et que c'est a cette vaillance qu'il faut attri-

buer le prompt changement des dispositions de sa femme,

et le plaisir qu'elle trouvait à le voir entrer chez elle par la

fenêtre, quand il n'y entrait pas par la porte. Ceux qui

persistent à croire Mme Lafarge coupable disent qu'il

faut plutôt croire les premiers experts qui ont opéré sur

les matières fraiches, que ceux qui ont analysé des ma-

tières incomplètes, décomposées; ils s'appuient sur les

mauvaises tendances, hier avérées, de l'accusée, sur ses

lettres, ses habitudes de mensonge et de comédie, samnu-
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vaise réputation dès sa première jeunesse, la hâte que sa

famille avait de la marier pour s'en défaire, au point

d'avoir eu recours à un bureau matrimonial. Elle est

petite-fille d'une Mme Collard, qui, avant son mariage,

n'avait pas d'autre nom que celui d'Hermine, élève de.

Mme de Genlis, et assez généralement supposée être sa

fille et celle de M. le duc d'Orléans, père du Roi des

Français actuel. C'est à cette uliation qu'on attribue l'in-

térêt très vif qu'on prend aux Tuileries pourMmeLafarge.

Dans son affaire des diamants, on la juge selon le monde.

et l'opinion auxquels on appartient Mmes de Léautaud,

de Montbreton, les Nicolaï appartiennent au faubourg

Saint-Germain; tout ce bord-là la croit coupable de vol et_

d'empoisonnement. Toute la démocratie~ charmée de

trouver en faute une femme du beau monde, tient la fable

inventée par Mme Lafarge contre Mme de Lëautaud pour

véritable. L'esprit de parti se *méle à toutes choses; et

détruit tout sentiment d'équité et de justice.

Je reçois, à l'instant, une lettre de la duchesse d'Albu-

féra, dont voici l'extrait KJ'ai été avant-hier soir a

Auteuil, chez Mme Thiers; j'y ai trouvé bien de la préoc-

cupation sur tout ce qui se passe. Les événements se pres-

sent et s'embrouillent; la décision de fortifier Paris avait

porté le trouble à la Bourse; cette mesure, dont l'exécu-

tion est énormément chère, va beaucoup effrayer.

M. Thiers disait que tous ses efforts tendent à gagner du

temps, pour achever les préparatifs; il ajoutait que, s'il

peut prolonger les choses jusqu'au mois d'avril, nous

serons en mesure de nous défendre. Il dit qu'onne saurait
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être plus animé dans cette question que le Roi et la Reine.

Quant à i'Espagne, il parait très inquiet et ne prévoit plus

d'issue. I) reçoit tous les jours des dépêches télégra-

phiques la Reine récente était encore, le ï, a Valence, et

il pense qu'il faudra peut-être qu'elle livre une bataille

pour rentrer dans sa Capitale. La municipalité de Madrid

nomme chaque jour de nouveaux Ministres; c'est, enfin,

le comble de l'anarchie. »

C~M/V~'H,15 septembre 1840. 11y a en, hier, deux

nouveaux arrivants ici, à l'heure du diner le duc de

Roban et son fils, le prince de Léon. Ces messieurs ont

apporté la nouvelle certaine du mariage de M. Anatole

Demidoffavec la princesse Mathllde de Montfort, moyen-

nant le paiement des dettes du père par M. Demidoff.

Pour celui-ci, c'est une question de vanité c'est pour

devenir l'allié du Roi de Wurtemberg et de l'Empereur

de Russie, mais cette alliance est, dit-on, assez mal vue

par les deux souverains pour ne pas lui préparer beau-

coup d'agréments.

~OHMe'/s~ 17 septembre 1840. Avant-hier soir,

après tous les commérages habituels du salon de Cour-

talin, nous avons eu des anecdotes amusantes, que M. de

Roothe conte assez bien sur son beau-père, le maréchal de

Richelieu (1). Celui-ci a été marié sous trois règnes diffé-

('))At'âgedequatorzeans,leducde tiicheiieu,alorsducdeFronsac,

épousaMlledeXoailies,parordreduRoiLouisXIV.En1734,aprèsles

siègesde!<ehtetdePhilippsbourgoùil s'étaitfortdistingue,Richelieuse
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rents. Le premier mariage s'est fait par ordre de

Louis XIV, qui avait trouvé le chapeau parfumé du jeune

étourdi trop près du lit de Mme la duchesse de Bour-

gogne.

Je me suis émerveillée de l'idée d'avoir dîné en face

d'un homme dont le beau-père avait été aux pieds de

cette chai'tnante Princesse, et grondée par Mme de Main-

tenon. M. de Roothe nous disait que le maréchal de

Richelieu Liait resté si galant, qu'une heure avant d'ex-

pirer, sa belle-fille s'étant approchée de son lit, et lui

ayant dit qu'elle le trouvait mieux, qu'il avait meilleur

visage, il lui répondit Ah c'est que vous me voyez à

travers vos beaux yeux Voici comment M. de Roothe

nous a conté que s'était fait le mariage de sa mère avec le

maréchal de Richelieu quelques années avant, et quand

son premier mari vivait encore, se trouvant en voiture

avec lui, ils passèrent, sur le Pont-Neuf, devant un car-

rosse versé et cassé ils s'arrêtèrent pour savoir à qui

l'accident était arrivé et s'ils pourraient être utiles à la

personne versée. C'était le maréchal de Richelieu, qu'ils

recueillirent dans leur voiture et ramenèrent chez lui. Le

lendemain, M. de Richelieu alla remercier M. et Mme de

Roothe, et, frappé de la beauté de cette dernière, ilrenou-

vela cette visite si souvent qu'on en fit la remarque à

Mmede Roothe, en lui disant que la réputation du Maré-

rcmar!aat'ec.i)e de Guise,princessede Lorraine,et, &quah'e-vinat-
deuxans.il épousa,en troisièmesnoces,Mmede Hoothe.Onraconte

qu'aprèslacérémoniedecemariage,il rentrachezluipourchangerses

vêtements,et que,jetantsoncordonbleusursonlit, il dità sonvatetde
chambre Va,)eSaint-Espritfera!c reste t



SEPTEMBRE 184() 3M

chai était telle, malgré ses quatre-vingts ans, qu'il pouvait

être dangereux de le recevoir familièrement. Mme de

Roothe évita donc de le recevoir. Elle devint veuve quel-

que temps après, et resta, avec quatre enfants, dans une

position assez gênée pour l'obliger à vendre ses chevaux

le maréchal de Richelieu, déguisé en maquignon, se pré-

sente pour les acheter, dit qu'il ne saurait s'entendre avec

les gens de Mme de Roothe, demande à lui parler à elle-

même introduit et reconnu, elle lui dit aussitôt, pour

couper court aux explications, qu'elle a changé d'avis et

ne veut plus vendre ses chevaux. M.de Richelieu se retire,

mais pour être utile à la belle veuve, il obtient du Roi, à

son insu, un appartement pour elle aux Tuileries, celui-là

même où nous avons vu la vicomtesse d'Agoult et Madame

Adélaïde. Mme de Roothe accepte le bienfait du Roi.

Quelques mois après, elle apprend qu'elle le doit au Ma-

réchal, et croit devoir lui écrire pour l'en remercier. Il

vient chez elle, tombe à ses pieds, et lui dit Madame, si

vous vous trouvez bien dans cet appartement, permettez-

moi de trouver qu'il n'est pas digne de vous et que l'hôtel

de Richelieu vous conviendrait mieux, n La proposition

fut acceptée et le mariage se fit Mme de Roothe devint

grosse, mais le duc de Fronsac, furieux du tort que cette

grossesse pouvait lui faire, gagna la femme de chambre de

sa belle-mère, et celle-ci lui fit avaler, dans une tisane,

une drogue qui provoqua une fausse couche.

J'ai voyagé très vite, hier, grâce à de belles routes, de

bons chevaux, et de bons postillons, grâce surtout à un

affreux ouragan qui nous soufflait du dos et emportait
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voiture, gens et chevaux dans ses tourbillons. J~aî trouvé

la duchesse Mathieu de Montmorency en bonne santé,

mais un peu sourde son aumônier est malade, ce qui a

changé les habitudes de la maison.

J'ai une lettre de M. Bresson. Voicice qu'il me dit sur

la politique Noussommes ici un peu plus au calme;

c'est une affaire qui s'usera, mais il restera des ressenti-

ments et des défiances. On ne s'abordera plus avec la

même cordialité, on sera longtemps sur le qui-tive enfin

le terrain n'est plus aussi net, et c'est ce que M. de

TaUeyrand n'aimait pas. Mais je crois que le gros orage

est détourné, et que si vous avez formé des projets de

voyage en Prusse pour l'année prochaine, vous n'aurez

aucuu motif d'y renoncer en ce qui concerne la guerre.

M.de Werther a été assez sérieusement malade. Le prince

de Uittgenstein revient après-demain de Kissingen.

Mme de Reede, avec ses soixante-quatorze ans, trône et

dirige toutes choses à Kcenigsberg. Nous aurons des fêtes

splendides pour le Hutdigung (I). La noblesse de la seule

Marche de Brandebourg a souscrit pour vingt mille écus.

Toute cette brillante perspective ne me remet pas en belle

humeur. Ma santé est décidément altérée par le climat, et

mon caractère par l'isolement et l'exil. Je suis arrivé à

une de ces périodes de la vie, et de ces dispositions d'es-

prit, où il faut un changement à tout prix, et c'est à quoi

(1)Le RoiFrédéric-GuillaumeIVn'eutpasprécisémentdecouronne-

ment,maisil se rendità Kaenigsberg,poury recevoirl'hommage(die
.f/MM~MH~desessujetsqui,par l'entremisede leursdéputés,luipré-
tèrent,le10septembre1840,lesermentdeûdélite.
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j'aspire. Mesmeilleurs jours sont passés, ce qui me reste

de liens en ce monde va bientôt se briser, je dois chercher

à me rattacher à mon pays. Quel service vous me rendriez

en intéressant ma protectrice, Madame Adélaïde, à me

faciliter cette retraite ))

J'ai dans mon idée que M. Thiers aura bientôt, par

beaucoup de démissions volontaires, la facilité de remplir

par ses amis les grands postes diplomatiques.

~s~ray, T) ~<eH~?'<?1840. Me voici à Valençay,

ce lieu si rempli de souvenirs, et qui me fait l'effet d'une

patrie. M. et Mme de Valençay sont seuls ici avec leurs

enfants. Ils me paraissent tous deux assez aises de m'y

voir arriver. Je le suis toujours de me retrouver à Valençay.

Je suis ici, moins séparée d'un passé bien riche, et les

morts y sont moins absents que partout ailleurs.

~W~-ay, 22 ~ëM~re 1840. M. et M. de Castel-

lane sont arrivés hier ici, venant de leur Auvergne, qui

me paraît être peu agréable à habiter. Il n'y a point de

routes pour arriver chez eux ce sont de mauvais chemins

dans lesquels on ne peut aller qu'en litière ou à cheval. Il

neige déjà dans leurs montagnes, qui sont sans arbres et

sans culture, rien que des herbages pour le bétait ni

fruits, ni légumes, ni gibier; aucun secours médical immé-

diat. Pauline est maigrie, hàlée; sou mari est fort maigre

aussi, j'espère qu'ils se referont, à Rochecotte ou nous

allons tous nous rendre. Mais qui est charmante, c'est

Marie, leur petite fille, blanche, grasse, fraîche, de bonne
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humeur, douce, riant, gigotant; un bon petit ange, que

j'ai eu le cœur fort touché de revoir, ainsi que sa mère.

C'est aujourd'hui le jour de Saint-Maurice, autrefois le

plus animé et le plus brillant de Valencay. Il ne sera

célébré cette fois que par une messe, pour le repos de

l'âme de notre pauvre cher M. de Talleyrand, qui sera

célébrée dans la chapelle sous laquelle il repose.

Valençay, 24 septembre 1840. Voilà donc le grand

drame Lafarge terminé. Elle est condamnée. La réflexion

qui m'est venue en lisant l'arrêt infamant, c'est qu'il faut

que cette femme par son aspect, que l'action des débats,

les gestes, les physionomies, aient produit un effet bien

frappant, pour amener cette conviction, qui résulte d'autre

chose que des faits et qui a provoqué sa condamnation;

car elle a montré longtemps une rare présence d'esprit,

ses avocats de grands talents, et l'accusateur public, une

gaucherie pleine de rudesse; il y avait grand partage de

sympathie et d'antipathie dans le public Mme Lafarge

était soutenue par une famille puissante. Ce qu'il y a de

singulier et de rare dans ce procès, c'est que je n'y vois

personne, pas même la victime, qui inspire de l'intérêt.

Outre la condamnée, il y a ce Denis qui me paraît être un

très mauvais homme la mère Lafarge, trop occupée du

testament le défunt, bien peu délicat en auaires commer-

ciales Mme de Léautaud, bien légère; Mme de Mont-

breton, trop magnétiseuse; Mme de Nicolaï, surveillant

bien mal ses filles. Avec si peu de personnes à estimer

dans les accusateurs de Mme Lafarge, il faut qu'elle ait
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fortement impressionné le jury de sa culpabilité pour être

condamnée.

~~Mray, 25 septembre 1840. Voici ce que le duc

de Noailles me mande de Paris, ou il avait été faire une

visite à Mme de Lieven revenue de Londres. «J'ai trouvé

la Princesse fort changée. On espère toujours la paix, et

le gouvernement y tend. Le Roi est toujours rassuré. Les

propositions de Méhémet-AIi sont une nouvelle phase de

l'affaire, qui peut empêcher la guerre, mais rien n'est

fini, si cela traîne jusqu'au printemps, Thiers sera alors

plus belliqueux qu'aujourd'hui, parce que nous aurons

une armée, qui, dans ce moment-ci, nous manque. On est

plus en adoucissement avec la Prusse qu'avec les trois

autres Puissances. Il parait qu'à Berlin on en a déjà par-

dessus les oreilles de la Convention, et que l'on y maudit

M. de Bulow de sa présomption et de son aveuglement. M

On m'écrit d'autre part ceci ccA Londres, l'inquiétude

gagne toutes les classes. Le Ministère anglais se dit étonné

des mesures prises en France, et de l'activité que déploie

le Roi. Je crois lord Palmerston très agité. La princesse

de Lieven a lu à M.de Montrond une lettre de ladyCowper,

qui ne cache pas les inquiétudes et les incertitudes de son

monde. On a dit que lord Holland est en dehors de tout ce

qui se passe. Je suis certain du contraire, il écrit des let-

tres de six pages, à M. Bulwer, sur les affaires, et s'y

montre vif comme un jeune homme. On le dit même très

avancé dans les opinions anti-françaises. Les récoltes sont

mauvaises en Angleterre et en Écosse, autre embarras
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pour le Cabinet anglais. En attendant, quoiqu'on soit ras-

suré à Saint-Cloud, il semble cependant que la brèche

s'élargit, par l'échange de notes fort aigres tout cela

est tort confus, et des prévisions un peu fondées sont

impossibles. »

Nous avons ici, depuis hier, M. de Maussion, qui arrive

de Paris, ou plutôt de chez M. Thiers où il passe sa.vie. 11

raconte que Mme de Lieven est traitée d'espionne chez

M. Thiers, qu'on l'y accuse de toutes sortes de trahisons.

Il dit aussi que M. de Flahaut arrive chaque matin, chez

M. Thiers, avec force lettres d'Angleterre, qu'il fait l'im-

portant, et que ses intrigues et celles de sa femme sont

plus vives que jamais. M ajoute que M. de Flahaut part

pour l'Angleterre, afin de ne pas se trouver au procès de

Louis Bonaparte, mais que sa femme répand partout que

c'est avec une mission secrète et importante près du

Cabinet anglais pour réparer les gaucheries de M. Guizot.

On voudrait bien supplanter celui-ci, mais M. Thiers ne

veut pas qu'il soit à Paris pour l'époque des Chambres

alors M. de Flahaut s'est rabattu sur l'ambassade de

Vienne, et on croit qu'il l'obtiendra.

i~M~y, 35 .K~M~'e I8iU. Mme de Wolff

m'écrit, de Berlin, en date du n) de ce mois Notre

ville est en grand mouvement pour les préparatifs des

solennités qui auront lien après-demain, à l'entrée du Roi

et cle ta Reine, et plus encore pour les fêtes qui seront

données a l'occasion de la prestation d'hommage. La

quantité d'étrangers qui arrivent de toutes parts est
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énorme. Vous aurez vu, dans les journaux allemands,

avec quel enthousiasme le Roi a été reçu à Kœnigsberg,

et avec quelle dignité toute royale il s'est assis sur le trône

de ses ancêtres. Il parait, au dire général de tous les spec-

tateurs, que l'effet du discours spontané du Roi, après le

serment, a dépassé toutes choses, comme profonde émo-

tion. Ce discours était si peu préparé, que la Reine est

restée comme frappée d'étonnement, en voyant le Roi se

lever subitement et s'approcher de la balustrade. ~à, il

s'est arrêté, et levant la main vers le ciel, il a prononcé,

d'une voix ferme et sonore qui a retenti jusqu'au fond des

cœurs et a été entendue jusqu'à l'extrémité de l'enceinte,

ces paroles si simples, qui contiennent tout son avenir. H

a fait couler bien des larmes, et il en a versé lui-même.

Tout ce qu'il faut demander au ciel, c'est de nous con-

server les bienfaits de la paix. Jusqu'ici, les apparences

de guerre n'ont pas troublé la sécurité générale. On ne

saurait rien comparer à l'activité énergique du gouverne-

ment du Roi. A en juger d'après ses débuts, la Prusse fera,

sous ce règne, des pas de géants, mais, je le répète, pour

jouir de l'âge d'or qui semble nous sourire, il nous faut

conserver la paix.

Valençay, 28 ~~H~e 1840. Nous nous sommes

distraits, hier, par une petite représentation dramatique,

qui a eu lieu dans la soirée. Elle a commencé par le dia-

logue d'Agrtppinc et de Néron (1), joué, en costumes, par

(t) Dansla tragédiede Racine,Britannicus,acteIV,scènetr.
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M. de Montenon,qui faisaitNéron, et mon gendre en

Agrippmc,véritable monstruosité féminine. Ensuite

~/<xr<de la !?cM~<?a été joué, avecbeaucoup d'entrain,

d'ensembleet d'intelligencepar mon fils Louis, ma fille

Pauline,MlleClémentde Riset Mllede Weizel.Puisdeux

scènesdu Z)~?~~MOM/'6M.x',par MlleClémentde Ris,M.de

Montenon.M.etMmed'Entraigues.Etenun, Passéminuit,

par MM.de Maussionet deBiron, qui afort divertilesbon-

nets rondsdu parterre. Ona soupéet danséaprèsle spec-

tacle.Touts'est passégaiementet très bien.

~~cay, 29 septembre1840. J'ai reçu plusieurs

lettres. L'une dit ceci On a convoquéun conseil de

Cabinetà Londrespour le lundi 7. On doutebeaucoup

que lord Palmerstonfasse prévaloir son opinionprès de

ses collègues,et on dit que ses ministres sont loin d'être

unanimes. C'est pourquoi on conserve encore quelque

espoirque la paixsoitmaintenue. D'un autre côté, on ne

sait rien sur lanature des instructionsquiont étéenvoyées

dans la Méditerranée.Urègne, en tout, une grandeincer-

titudesur tout. )'

Voicimaintenantles diresde MmedeLieven. D'abord,

de gravesplaintessur sasanté, qu'elle conclut x Je ne

suispas simal, cependant,que l'Europe. Quelle dégrin-

goladepartout Ce qu'il y a de vraisemblable, c'est la.

guerre. Imaginez,d'avoirlaissévenirleschosesàcepoint!1

Et pas un hommeenEuropepour se saisir d'une affaire,

pour la conduire M.de Metternichme paraîtmort Tout

le mondeveutla paix, la veutpassionnément,et voilà où
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cet amour enragé de la paix a amené l'Europe Vraiment,

tout le monde est fou. La crise doit se décider dans peu

de semaines. On assure que Vienne fait de grands efforts,

mais Palmerston est bien obstiné. En France, on a fait du

bruit, et beaucoup et plus que du bruit. Quels sont les

amours-propres qui se prêteront à une reculade ? J'aime-

rais bien à causer avec vous. Nous avons vu de meilleurs

temps; et que de choses j'aurais à vous conter sur Lon-

dres, qui vous étonneraient. Ma chère Duchesse, si la

guerre éclate, je dois être la première à quitter Paris, et la

France; où irai-je? C'est abominable n

Valençay, 3Useptembre 1840. M. Mole me mande

ceci « M. le Comte de Paris a été bien malade, tout sim-

plement dans le plus grand danger. tl est mieux, sans

être guéri. Vous savez sans doute Mme de Lieven de

retour. Son ami, M. Guizot, la chose est certaine, ne tar-

dera pas à rompre avec son maître et supérieur, M.Thiers.

La discussion de l'Adresse sera le terme le plus éloigné

pour l'accomplissement de ce grand événement, n

Voici maintenant ce que dit la duchesse d'Albuféra

tt y a toujours ici bien de l'inquiétude sur les événements.

On se demande ce qui va être répondu aux propositions

de Méhémet-AII, mais bien du monde pense que la foudre

leur succédera. En France, les armements se font sur une

très grande échelle. -La duchesse de Massa est arrivée à

temps pour fermer les yeux au Maréchal Macdonald, son

père on pense que le bâton de maréchal de celui-ci ira

au général Sébastiani. La princesse de Lieven reçoit
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chaque jour une longue dépêche de notre Ambassadeur à

Londres, n

roMr~ 2 octobre 1840. Je trouve ici une lettre de

M. de Sainte-Aulaire, qui m'écrit de Vienne, le 23 sep-

tembre « Les affaires iraient bien, si elles se faisaient

ici; mais on cause à Vienne et à Berlin, c'est à Londres

qu'on négocie, et les dispositions y sont, malheureuse-

ment, fort différentes, je crois. n

/?oc/<eco~<?,4 octobre 1840. Les journaux d'hier

contiennent la grande note explicative de lord Palmcrs-

ton, adressée au ministre d'Angleterre à Paris, M. Bul-

wer, et qui établit la question d'Orient sous un jour fort

différent des récits français (1), puis, la nouvelle de la

prise de Beyrouth (2), qui est un début assez vif des me-

sures coercitives. Que va-t-il produire?

/~c/!<?coMe,5 octobre 1840. Mon gendre a reçu une

lettre de Paris dans laquelle on lui mande que le salon

de M. Thiers, le jour où on y a appris la nouvelle de la

prise de Beyrouth, était guerroyant, fulminant à incendier

le monde. Cependant j'ai vu, dans le ./o?<rM~des De&a~

(t) Le mémorandumadressépar lordPalmerstonau gouvernement
françaissetrouveauxpiècesjustificativesdecevolume.

(2)Beyrouthavaitétéconquisesur laTurquiepar Ibrahini-Pacba,nui,
parsesvictoires,avaitsoumistoutelaSyrieauvice-roid'Kgypte,C'est&
la suitede cetteexpédition,si menaçantepourl'Empireottoman,et qui
faillitameneruneguerreeuropéenne,quelavillede Beyrouthfut bom-
hardeeet reprisesurMehemet-A)i,par l'escadreanglo-autrichienne,en
1840.
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du 3, un petit article à ce sujet qui prêche le calme et la

modération, et, en songeant aux hautes inspirations que

reçoit cejourna), je me suis un peu tranquillisée.

Je m'attendais a ce que le plaidoyer de M. Berryer pour

le prince Louis Bonaparte serait d'une portée séditieuse,

éclatante, foudroyante, insolente, téméraire bref, un

volcan J'ai été fort surprise, en le lisant, de n'en pas

recevoir la moindre émotion, mais j'ai souvent remarqué

que lorsqu'on lit les discours de Berryer, ils ne produi-

sent nullement un effet en rapport avec sa réputation, et

que c'est l'entendre qu'il faut pour être ébloui et entraîné,

tant il a, à un haut degré, les qualités extérieures et sédui-

santes d'un orateur.

A~cco~ Goctobre 1840. La duchesse d'Albuféra

m'écrit de Paris Les événements, en Orient, sont

d'une nature bien alarmante ce qui ne l'est pas moins,

c'est le langage des journaux ministériels, faiblement

compensé par celui, très modéré, du journal de Saint-

Cloud (1). Les premiers menacent M. Thiers de se sépa-

rer de lui, s'il ne commence pas la guerre. La Prusse et

l'Autriche paraissent, décidément, ne pas vouloir la faire

contre nous, ni contre personne. On n'y comprend plus

rien. M. de Flahaut est à Londres, logé chez lord Hol-

land il voit tous les jours les Ministres, et mande à sa

femme qu'il cherche à leur ouvrir les yeux sur notre véri-

table position, mais cette mission officieuse n'aura, pro-

(1)SouscenomdejournaldeSaint-Cloud,ondésignaitle Journaldes

Débats.



390 CHRONIQUE

bablemcnt, pas grand résultat, carie parti semble pris à

Londres, et bien pris. J'ai vu lady Granville, qui est fort

triste, ainsi que son mari; ils espèrent toujours que la

guerre n'éclatera pas et je sais que lord Granvillefait tout

ce qu'il peut pour adoucir les esprits. On ne voit ici que

gens inquiets, agités; on ne parle que de mémorandum)

de Beyrouth, d'Espartero, de fortifications; on se couche

avec l'esprit bouleverse, on se réveille avec une pénible

attente, vous êtes bien heureuse d'être loin d'un pareil

brasier. Le procès de Louis Bonaparte n'occupe per-

sonne M. d'Atton-Shée, après un discours violent, a seul

voté pour la M:or~.Cela a été mal pris par le reste de la.

Chambre, n

/~7<eco«e, 7 oc~re ]840. J'ai appris, hier, une

nouvelle qui m'a amigée, celle de la mort de ma pauvre

amie la comtesse Batthyàny, à Richmond, le 2 elle avait,

dans ces derniers jours, éprouvé un mieux qui lui avait

fait faire le projet de venir s'établir à Paris.

On m'écrit, de Paris M. Molé est à Paris, pour le

procès de Louis Bonaparte, dans lequel M.Berryer a fait

fiasco. Ce qui absorbe tout, c'est le bombardement de

Beyrouth quelles en seront les conséquences ? Il n'y a

qu'un cri de réprobation contre M. Thiers. Mme de Lie-

ven est assez malade. Elle a la fièvre, et reçoit sur sa~

chaise longue; elle joue très serré sur M. Guizot, mais on

dit qu'elle se laisse deviner moins tendre )'

~oc/<ëco~ 8 octobre ~840. J'ai reçu, hier, une



OCTOBRE 1840 391

lettre de Mmede Licveu, commencée le 5 et finie le 6 en

voici l'extrait Du5 En Angleterre, on n'a rien

décidé; les ministres ne sont pas d'accord cependant, le

parti pacifique domine, et Palmerston lui-même prétend

en être, sans, cependant, qu'il offre d'expédients pour

une solution satisfaisante pour la France et puis ses mou-

vements ne sont plus libres, il lui faut demander l'assen-

timent de la Russie sur tout. Depuis le bombardement de

Beyrouth, Tliiers paraît ne plus trouver sa place tenable,

s'il ne fait quelque coup hardi; ses collègues ne sont pas

tous de son avis, et le Roi ne veut pas d'extrémités.

Cependant, il faut se décider. Lord Granville est très sou-

cieux. Les choses sont poussées à un point qui ne saurait

se prolonger ainsi. On allait jusqu'à dire, hier, que Thiers

voulait envoyer deux cent mille hommes sur le Rhin, et la

flotte française à Alexandrie pour s'opposer aux Anglais.

Ce serait fou La situation est très périlleuse, et, en sup-

posant que Thiers se sépare du Roi, où trouver des gens

assez résolus pour se charger de la lourde besogne du

moment? n

Du G Les trois ou quatre Conseils tenus dans ces

deux jours ont fait prendre la résolution d'adresser une

protestation au gouvernement anglais, dans laquelle on

établira le c<MM~belli, et je crois qu'Alexandrie et Saint-

Jean d'Acre seraient ce cas-là. Mais si, en ce moment, une

de ces villes se trouvait déjà attaquée, que deviendrait la

protestation? Le gouvernement anglais a, de son côté,

adressé des observations à ses alliés pour modifier le

traité. On négocie donc, et assez franchement; mais, en
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attendant, les opérations militaires vont leur train. On dit

que te Roi n'est pas tout a fait d'accord avec M. Thiers sur

le fY;.s'?//'< On dit aussi qu'il est particulièrement con-

tent de M. Cousin qui est a la paix avec l'amiral Roussin et

M.Couin. On médita de bonne source, que la convoca-

tion des Cttatubres est décidée pour les premiers jours de

m~embre, et que la note en protestation dont je vous

parie sera arrêtée ce matin. Saint-Jean d'Acre n'y sera

pas nomme. »

Cette lettre intéressante a fort aiimenté notre conversa-

tion. Le duc de Noailles, qui est ici, et qui a apporté son

manuscrit, nous a lu son morceau sur le quietisme (1). II

est fait avec clarté, en bon langage, sans longueurs, et

avec des citations bien choisies, qui y donnent dn mou-

vement.

7!oc/;<?co//e,II oc~&rë 1840. Nous avons appris,

hier, la mort violente d'Arthur de Mortemart (2), excellent

sujet, destiné à hériter de la superbe fortune de ses

parents, et destiné aussi, ce que j'ignorais, à épouser la

fille du duc de Noailles, que cette triste nouvelle a fait

partir immédiatement. Arthur de Mortcmart avait vingt-

sept ans et était fils unique. Sa mort est un malheur

affreux pour sa famille.

M. Mole me mande ceci Voila les Chambres convo-

(t) Cemorceause trouvecontenudans1'N~OM'ede .Mmede Main-
tenonet desp!Mc:p<<a;~t.'eMcmen~du?'~HedeLouisJC7~,donth pre-
mièrepartiedotaitparaîtreen 1848.

(2)Filsuniqueduduedeillortemartilmourutdessuitesd'unechute
de toiture.
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quécs pour !e 28, et mes amis exigent que je sois établi a

Paris du 1 au 20; j'y consens, mais ce sera assurément

pour i unique et stérile ptaisir d'éc)tanger nos doléances.

Nous marchons, fatah'ment, Yers te gouvernement révo-

lutionnaire. Il pourrait même bien être plus sauvant que

la première fois. Ce qu'il et ce qui le remplacera,

Dieu seul le sait! et personne d'autre. Ei) bien si les

journaux n'avaient pas égaré, divisé les esprits honnêtes,

avec du courage on s'en tirerait; c'est notre intérieur qui

rend la position sans remède. Le dehors s'arrangerait, et

facilement, si le dedans lui inspirait quelque confiance.

Au surplus, c'est la Chambre qui va tout décider. Com-

ment espérer qu'elle sera à la hauteur de sa destinée? Je

ne sais ce que deviendra ma réception académique au

milieu de tout cela. Je suis prêt, et malgré les dires

de Villemain, qui me parait intimidé, je n'enacerai rieu

de mon étoge de Mgr de Quéten, et j'appelle le grand

jour. o

7~e/<eco~, 12 octobre ~84<). Une lettre de M. de

Barante, de Saint-Pétersbourg, me dit ceci J'attends,

ici, qu'il y vienne des nouvelles d'ailleurs, car, à Saint-

Pétersbourg, on ne décide rien, et, au fond, on y est assez

indifférent. La paix serait, peut-être, plus sage, mais la

guerre est plus conforme aux sentiments qu'on professe

depuis dix ans donc, on ne fera que ce que voudra l'An-

gleterre. D'après cela, faites vos conjectures. Vous con-

naissez lord Palmerston et tout ce théâtre politique, et

moi je n'en ai nulle idée. »
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Rochecotte, 14 octobre 1840. Mme de Montmorency

m'écrit que M. Demidoff a écrit à M.Thiers, pour obtenir

l'autorisation d'annoncer sa femme, à Paris, Son Altesse

Royale il/me la p/se ~~o~or~. Mme Demidoff a

écrit, à ce sujet, directement à Mme Thiers, qu'elle a

connue en Italie. Le Roi y a consenti.

T~c~ceo~, 17 octobre1840. La duchesse d'Albuféra

m'écrit K On est un peu plus à la paix dans le moment.

Les négociations ont été reprises, et on s'accorde à dire

que si la guerre doit éclater, ce ne sera que dans un assez

long temps qu'on échangera bien des notes diploma-

tiques avant d'en venir à cette extrémité. Le général de

Cubières, le Ministre de la Guerre, avait donné sa démis-

sion, parce qu'il voyait la majorité du Conseil trop guer-

royante, son avis étant que nous ne sommes pas en état

de soutenir la guerre contre les Puissances, et qu'il faut

absolument l'éviter mais cette démisston n'a pas été

acceptée, les négociations et les idées de paix ayant repris

le dessus, pour le moment du moins. Le mémorandum

français a ramené beaucoup d'esprits à M. Thiers. On est

déjà fort occupé de la Présidence de la Chambre. Les avis

se partagent entre M. Odilon Barrot et M. Sauzet. Le

comte de Paris est retombé fort malade, et ses parents en

sont très inquiets.

.~oe~-oMe, 19 octobre 1840. Mme de Lieven me

mande ceci KLeCabinet anglais a fait bon accueil à la note

française. Le parti pacifique y trouve de la force, mais
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tout n'est pas là. Il faut consulter à Saint-Pétersbourg, qui

est loin, et pendant ces délais les journaux interviennent.

Le mémorandum de Thiers plait beaucoup à Paris, gêne

lord Palmerston à Saint-Pétersbourg, on trouvera qu'il

dit tout haut ce qu'on s'était contenté, jusqu'ici, de mur-

murer tout bas. Quant à l'Autriche, Apponyi prétend que

le récit, en ce qui la regarde, n'est pas exact. Du reste, le

dénouement est imminent, et au 15novembre, tout devra

être décidé. Les quatre Puissances ne se soucient pas de

la guerre et la France, où et sur quoi la commencera-

t-elle ? Malheureusement, on dit beaucoup que la paix ne

peut pas faire ménage avec M. Tliiers ceci serait bien

dangereux, car les esprits sont fort montés et Thiers dans

la balance, c'est plus que la guerre.

Rochecotte, 20 octobre 1840. Nous apprenons, par

les journaux, la nouvelle tentative d'assassinat sur la per-

sonne du Roi par un nommé Darrnès (1). Ces tentatives,

répétées si souvent, font frémir, et ne laissent plus la

moindre sécurité.

Mon gendre a reçu hier des lettres de Paris, dans les-

quelles on lui dit que le vent semble tourner à la guerre;

qu'on assure que lord Palmerston veut l'exécution entière

(1)Le15octobre1840,verssixheuresdusoir,Louis-Philipperetour-
naitdeParisà Saint-CloudaveclaReineet MadameAdélaïde;la voiture
suivaitle quaidesTuileries ellearrivaitainsiau posteduLion,lors-

qu'unedétonationse fit entendre.Maisl'arme dontl'assassinDarmès
venaitdeseservircontrele Roiavaitéclaté,et le coups'étaittoutentier
retournécontrelui.Arrêté,incarcérédanslaprison,il fallutaussitôtlui
fairel'amputationdela maingauche,quiétaitabsolumentmutilée.
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du traite que notre Ministère se croit sûr de la majorité,

ce qui tiendrait plutôt a la terreur qu'auraient les opposants

de prendre le pouvoir, dans les circonstances actuelles,

qu'a la confiance qu'inspire le Cabinet. Mgr le duc d'Or-

léans aurait dit, après l'attentat de Darjuès~ qu'il était

décidément pour la guerre, préférant être tué sur les

bords du Rhin, à être égorgé dans un ruisseau de Paris.

Toutes les lettres s'accordent a représenter les esprits

bien agités et les circonstances aussi compliquées que

graves.

~ocAeco~g, 21 octobre 1840. Le journal annonçait,

hier, l'abdication de la Reine Christine. Il faut convenir

que ce fait ne marquera pas agréablement l'ambassade de

M. de La Redorte en Espagne.

Le duc de Noailles m'écrit ceci <: Onparle beaucoup

de la démission de Thiers plusieurs le disent perplexe à

ce sujet; il ne sait comment paraître devantles Chambres.

Il voudrait se ménager une retraite qui le fit retomber a la

tête d'un parti, en faisant croire qu'il n'a pti obtenir du

Roi les décisions énergiques que l'honneur national

réclame. D'un autre côté, s'éclipser ainsi, laisser tout le

monde dans l'embarras, après avoir soulevé et provoqué

tant de choses, fuir la discussion et la responsabilité devant

les Chambres, est un parti qui aurait sa honte; cepen-

dant, les mieux informés croient à la démission. Le dis-

cours de la Couronne est le seul point, maintenant, sur

lequel il puisse se mettre en dissentiment et demander sa

retraite.
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KLaPrusse refuse, décidément, de laisser sortir des che-

vaux de son territoire on espère en trouver en Nor-

mandie et en Hollande. On est, de fait, fort embarrassé,

car on n'est nullement prêt à la guerre; on ne saurait

l'être avant le printemps, et déjà on est arrivé à quatre

cent cinquante millions de crédits extraordinaires. Les

finances vont être un gouffre si la rente tombe à 99

(l'amortissement devant alors agir et acheter pour seize

millions par mois) et si on retire l'argent des caisses

d'épargne, le Trésor ne saura plus comment s'en tirer.

L'expédition de Syrie ne parait point avoir de résultat pro-

chain. Ibrahim laisse les alliés s'emparer du littoral séparé

du reste par une chaîne de montagnes qui suit la mer et

que les troupes débarquées ne peuvent pas franchir; il

contient tout ce pays qui, comprimé par son armée,

n'ose et ne peut pas se révolter, et il attend que les vents

chassent la flotte, qui ne pourrait y revenir qu'au prin-

temps. J'ai vu une lettre de lady Palmerston assez paci-

fique. Guizot écrit aussi qu'à Downing-Street, on est plus

calme.

« Le Roi est très abattu de cette reprise d'assassinat, et

Thiers sent le tort que cela fait au Ministère. On dit que

les Députés qui sont ici et qui arrivent sont plutôt paci-

fiques, et que la Chambre des Pairs est tentée, si elle en a

le courage, ce dont je doute, de prendre une attitude

imposante et gênante pour le Ministère.

Rochecotte,23 octobre1840. MadameAdélaïdeme

mande ceci, dans une très aimable réponse à une lettre
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que je lui avais écrite, à l'occasion de l'attentat de Darmès

a La première parole du Roi, après l'explosion, a été, en

s'adressant à la Reine et à moi KEh! qu'il faille que vous

« soyez toujours dans cette fatale voiture! » Ce mot est

vraiment touchant.

Voicice que dit Mme de Lieven « GranviIIc a remis,

hier, la réponse de lord Palmerston à la note du 8. Cette

réponse promet, je crois, de s'employer à faire révoquer

la déchéance du Pacha, si celui-ci se soumet vous voyez

que cela n'avance guère l'affaire. Tout ce qu'on peut dire,

aujourd'hui, c'est que les manières et le langage, de part

et d'autre, sont devenus plus doux, et que cela. peut

amener à s'entendre. Lord Palmerston ne s'explique pas

plus clairement, parce qu'il attend toujours les brillants

succès de Syrie Jusqu'ici il les a attendus en vain. Le ton

du Ministère français est moins guerroyant; il dit KLa

guerre pourrait arriver au printemps, si l'hiver ne règle

pas tout. n Vousvoyez que voilà une modification et la

diplomatie, à Paris, est disposée à croire à la paix. Nous

allons voir les Chambres voilà ce qui sera important pour

les choses et pour les hommes.

K Le Roi n'est plus venu en ville, depuis le coup de

carabine, sur lequel les journaux étrangers s'expriment

plus convenablement que les journaux français.

« On dit fort que la division du Cabinet anglais est

devenue beaucoup plus patente, et que la minorité est du

côté Palmerston M. de Flahaut, qui arrive demain, nous

édifiera sur ce sujet. Aujourd'hui, Mme de Flahaut estfort

anti-Palmerston, parce qu'elle craint, naturellement, la
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guerre entre les deux patries (1). Lord John Russell a

passé à la majorité, contre lord Palmerston, et c'est une

grosse pièce, tout frêle qu'il est. Il y a une confusion

incroyable par le monde et on ne sait plus où on en est,

mais vraiment je commence à espérer un peu plus la paix

qu'il y a quelques jours, n

Rochecotte, 24 octobre 1840. Mon gendre a reçu,

hier, la nouvelle de la démission du Ministère français,

qui se retire à l'occasion du discours de la Couronne, qu'il

voulait faire remplir de casus belli, ce que le Roi ne veut

pas (2).

Mon fils, M. de Dino, m'écrit que le grand-duc de Tos-

cane a fait M. Demidoff prince de San-Donato, du nom de

sa manufacture de soieries, et lui a donné l'Excellence.

Le Pape (3) a envoyé les dispenses pour le mariage. Le

douaire de la jeune Princesse est fixé à deux cent cin-

quante mille francs, et ses épingles à vingt-cinq mille

francs.

Rochecotte, 25 octobre 1840. Il paraît que la Reine

Christine va se fixer à Florence, où sont ses intérêts de

(1)MmedeFlahautétaitAnglaise,u))edel'amiralKeitb(tordEiphins-
tone),quifutchargédenotifierà\apoteonl'avenusurlescotesanglaises
poury chercherl'hospitalité,en ).8i5,qu'ilétaitprisonnierdelaSainte-

Alliance.Cefutluiquireçutla missionde préparerl'embarquementdu

captifpourSainte-Hélèue.

(2)Thierstombadéfinitivement,avecsonMinistère,pourfaireplaceà

M.Guizot,te 29octobre18M.![nedevaitplusremonteraupouvoirsous
le règnedeLouis-Philippe.

(3) Le Pape était alors Urëgoire X\I.
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cœur. Elle a deux enfants de Munoz, qu'elle adore; elle a

mis quinze cent mille francs de rente à l'abri.

Le petit comte de Paris est bien mal; il a une nèvre

continue qui le fait tomber en consomption. Le duc

d'Orléans est désolé; la Duchesse est au lit, bien faible,

bien malheureuse; on lui défend de bouger, on. craint

qu'elle n'accouche avant terme elle est à huit mois.

Les chagrins frappent cette pauvre famille Royale.

/?o<7«?co~e,2 MOMH~e1840. La Reine Christine ne

va pas en Italie Nice, Paris, et ensuite Bordeaux, voilà,

dit-on, sa marche; elle veut rester près de l'Espagne pour

guetter les mouvements.

Voicice que dit Mme de Lieven, en date d'avant-hier

KVous voyez ce qui se passe ici cela va devenir bien

orageux. Il faut que M. Guizot ait bien du courage pour

s'embarquer dans un pareil navire. ALondres, on est de-

venu bien doux, et on est disposé à le devenir davantage

encore, en faveur du nouveau Ministère, mais il faudrait

faire immensément pour satisfaire ici les enragés, et les

complaisances anglaises elles-mêmes seront mal inter

prêtées pour le nouveau Cabinet. Tout cela est bien difu"

cile, bien loin de se dénouer. La Chambre sera à l'état de

tempête perpétuelle; le spectacle sera curieux, mais au

point de devenir effrayant. On dit le Roi tout joyeuxd'être

débarrassé de Tbiers, et ravi de ses nouveauxMinistres (1);

(i) LenouveauCabinetétaitainsicomposeMinistredelaGuerreet
Présidentdu Conseil,MaréchalSoult Affairesétrangères,M.Guizot
Travauxpublics,M.Teste Intérieur,M.Duchâtet;Finances,M.Humann
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H. 2(i

je voudrais pouvoir croire que sa joie aura de la durée.

Thiers dit qu'il ne fera pas d'opposition à Guizot. Chan-

sons Le comte de Paris va mieux. Le duc d'Orléans

n'est pas satisfait du changement de Ministère, mais le Roi

Léopold l'est beaucoup. n

~oe/y~coMe~ 4M~e~re 1840. Je trouve ceci dans

une lettre que je viens de recevoir de M. Mole « Le

Ministère qui se retire perdait tout, et, avant trois mois,

nous donnait la guerre avec l'Europe entière, et le gou-

vernement révolutionnaire au dedans. Que fera celui qui

arrive? Je l'ignore; mais plus de mal, même autant de

mal, je l'en défie. Il s'est formé de manière à ce qu'il ne

me reste, à son égard, qu'à m'abstenir; c'est un rôle

facile, et que, le plus souvent, je préfère, d'autant plus

que quand je participe, ce n'est jamais à demi. n

Rochecolte, 5 novembre 184U. Mon fils, M. de Dino,

m'écrit, de Paris, qu'on y fait de grands préparatifs, pour

orner la route par ou passera le cortège ramenant les

cendres de Napoléon de Sainte-Hélène, et qu'on a eu la

singulière idée d'y aligner, en haie, les effigies de tous les

Rois de France seront-ils là pour porter les armes à

l'usurpateur? Vraiment, on est fou de notre temps! Du

reste, cette belle invention appartient au Cabinet de

lI. Thiers, et non au Ministère actuel.

Voici ce que contient une lettre de Mme Moltien «Hier

Instructionpublique,M.Villemain;Justice,M.illartindu Nord;Com-

merce,M.Cunin-Gridaine;Marine,amiralDuperré.
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au soir, en plein spectacle, Bergeron, le premier en date

de tous les assassins du Roi, est entré dans une loge où

était M. Émile de Girardin, le rédacteur de Presse, et,

sans mot dire, lui a donné un soumet; celui-ci de se lever

comme un furieux; sa femme, deux fois grande et forte

comme lui, de le retenir par le collet de son habit, en

criant Ne sortez pas, vous ne sortirez pas; c'est un

&assassin, n Cela a fait, dit-on, une scène inconcevable;

tous les hommes s'en sont mêlés; l'esprit querelleur a

chauffé toutes les têtes, et on dit que dans le foyer et dans

les couloirs, on n'entendait, de toutes parts, que défis et

rendez-vous. )'

Voici, pour changer de ton, l'extrait d'une autrelettre

't M. Guizot et Mme de Lieven sont Ministres des Affaires

étrangcres, et je crains que M. de Broglie n'ait plus que le

sort de la Sultane Validé. M. Molén'a pas été appelé. Le

Roi répète beaucoup que M. Molé ne voulait se mêler de

rien cela n'est pas. Les temps sont trop graves pour

qu'un homme de coeurcomme lui pût tenir un semblable

langage; mais l'interprétation est plus commode ainsi.

Depuis, le Journal des Débats a eu soin de mettre en jeu

les scrupules de M. Molé et de lui dire 'c Si vous vous

abstenez de soutenir le Cabinet, qui est conservateur,

c nous aurons la gauche, et ce sera votre faute; c'est un

f:crime envers le pays, etc. Celane vous semble-t-dlpas

comme ces parents qui, voyant un fils bien malade,disent

a une jeune fille &Sivous ne lui accordezpas un rendez-

« vous, il mourra et vous serez cause de sa mort! Si

j'étais jeune fille, je vous assure que je resterais rudement
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honnête femme! Mon conseil est que M. Moléreste acadé-

micien, et rien qu'académicien; d'ailleurs, il n'en sera

pas pour cela plus mal placé. Savez-vous que Maurice de

Noailles se fait prêtre? On dit que Barante sera ambassa-

deur à Londres. Je le souhaite.

On a mandé à mon gendre que c'était par désespoir

de ne pouvoir épouser la fille du duc de Noailles, que

Maurice de Noailles se faisait prêtre; j'avoue que je ne

crois pas encore à toute cette histoire, et que j'en attends

la confirmation.

~ocAeco~e, 6 novembre 1840. Le courrier d'hier

m'a apporté une longue lettre de M. de Salvandy Nous

sortons d'une crise ministérielle. Elle a eu peu d'inci-

dents il est arrivé que M. Moléest resté au dehors de la

combinaison; il éprouve, avec une irritation profonde, la

conviction que c'est une influence suprême qui a fait son

exclusion. M. de Montalivet, à l'origine de la crise, s'est

donné une peine énorme pour que M. Molé fit partie du

Cabinet nouveau il allait, venait, déclarait cet élément

indispensable, le déclarait partout, surtout à M. Molé. Je

ne pouvais m'empêcher de dire à M.Moléque tant de zèle

m'était suspect, et qu'il m'était impossible de n'en pas

conclure que cela finirait mal. En effet, il n'a pas été

question un seul instant de M. Mole. On n'a pas même

songé à employer, à son égard, des formes, qui l'auraient

extérieurement désintéressé. On n'a guère tenu plus

de compte de tous les hommes qui avaient composé le

Ministère du 15 avril. Ce n'est que le dernier jour qu'on y
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a quelque peu songé. La combinaison a été faite avec tant

de légèreté, qu'on n'a pas même fait d'efforts pour en-

trainer M. Passy, disposé à entrer sans condition, mais

attaché à M. Dufaure, qui a fondé ses refus, moins sur des

motifs politiques que sur une répulsion toute personnelle

contre M. Martin du Nord. M. Passy et M. Dufaure

n'avaient aucune objection, ni contre moi, ni contre

M. Laplagnc. On pouvait donc, avec moins de précipita-

tion, réunir au maréchal Soult et à M. Guizot quelques

Ministres du J5 avril et du t2 mai; il y aurait eu là des

éléments considérables de majorité, d'une majorité com-

pacte et permanente. Au lieu de cela, on s'est constitué a

l'aventure, en comptant sur les périls amassés par

M. Thiers, pour donner des votes le premier jour, sans

s'inquiéter du lendemain; cependant, le Cabinet formé,

on a réûéclu qu'on n'avait ni le centre gauche, ni même

le parti conservateur. Alors, on s'est mis en course pour

les acquérir tous les Ministresme sont arrivés. M.Guizot,

que je n'avais pas vu depuis la coalition, est venu, la

plaque à l'habit, me demander solennellement mon con-

cours. Je ne lui ai pas dissimulé que c'était bien tard; que

cette constitution du Ministère, sans voir ni entendre per-

sonne, sans honorer M. Molé et son parti par des procédés

honnêtes, amassait des difficultés sur une situation qui en

était chargée. En écoutant M. Guizot, je me rappelais ce

que je disais à M. le duc d'Orléans, il y a quelques jours

c'est que, des deux rivaux, je ne saurais dire lequel est le

plus léger que Thiers a la légèreté en dehors, et Guizot

en dedans; en effet, chez celui-ci, pas une vue des dan-
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gers intérieurs, des obstacles parlementaires, du péril que

crée l'abstention de MM. Passy et Dufaure, qui, avec

Lamartine et moi, laissent un Cabinet possible entre celui

d'aujourd'hui et celui de M. Odilon Barrot, soit qu'on

nous donne M. Mole, M. de Broglie ou même M. Thiers

pour chef. Bref, la confiance et la présomption la plus

ineffable, et un parfait oubli de l'apostasie de 1839, que

ce nouveau changement de foi et de drapeau aggrave en-

core la conviction qu'on peut reprendre ses doctrines où

on les avait laissées, parler de nouveau conservation,

ordre, résistance, avec la même autorité; imprévoyance

des fureurs que ce langage va soulever chez les adver-

saires, en nous trouvant nous-mêmes froids et mécon-

tents. Cependant, nous appuierons, car nous sommes,

avant tout, d'honnêtes gens; il me parait également cer-

tain qu'il y aura, dans le principe, une majorité. Thiers a

mené les choses à un tel point, que le réintégrer, ce serait

à la fois la révolution et la guerre. Maisl'humiliation exté-

rieure à laquelle le Cabinet Guizot vient présider pèsera

sur lui de manière à l'écraser. Les honnêtes gens ne par-

donnent pas a Thiers d'avoir rendu cette humiliation iné-

vitable dans trois mois, personne ne pardonnera à Guizot

de l'avoir acceptée. Dans ma pensée, il devra prochaine-

ment succomber, mais s'il rend le double service de nous

faire traverser sans encombre une situation redoutable, et

de préparer la reconstruction de la majorité conserva-

trice, il aura beaucoup fait. Je ne désespère pas, et pour

mon compte, assurément, je l'y aiderai. En me quittant,

il allait faire une démarche conciliante auprès de M.Mole.
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« La cause immédiate de la rupture du Roi avec Thiers

est celle-ci dans le discours, Thiers demandait des

~esMr~ MOMp~/e~ c'est-à-dire cent cinquante mille

hommes de plus, en tout sixcent cinquante mille hommes,

la mobilisation de la Garde nationale, des camps

sur le Rhin et sur les Alpes; c'était la guerre. Le Roi

offrait, par accommodement, de dire que ses Ministres

exposeraient ce qu'ils avaient fait, et ce qu'ils comptaient

faire. Thiers refusa selon toute apparence, on n'était

sincère ni d'un côté ni de l'autre. M. Thiers sentait que la

position n'était plus tenable la gauche était frémissante

les conservateurs avaient peur jusqu'à tout oser; ses folies

ne soutenaient pas la discussion. Le Roi, de son côté,

avait le courage de trouver, dans l'attentat de Darmès,

un point d'appui suffisant pour attirer à lui la lutte et

renverser son cardinal de Retz, en ne courant pas de

risques pour son pouvoir, mais en en courant beaucoup,

d'énormes même, pour sa vie.

MTandis que le parti conservateur semble sereconstruire

par le retour de la grande majorité des Doctrinaires et le

vote probable des centres gauches effrayés, les Doctri-

naires se divisent M. Duvergier de Hauranne et M. Pis-

eatory suivent M.de Rémusat et M. Jaubcrt de la gauche;

M. de Broglie est déchiré entre les deux camps M. Thiers

compte toujours sur lui, et se flatte d'être hautement

défendu par lui à la Chambre des Pairs; M. Guizot, au

contraire, se croit sûr de son acceptation de l'ambassade

de Londres. Il y -met une grande importance, quoique

M. de Broglie ne pourra pas lui apporter, il s'en faut,
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toutes les forces qu'il ôtera à Thiers, mais enfin, il ne lui en

ôterait pas, et c'est quelque chose. A son défaut, Mmes de

Barante et de Sainte-Aulaire se disputent Londres.

On ne doute pas de la démission de M. de La Redorte, qui

a joué un triste rôle dans la Péninsule ce serait un

mouvement dans le Corps diplomatique; je sais qu'il est

question de m'od'ir une ambassade, je ne me suis pas

encore demandé quelle serait ma réponse. M. Guizot

n'apporte rien de Londres; on pourrait obtenir quelque

chose de lord Melbourne, rien de lord Palmerston, et il

n'est pas bien sûr que l'Europe soit plus loin des disposi-

tions du premier que du second. On reste alarmé pour

te comtede Paris. Chomel, auquel j'ai parlé, mais qui, à

la vérité, voit en noir, n'espère rien, sinon que le pauvre

jeune Prince vivra assez pour ne pas mêler une effroyable

douleur aux couches de Mme la duchesse d'Orléans, n

~?ocAceo/ 8 novembre 1840. M. d'Entraigues,

notre Préfet, qui est ici depuis avant-hier soir, a reçu,

hier, par une estafette, la nouvelle télégraphique arrivée

pour lui à Tours, et portant la nomination du Président,

des vice-Présidents et des bureaux de la Chambre des

Députés. Ces choix sont, Dieu merci, favorables au Cabi-

net, et faits par une bonne majorité. Ce début est un peu

réconfortant. Tant mieux si la peur inspire la sagesse

J'ai eu une lettre du duc de Noailles, qui me dit qu'il n'y

a rien de vrai dans la prêtrise de M. Maurice son cousin.

Vraiment, on est merveilleux pour inventer et propager

des histoires, et leur donner tant d'accessoires de détails



CHUONtQUEA08

qu'on finit par ajouter foi a ce qui n'a pas le moindre

fondement. Le duc de Noailles me mande en outre ceci

&La séance royale (1) a eu, m'a-t-on dit, un aspect

lugubre. D'un côté des cris très vifs et avec une intention

marquée, et, du côté de la gauche, un silence menaçant;

au milieu, le Roi, versant des larmes à un certain pas-

sage de son discours. Le discours manque de noblesse

il pourrait être plus noblement pacifique. C'est Guizot qui

l'a fait. Le désir de la paix y tient trop de place; il n'a pas

réussi. La majorité est assurée au Ministère pour quelque

temps à mesure que les craintes de guerre s'éloigneront,

il la perdra. On a fait, dans le gouvernement) son

deuil de la Syrie. Si le Pacha se soumet, tout sera fini;

s'il résiste et qu'on l'attaque en Egypte, il est difficile que

la bombe n'éclate pas ici. Thiers a dit à Guizot, à son

arrivée A votre tour il n'y a que deux hommes en

France, vous et moi; je suis le ministre de la Révolu-

Ktion, vous êtes celui de la Conservation; quand ce n'est

pas l'un, c'est l'autre; nous ne pouvons pas marcher

Mensemble, mais nous pouvons bien vivre ensemble; je

h ne vous ferai pas obstacle je ne vous serai pas incom-

mode. Néanmoins, il intrigue déjà beaucoup dans la

Chambre, et on s'agitera pour lui. )'

Rochecotte, 12 MO~M~?'<?1840. L'abbé Dupanloup

est arrivé hier ici, pour bénir ma chapelle. La cérémonie

va se tout à l'heure.

(t) Séance d'um'erture de la Chambre des Députes.
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Le courrier d'hier nous a apporté la nouvelle des cou-

ches de Mme la duchesse d'Orléans. Je suis charmée de la

naissance de ce second fils () ).

Mme de Lieven m'écrit; elle est fort satisfaite des dé-

buts du Ministère.

A%7<e6'oM<14 MOM?M/'rë1840. J'avais désiré que

la première messe qui se dirait dans ma chapelle le fût

pour le repos de l'àme de M. de Talleyrand, mais une

messe d'inauguration ne pouvant être une messe noire,

celle d'avant-hier avait été dite en couleur et en l'honneur

de saint Martin. Celle d'hier a été pour notre cher défunt.

L'autel est précisément à la place où était son lit, dans la

chambre que la chapelle a remplacée. Cela m'a fort

émue.

7?oc/o~<°, 17 MOt'eM~re1840. M. de Salvandy,

qui, très obligeamment, s'est mis à m'envoyer un petit

bulletin hebdomadaire, me dit que le Corps diplomatique

a Paris s'est trouvé presque aussi vivement ému de la

dernière note de lord Palmerston ('2) que la Chambre

eHc-tnéme.

Il parait que le comte Apponyi a écrit partout, pour

représenter le danger de pousser la France a la révolu-

tion et à la guerre, quand elle fait effort pour secouer le

joug de l'anarchie. Lord GrauvIHe et M. de Biilow désa-

vouent lord Palmerston. S'il voulait décidément pousser

(1) LeducdeChartres.

(2) Lord Pairncrstou ue voûtait faire ancuuc fom'cs'iinn.
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la France à bout, on peut croire que ni l'Autriche ni la

Prusse ne le seconderaient. Le langage même de la Rus-

sie semble modifié.

Mon gendre m'écrit de Paris, le 15 K Toutm'a paru,

ici, fort confus en apparence. La transition, de la provo-

cation révolutionnaire à l'humilité, ne peuf se faire qu'au

milieu du bruit, pour mettre la pudeur en défaut. C'est à

quoi tout le monde concourt; on braille des bravades du

côté de la paix et du côté de l'ancien Ministère on cric

généralement contre la lâcheté et l'avilissement du pou-

voir, sans dire exactement ce qu'on aurait fait. Ces atta-

ques, non spécifiées, ne mettent jamais dans une position

vraiment embarrassante, et comme elles font du bruit sans

faire de mal, elles donnent, à ceux auxquels elles s'adres-

sent sans les atteindre, l'apparence d'un succès. Il me

paraît donc généralement admis que le Ministère aura la

majorité. Aussi M. Guizot disait-il, avant-hier, dans son

salon (d'un air héroïque auquel se reconnaît aisément le

général Guizot) Messieurs, nous venons d'entrer en

Kcampagne la guerre sera longue et rude, mais j~espèrc

nque nous remporterons la victoire. Ce n'est pas que la

Chambre, tout en voulant la paix à tout prix, soit com-

mode plus elle craint, plus elle crie, sauf à tomber,

sans regret, de toute la hauteur à laquelle elle s'élèvera,

comme le Roi. Ainsi, l'Adresse, dont le rédacteur sera,

dit-on, M. Passy, ou M. de Salvandy, sera fort belli-

queuse, au point de vue d'embarrasser le gouverne-

ment, quoiqu'il soit décidé à s'embarrasser peu de ces

choses-là.
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KVous avez lu la réponse de lord Palmertson au Mémo-

randum du 8 octobre c'est une grosse affaire Le mépris

pour nous y est évident; il n'est pas même accompagné

de formes. Il parait, du reste, que ce sentiment à notre

égard s'est singulièrement accru depuis quelque temps.

La note a, cependant, beaucoup embarrassé M. Guizot,

qui avait dit à tout le monde que, depuis son Ministère,

les choses avaient changé de face en Angleterre, et lord

Palmerston de caractère, ce qu'il résumait par ces mots

J'apporte la paix dans ma poche, n Voici comment il a

expliqué la note de lord Palmerston, chez le Président de

la Chambre (1), il y a deux jours a Lord Palmerston est

un esprit ~e'o/oy~Me; il a le goût de ne laisser aucune

objection sans réponse; c'est pourquoi ceci ne veut rien

dire ce n'est ~M'MHgquestion de principes. n M. Dubois

(de la Loire-Inférieure), qui est un homme d'esprit, et

fort ami du nouveau Ministère, a pris là-dessus M. Guizot

à part, et lui a dit qu'il se ferait tort, s'il répétait cela à la

Chambre. L'autre, pour toute réponse, a répété sa propo-

sition, dont il était si charmé, qu'il l'a fait insérer le soir

même dans son journal, le Më~a~ër, sous la forme d'une

note, au bas du Mémorandum, en supprimant seule-

ment le théologique. Cela a fait, néanmoins, une petite

affaire, qui dure même encore, et qui imprimerait un

cachet de ridicule sur M. Guizot, si quelque chose faisait

quelque chose dans ce pays-ci. Le Ministère va faire la

paix, tout le monde croit qu'il y réussira. Après, il périra,

(l)M.Sauzet.
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sans savoir pourquoi, dans une bourrasque; c'est ce qu'on

me paraît aussi croire assez généralement. Puis, viendra

M. Molé, qui reste seul, et qui sera reçu par tout le

monde peut-être, non qu'il soit plus favorise à la Chambre

qu'il n'était, mais l'énergie de tout le monde est ibrt usée,

et le Roi est le maitre cela dépendra du Roi, lequel est

mal disposé pour M. Moledans ce moment-ci, et a dit sur

lui un mot, que d'autres attribuent à M. Guizot, et qui ne

mérite pas d'avoir deux pères KM.Molé est un excel-

lent spectateur, mais c'est un mauvais acteur. ? Urne

semble que le mot est de moi, et que quelqu'un me l'a

volé, il y a cinq ans

La campagne de Syrie est décidément très bonne

pour les alliés. Les Anglais s'y conduisent avec énergie

ils mènent les Turcs se battre à coups de bâton et tout

plie la force d'Ibrahim était un fantôme. On s'attend, à

tout moment, à recevoir la nouvelle de la prise de Saint-

Jean d'Acre, ce qui sera une grosse affaire là-bas et ici.

Ce qu'il y a de plus triste, c'est qu'il n'est pas du tout sûr

qu'on sauve l'Egypte. Déjà, il court des bruits d'une

révolte probable à Alexandrie, de l'assassinat, de l'empoi-

sonnement du Pacha, et vous avez vu que lord Palmers-

ton, avec son esprit théologique, ne parle plus de la

déchéance du Pacha, comme il en parlait il y a trois

semaines. Il n'est nullement sûr que l'on ne cède, ici, sur

cela même, ce qui serait une énorme reculade.

MVoilà le présent, parlons un peu du passé. Thiers a

diminué aux yeux de tout le monde; sa timidité a été,

tout le temps, aussi grande que son imprudence, et sa
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légèreté aussi. Il a destitué le Consul de France à Bey-

routh, parce qu'il avait voulu servir le Pacha en Syrie, en

calmant la révolte, et jamais on n'a pu le décider à

envoyer en Syrie des agents surs, pour connaître exacte-

ment la force de résistance d'!brahim, ce qui fait qu'on a

été trompé, et que toute la conduite de la France a été

réglée dans l'attente d'un résultat qui n'est pas arrivé.

M. de Broglie pense que le Roi a eu grand tort de ren-

voyer le Ministère de Il. Thiers, parce que, sans cela, il

tomberait dans ce moment-ci, au bruit de la dérision

publique; opinion basée sur ceci que quand on joue

gros jeu sur une carte et qu'elle ne sort pas, tout le

monde se moque de vous. La personne à laquelle il le

disait hier soir pensait, au contraire, que la Chambre,

tout en redoutant la guerre, n'aurait pas eu l'énergie de

renverser le Cabinet.

'f Le discours rédigé par Thiers ne proposait pas une

levée nouvelle de cent cinquante mille hommes, mais

seulement d'avancer de trois mois la levée nouvelle, de

paix ou de guerre, qui se fait ordinairement au prin-

temps du reste, il était modéré; mais, au total, ni lui, ni

le Roi n'étaient sincères, et c'était, des deux côtés, un

prétexte.

KII y a eu une crise ministérielle, sans que nous nous

en doutions, après la prise de Beyrouth le Ministère

voulait, comme démonstration, envoyer la flotte devant

Alexandrie; le Roi, non. M. de Broglie a été nommé

médiateur par les deux parties et les a raccommodées,

sur cette idée, qu'il était impossible, dans le moment
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donné, sur cette retraite ainsi motivée, de nommer un

Ministère durable et il n'a pas voulu que la flotte fût

envoyée à Alexandrie, sur cette autre idée, que la mesure

était bonne en soi, comme propre à inquiéter les alliés,

sans leur donner aucun droit de se plaindre, et qu'un

gouvernement absolu aurait bien fait de l'exécuter, mais

qu'en pratique française, la presse, sur cette mesure,

aurait, bon gré mal gré, fait battre la flotte, et que c'eût

été la guerre. Tout ce raisonnement, du reste, est basé

sur ce que cette mesure, ou toute autre du même genre,

ne pouvait s'obtenir que par des moyens violents, et néces-

sairement publics, comme démission, crise, etc.; car, si

on l'avait arrangée à l'amiable, et en secret avec le Roi, il

en eût été tout autrement. Aussi, la bienveillance de

M. de Broglie pour le Roi n'est pas grande. Il dit, au

reste, que tout lui est devenu égal, sauf le trouble maté-

riel qu'il appuiera tous les Ministères possibles; que non

seulement il ne fera rien pour les renverser, mais pas

même pour les ébranler, attendu qu'un Ministère, quel

qu'il soit, aura toujours plus raison que la Chambre;

qu'il se déclare enfin du bagage ministériel, ce que per-

sonne n'avait encore osé avouer, et qu'il vous envie

beaucoup de passer l'hiver à la campagne. Il est d'une

sérénité olympique, saupoudrée d'une ironie amère et

perçante.

lI. Guizot dit, en confidence, à ses amis, qu'il a

décidé M. de Broglie à accepter l'ambassade de Londres.

Je n'en crois absolument rien, mais j'ai oublié de le

demander à celui-ci, hier au soir.
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« M. Molém'a paru au dernier degré de l'abattement.

Il met Jérémie en madrigaux; il est fort change, n

Rochecotte, 22 novembre 1840. Mon gendre a mandé

hier, à sa femme, que la lecture des pièces diplomatiques

faite dans le sein de la Commission de l'Adresse, à la

Chambre des Députes, fait de M. Thiers un ministre inca-

pable et impossible; de M. Guizot, un ambassadeur sagacc

et un auxiliaire périlleux, et de lord Palmerston l'esprit

ferme et résolu de la situation. que Thiers a voulu leur-

rer, berner, attraper tout le monde, et qu'on s'est moqué

de lui. et de la France. Il écrit aussi que M. le duc d'Or-

léans a dit sa petite improvisation à la Chambre des Pairs,

avec un à-propos, une bonne grâce, une élévation admi-

rables.

Il est arrivé une nouvelle note de lord Palmerston, plus

bienveillante dans la forme, mais qui inquiète toujours sur

l'Egypte.

On envoie M. Meunier, officieusement, à Londres, pour

tâcher d'y obtenir quelque chose.

Mon fils Valençay m'écrit que Mme de Nesselrode est à

Paris pour six semaines, qu'elle n'ira pas à la Cour, et,

par conséquent, pas dans le grand monde, mais elle vivra

en garçon, et est ravie de son coup de tête. Je ne sais pas

si le comte de Nesselrode en sera également enchanté.

Rochecotte, 23 novembre 1840. Mon gendre écrit

que M. Walewski, qui avait été envoyé en Egypte auprès

d'Ibrahim, croyant encore adresser ses dépêches au Mi-
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nistère du 1" mars, avait écrit que, malgré tous ses

efforts, il n'avait pu décider Ibrahim à passer le Taurus.

Il parait que cette dépêche fait grand scandale.

~ocA<'co~< 24 novembre 1840. Voici ce que mon

gendre m'écrit My a un bruit vague qu'il va se faire

un arrangement en Syrie et en Egypte, qui ne sera pas la

destruction du Pacha. Cela est dû à sa soumission absolue

aux Puissances, mais nous nous en vanterons ici, et la

majorité fera semblant d'y croire. Pour quelque temps,

la discussion va être terrible entre ThiersetGuizot, per-

sonnellement, et, ce qu'il y a de plus triste pour tous deux,

c'est que les assistants donneront raison à chacun contre

l'autre. En résultat, ils creuseront le trou ~ans lequel ils

tomberont l'un et l'autre Thiers est à peu près complè-

tement perdu, et Guizot le sera au printemps, après qu'il

se sera épuisé à refaire le lit de M. Molé, qui entrera sûre-

ment si le Roi le veut. -)

Rochecotte, 25 HO!~?H~'e1840. J'ai ht, avec admi-

ration, les nobles adieux de la Reine Christine à la nation

espagnole (!). Il me paraît que c'est d'un autre temps,

et d'un siècle où le langage des Rois était encore celui

de Dieu. On dit que c'est M. d'Offalia (qui, lui aussi,

a quitté l'Espagne) qui a rédigé ce touchant manifeste.

Ax'co. 26 Kou~M&re1840. Quel discours que

(1)Cemanifestedela ReineChristineau peupleespagnolse trouve

auxpiècesjustificativesdecevolume.
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Il. 27

celui de M. Dupin Certes, je suis la créature la plus

pacifique de France, mais je ne comprends pas qu'on

puisse aller jusqu'à une telle platitude platitude si inu-

tile, si gauche, si maladroite, qu'en vérité, cela semblerait

une gageure

La maréchale d'AIbuféra me mande que la comtesse de

Nesselrode a rencontré, chez elle, M. Thiers, qui a fait

feu des quatre pieds, et qui a <?Asr/Hela comtesse. Avec

les engouements de Mme de Nesselrode, elle peut arriver

à de l'exaltation, même pour M. Thiers

Les Anglais ont pris Saint-Jean d'Acre. Leur petite

Reine est accouchée d'une fille (1).

~oc/;6co/~ 28 HOt~/M~re1840. Le duc de Noailles

m'écrit KVousverrez, par la lecture de la séance d'hier,

à la Chambre des Députés, toute l'agitation de l'Assem-

blée. Tout cela établit et confirme la paix dans la honte.

Ce qui se passe pèsera sur l'avenir de la dynastie actuelle.

La conséquence intérieure me parait devoir être une quasi

réforme dans la Chambre, qui amènera une dissolution, et

cette dissolution, une Chambre avec laquelle on sera obligé

de subir un Ministère de gauche avec Thiers à la tête.

Mme Mollien me mande <' La Reine Christine est

jolie son teint est superbe, sa peau fine et blanche, son

regard très doux, son sourire gracieux et fin; mais il ne

(1)Victoria,princesseroyaledeGrande-Rretagaeet d'Irlande,naquit
le21novembre)8M).ParsonmariageavecleprinceFrëderic-tjuitlaume
de l'russe,elledevint,plustard, Impératriced'AUema~ne.Lllefutla
mèredel'HmpercurGuillaumeH.
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faut pas, pour la trouver charmante, que les yeux qui

l'examinent descendent plus bas que la tête; en détaillé,

c'est quelque chose de monstrueux, et qui ne le cède en

rien à sa sœur l'Infante. Elle est venue en France sans

Dames, quoique les journaux s'amusent à parler de je ne

sais quelle Dona, qui, si elle existe, n'est, vraisemblable-

ment, qu'une femme de chambre. Il y a, à Paris, des

dames espagnoles qui feront une espèce de service auprès

d'elle dans ce moment, c'est la duchesse de Berwick. La

suite ne se compose que de deux hommes, tous deux

jeunes l'un surtout, le comte de Raquena, n'a pas l'air

d'avoir plus de vingt ans c'est un petit blondin à mous-

taches, vraie tournure de lieutenant de comédie. Je ne

sais quand la Reine partira elle dit qu'elle se plait~ beau-

coup ici. J'ai peur qu'elle ne s'y plaise trop, et n'y reste

trop longtemps ces visites royales sont toujours des

dérangements dont on est bien vite fatigué aux Tuileries.

Elle y dme tous les jours, bien qu'elle demeure au Palais

Royal. Son entrevue avec sa sœur a été très froide, mais,

enfin, elle a eu lieu sans scène, c'était tout ce que l'on

demandait. »

La duchesse de Bauffremont me mande le mariage de

son petit-fils Gontran avec la seconde Mlle d'Aubusson;

l'aînée épouse le prince Marc de Beauvau. Le mariage de

Gontran n'aura lieu que dans un an, la jeune personne

n'ayant pas quinze ans. Elle sera énormément riche; sa

mère est Mllede Boissy, son père est malade depuis dix

ans, et sa fortune en tutelle. Gontran n'a pas dix-neuf ans,

il est fort joli garçon.
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~oc/o/ 29 MOfeM/'re 1840. Le yoMr?!&/des

Dg~a~, d'avant-hier, était fort curieusement rempli par

le discours de M. Passy et par celui de M. Guizot, au mi-

lieu desquels M. Thiers n'a pas dû se trouver fort à l'aise.

A tout prendre, ces explications ne font grand honneur à

l'habileté de personne, si ce n'est à celle de lord Palmers-

ion, et à sa hautaine ténacité, Il me paraît que, jusqu'au

petit Bourqueney, il y a éclaboussures pour tous les

acteurs français dans tout ceci.

Rochecotte, 30 novembre 1840. Les discussions de

la Chambre me décident à lire le journal !'Mextenso, et je

n'y ai pas regret, car c'est un drame curieux, mais dans

lequel, cependant, on s'attache bien plus à la situation

qu'aux personnages, qui vont toujours en se rapetissant,

par ce qui dégrade toujours le plus infailublement

manque de netteté, de simplicité, de vérité dans la con-

duite. Du reste, cette discussion est comme le Jugement

dernier bon gré mal gré, chacun s'y trouve dépouillé de

tout ajustement, et la vérité y est forcément provoquée.

Jusqu'à présent, M. Villemain est celui qui me parait la

dire en termes les plus propres et les plus frappants seu-

lement, il n'est en position de la dire qu'à un seul côté,

qui, d'ailleurs, est, à mon avis, certainement le plus cou-

pable.

Rochecotte, l~~ce~re 1840. Voici ce que dit le

duc de Noailles J'ai causé longtemps, hier, avec

M. Cuizot, et je lui ai dit que les derniers événements, et
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tout ce que la discussion a révélé, pèseront longtemps sur

l'ordre des choses actuel. Lui croit, au contraire, que ce

n'est qu'un moment difficile à passer, et qu'il en sera, de

l'émotion publique, sur ce sujet, comme de l'émotion qui

s'est manifestée lors de la guerre de la Pologne, il y a

huit ans (1). J'ai aussi beaucoup causé avec Berryer de

son discours. Il y pense et a de bonnes idées il terminera

par une conclusion qui pourrait bien amener un échec au

Ministère. Il dira que la guerre est évidemment impos-

sible à cette heure, mais que la paix, telle que la formule

le Ministère, n'est pas acceptable par la Chambre, et qu'il

faut renvoyer l'Adresse à une nouvelle Commission. Odi-

lon Barrot et M. Dufaure ont déjà mis en avant cette idée

qui pourrait bien prendre faveur. J'ai aussi rencontré

Thiers à la Chambre je me suis promené dix minutes

avec lui, et lui ai rappelé que je lui avais prédit ce qui

est arrivé, parce que, dans cette grande affaire, on ne

pouvait rien sans alliances, et que la France s'était unie à

une alliée qui était l'ennemie de ses intérêts, et qui devait,

évidemment, l'abandonner. 11m'a répondu que la France,

même seule, aurait pu empêcher, mais en montrant une

grande énergie, et un grand déploiement de forces. Il

rejette tout sur le Roi. Il dit que c'est rT~s~'ë couronnée,

(t) L'ncontlit,né de la révolutionde Juillet1830,s'étaitélevéen

Pologne,où les Russeset les insurgesse livraient,souslesmursde

Varsovie,desbataillesterribles.Le7 septembre1831,Varsoviedutcapi-
tuler.malgréune résistancedésespéréequi eutenFranceunimmense
et douloureuxretentissement.UneémeutefaillitsouleverParis.et ren-
verserleministèreCasimir-Perier,quiavaitreconnuimpossibledesou-
tenirla Polognerévoltée.
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et qu'avec cette inertie en haut, et toutes les inerties

naturelles, en bas, dans la nation, il n'y a moyen de rien

faire que si M. le duc d'Orléans eût été Roi, cela ne

se serait pas passé de même qu'il y aurait péri peut-

être, mais qu'il y aurait péri avec dignité, et qu'il n'aurait

pas laissé la France dans l'humiliation et l'impuissance

où elle est pour longtemps. Du reste, il s'est, tout entier,

livré a la gauclie, et M. Odilon Barrot a resserré le lien

hier. Mme de Lieven est décidément, je crois, sincère-

ment attachée à Guizot, car elle ne va plus aux séances de

la Chambre, et elle se borne a en demander, avec anxiété,

des nouvelles. »

Voici maintenant un extrait de ce que m'écrit la prin-

cesse de Lieven elle-même Thiers semble avoir pris

son parti de ne plus servir le Roi il dit qu'il attendra le

duc d'Orléans. La Syrie est perdue pour le Pacha. On

espère, et on croit, qu'il se soumettra a la sommation de

l'amiral anglais Stopford. Je suppose que le gouverne-

ment français l'y engage. Alors, la chose sera terminée,

pas brillamment pour la France, il faut en convenir, et à

la plus grande gloire de Lord Palmerston. Il y a bien des

gens auxquels cette dernière conséquence déplaît beau-

coup. Les Ministres d'ici espèrent une majorité conve-

nable, pour l'Adresse, de cinquante à soixante voix, et

puis on vivra comme on pourra. M. Guizot a l'air bien

fatigué, mais courageux. A Vienne, on est ravi du chan-

gement de Ministère, et plein de confiance dans celui-ci.

Je ne sais pas encore ce qu'on en dit à Saint-Pétersbourg.

Je suis un peu curieuse d'apprendre ce que nous (public
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russe) nous dirons de cette grande affaire, réglée sans que

nous nous en soyons mêlés activement. Cela nous éton-

nera un peu. Vous allez me demander, peut-être, s'il y a

un public russe? C'est vrai, à peine. mais cependant,

pour l'Orient, oui. Je m'étais permis, lorsque j'étais à

Londres (Ambassadrice), d'appeler la Turquie MO~ë~or-

/K<y~ Ma Cour a fort goûte ce mot; les Anglais, très

peu. On ne se presse pas, ici, de nommer un Ambas-

sadeur à Londres. Je crois qu'on voudrait que l'affaire

égyptienne fut d'abord réglée; il faudra bien attendre jus-

qu'à la mi-décembre. Mme de Flahaut ne sait que faire,

entre les bouderies opposantes qui lui sont naturelles, et

l'envie démesurée qu'a son mari d'avoir un poste diploma-

tique. Le Roi a beaucoup désiré que les Ambassadeurs

fussent, en corps, chez la Reine Christine; il y a eu de

grands scrupules, mais, enfin, on s'est décidé à y aller,

en ne la regardant que comme veuve de Ferdinand VM.

An fait, elle n'est plus que cela maintenant. La Reine

d'Angleterre est, dit-on, accouchée trop aisément. Elle

aura dix-sept enfants, comme sa grand'mère. Mme de

Nesselrode vit a la Chambre des Députés. Elle est éprise

de Thiers, et se place dans la plus vive opposition. Elle

s'amuse parfaitement ici. Je la vois peu, tant elle est

occupée des débats de la Chambre et des spectacles. Mon

Ambassadeur croule sous le poids de toutes les grandes

dames russes amoncelées a Paris. Je le plains, car je

crois que c'est très ennuyeux n

J'aurais parié que Mme de Nesselrode s'engouerait de

Thiers, ne fùt-ce que pour fronder l'engouement de
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Mme de Lieven pour Guizot. En lisant le discours de

\I. Barrot, et la série d'invectives adressées, par lui, à

bout portant à \I. Guizot, je me suis demandé hier com-

ment il se peut faire que de pareilles choses se disent et

s'écoutent, sans qu'il en résulte des explications armées.

Rochecotte, 3 décembre i 840. Voici les principaux

passages du bulletin que m'envoie M. de Salvandy. En

date du 1" décembre, avant et pendant la séance de la

Chambre Sait-on, à Rochecotte, un mot très joli de Gar-

nief-Pagès, qui doit parler aujourd'hui? KJe les mettrai

tout nus, tous deux, et on verra comme ils sont laids. n

Cemot résume très bien la situation. M. Thiers conserve

une position révolutionnaire, mais voilà tout il reste,

pour beaucoup, incapable, pour tous, impossible. M. Gui-

zot est loin d'avoir gagné tout ce que M. Thiers a perdu.

Un immense talent, une force d'esprit et d'âme admi-

rable dans la tempête, le don d'imposer à toutes les

révoltes hostiles dans l'Asscmbtée, et l'art d'élever son

auditoire en élevant la question de prime abord à un

point de vue plus général, voilà les avantages qui lui sont

propres, et dont il ne s'était jamais prévalu à ce degré;

et, avec tout cela, il grandit sans se fortifier, il pose sur la

majorité sans s'y établir. Le sol est rebelle. M. Thiers est

comme une fille entretenue, a laquelle on ne demandait

que d'être bonne fille; on lui passait tout; sa considéra-

tion ne souffrait de rien. M. Guizot est la femme austère

qui a failli; tout lui est compté. Cette lutte de l'Ambassa-

deur et du Ministre, malgré les ménagements qu'il y a
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mis, blesse la Chambre et l'opinion. On ne lui pardonne

même pas son abandon résolu des maximes de la coali-

tion il semble qu'on aurait voulu le voir fidèle à l'infidé-

!ité même. Le discours de Dufaure paraît, à beaucoup de

gens, un drapeau placé entre le Cabinet et M.Thiers. On

s'inquiète de l'action de Passy et de Dupin en ce sens. On

m'y associe, parce qu'on n'imagine pas que les Ministres

en disponibilité ne soient pas des mécontents en activité.

On fait planer M. Molésur tout cela, quoiqu'il n'ait, avec

la zone du Ministèredu 12 mai, aucun rapport, et qu'elle

mette son honneur, je crois, à rester conséquente en éloi-

gnant M. Molé, comme Jaubert croit le rester en conti-

nuant à siéger au milieu des autres, qu'il blesse et désole

par ses perpétuels cris de fureur contre le Roi, et ses en-

thousiasmes pour M. Barrot. Voilà ou nous en sommes.

On sent déjà la position craquer. Pauvre pays, qui veut

être fort, et qui n'est pas gouvernable! Notre Chambre est

vraiment l'OKiI-de-bœufdc la démocratie (1). Les favoris

et même les favorites troublent tout par leurs intrigues, et

passent le temps à se renverser, ce qui fait que tout

s'écroule avec eux. Je vais à la Chambre où MM.de La-

martine et Berryer croiseront le fer. J'y iermerai cette

lettre. ·~

a Berryer vient de parler. Il a fait un discours

habile, éclatant, perfide. Il a couvert Thiers, en allant

droit aux Tuileries. Il a promené là la foudre et envoyé

(!) AMusionut'OEH-de-bceufduchatt'au(ifY'crsaiUos,où se noHfMCut
lesintriguesdeCour.
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sur M. Guizot, Ambassadeur, des anathèmes qu'un tiers

de l'Assemblée a matériellement applaudis trois fois. M.de

Lamartine monte à la tribune pour répondre, n

Rochecolle, 4 <Ye'ce~r~ 1840. Le discours de

M. Berryer recèle l'état du pays dans un sens, et celui de

\L de Lamartine dans un autre. Ces deux discours me

paraissent être, jusqu'à présent, ce qu'il y a de plus bril-

lant pour l'un, de plus élevé pour l'autre, dans toute

cette discussion de l'Adresse. M. de Lamartine, qu'en

général j'admire médiocrement, m'a fait grand plaisir

dans sa réponse. Je la trouve sage, pleine de faits, bien

pensée, bien dite, avec de beaux mouvements et un sen-

timent honnête prévalant dans l'ensemble.

On assure que la mission de M. Meunier a Londres a

pour but d'obtenir le concours de l'Angleterre en faveur

du mariage de l'innocente Isabelle arec son cousin Carlos,

prince des Asturics.

Voilà les cendres de Napoléon a Cherbourg. A Paris,

rien n'est prêt encore, dit-on, pour cette cérémonie qui,

a monsens, sera fort ridicule.

7?c'<e<'o//<~5</e'(-e J840. J'ai eu hier une lettre

de M. Iioyer-Collard, dont voici un piquant extrait KIl

y a huit jours, Madame, que je suis enfermé à la Chambre

suivant avec application et intérêt le grand débat de

1'Idi-esse. Les assistants ont donne, alternativement, tort

aux deux principaux acteurs, mais ce n'est pas le même

tort. Les fautes de Thiers sont du Ministre, celles de Gui-
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zot de l'homme. Je ne sais si vous avez remarqué, dans

les journaux, que j'ai été conduit à rendre à Guizot, dans

un moment difficile, un témoignage dont il avait grand

besoin, car on ne croyait pas un mot de ce qu'il disait,

bien que ce fût la vérité. Il est venu m'eu remercier, le

lendemain, a ma place, en traversant courageusement

toute la Chambre. Je n'ai point accepté le remerciement.

Je lui ai répondu que je n'avais rien fait pour lui, que je

n'avais pensé qu'à moi. H m'a abordé, depuis, dans un

couloir. Je lui ai tenu même rigueur, et refusé la conver-

sation. Il y a cette diSérence entre les deux hommes, que

Dieu n'a pas donné à Thiers le discernement du bien et

du mal mais Guizot, qui a ce discernement, passe outre.

U est donc plus coupable, mais il n'est peut-être pas le

plus dangereux. Si on pouvait regarder quelque chose

comme irrévocablement accompli aujourd'hui, je dirais

qu'ils sont tous deux perdus saus retour. Je le voudrais

bien, mais je n'en suis pas sur.

On mande à mon gendre que l'effet du discours de

Berrycr a été immense. Il parait qu'il a tué M. Guizot et

porté un rude coup plus haut. Les Carlistes en sont dans

Peuivrement. Je suis tentée de croire qu'ils donnent a cet

effet une portée plus profonde que la réalité. Thiers

encense Herrycr, et dit a qui veut l'entendre, que, comme

art, rien n'est au-dessus et qu'en 1789, on ne faisait pas

mieux.

La princesse de Lieven, à laquelle quelqu'un ne dissi-

mulait pas le coup porté à Guizot, a répondu qu'il n'en

était pas atteint.
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On dit que c'est le 15 de ce mois qu'aura lieu la céré-

monie pour les cendres de Napoléon. Comme son ombre

arrive a propos

/?oc/<~co~ G ~c~~ 1840. On m'écrit ceci

KJe n'ai pas entendu confirmer la mort de Demidoff,

mais je sais, de source certaine, qu'il a fait un fort

désagréable voyage à Rome, ou il a eu des scènes

fâcheuses avec le Cardinal secrétaire d'Etat, et avec le

Ministre de Russie, après lesquelles il a dû quitter, par

ordre, les Ktats du Pape. L'émotion qu'il a éprouvée

lui a donné uu de ses plus terribles accès. Il parait

qu'il aurait dit au prêtre grec que ses enfants seraient tous

élevés dans la religion grecque, et à l'autorité catholique,

qu'ils le seraient catholiquement. De plus, il a dit, avec

son assurance habituelle, qu'avec de l'argent, on obtenait

tout de la Cour de Rome, et qu'il avait envoyé cent mille

francs au Pape pour les dispenses qu'il a obtenues. Le

cardinal Lambi'uschini, Indigné de ce bruit, a fait insé-

rer, dans la 6'<?ze/<ero~M«/ un article, que partout on

répète, et qui dément le fait, en établissant très positive-

ment que M. Demidoff n'avait payé, pour ses dispenses,

que la somme de quatre-vingt-dix francs, pour frais

d'expédition. Le ~Hnistre de Russie ayant refusé de

traiter, pour le côté Demidoff, avec la Cour de Rome,

\L Demidoff a été lui dire des injures et, après toutes

ces belles équipées, il lui a fallu quitter Rome, et s'il

n'est pas mort de rage, il n'en est pas moins embar-

rassé. 1)
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~oc/!eco//6, 7 f/e/M~'<? J840. La grande nouvelle

du jour est le rejet de l'amendement de M. Odilon Barrot,

à plus de cent voix de majorité.

Voici plusieurs bons mots qui se disent à Paris On

appelle MM. Jaubert, Duvergier de Hauranne, enfin le

groupe détaché des Doctrinaires passés à gauche, les

.'M-A~a~/es <~T~<M~e Doctrine. Dans un autre

ordre de choses, on appelle les partisans de Mgr Affre,

Archevêque de Paris, les <?~'<?M~.II faut toujours que les

plaisanteries aillent leur train.

7?ocA<'co/<6,9 d'ecem~'6 1840. Mme Mollien me

mande que la préoccupation des esprits, maintenant que

l'Adresse est votée, commence à se tourner vers la Fète des

cenefre.~comme dit le peuple à Paris. La cérémonie coû-

tera un milieu. Des milliers d'ouvriers sont occupés aux

préparatifs jour et nuit, et des milliers de badauds les

regardent, tant que le jour dure. Quelle sottise que toute

cette comédie! Arrivant à quel moment! Dans quelles

conjonctures! H me semble que le rocher de Sainte-

Hélène était une tombe plus touchante, et peut-être

même un asile plus sur, que l'orageux et révolutionnaire

Paris.

Rochecotte, 10 ~e'~w~'c 1840. M. Raullin m'écrit

qu'à la séance delà Chambre où on a traité des tripotages

de Bourse, M. Thiers pleurait. 11me dit aussi qu'on n'a

ricu vu de pareil aux haines et aux violences qui agitent

tout ce monde, que l'on ne peut plus causer avec per-
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sonne, à moins d'entrer dans leur folie. Thiers voulait se

battre avec M. de Givré Rémusat t'en a empêché.

M. Jaubert est, aussi, un peu piqué par la tarentule.

Mmef)osne est dans son lit, à la suite de la dernière séance

de la Chambre, à laquelle elle assistait. Les révélations

sur les tripotages de Bourse l'ont bouleversée.

M. de Sainte-Aulaire m'écrit, de Vienne, qu'il va se

présenter pour l'Académie française. Il se montre fort

dégoûté des anaires. Il est impossible, en effet, que ce

dégoût ne devienne pas générât.

/?oc/o/ 13 <Ye6'6m~r61840. Hier, dans ma soli-

tude, plus complète que de coutume, je me suis replongée,

ce que je fais d'ailleurs sans cesse, dans mes souvenirs

du passé, et il m'est venu d'écrire quelques lignes sur un

des côtés de l'esprit et de la nature de \f. de Talleyrand;

les voici

Son esprit était ferme, mais sa conscience était faible,

car elle manquait de lumières. Son époque, son éduca-

tion, sa position forcée étaient ennemies des réflexions

qui éclairent l'âme. Son insouciance naturelle le détour-

nait, d'ailleurs, du travail sérieux de la conscience, et le

laissait dans les ténèbres. Aussi n'appliquait-il guère sa

rare intelligence qu'aux intérêts de la politique. Entraîné

par le terrible mouvement de son siècle, il lui réservait

toute l'activité dont il était capable. Aubesoin, cette acti-

vité était grande. Il savait vivre sans repos, sans loisirs; il

en privait alors les autres et lui-même; mais, le but

atteint, il retombait pour longtemps dans une nonchalance
<
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dont il défendait habilement les abords; il s'y barricadait,

et rendait sa paresse si gracieuse qu'on se serait reproché

de la troubler. Son coup d'œil était rapide, juste et fin;

son ~M~e pénétrant, son esprit fortement trempé dans

un admirable bon sens; son action rare, lente au début,

mais vive et précipitée vers le dénouement. L'état habituel

d'incurie, dontil nesortait que le moins possible, a été très

nuisible à sa vie privée, car il y poussait cej.état a l'excès.

De la, cette porte toujours ouverte, cette chambre toujours

envahie, et cette déplorable indifférence sur la sûreté et

la valeur morale de ceux qui s'y introduisaient. Et néan-

moins, avec l'œil demi-fermé, il voyait tout; mais il pre-

nait à peine le soin de juger, encore moins d'écarter ceux-

là même dont il faisait le moins de cas. Pourvu que,

dans la conversation, il n'eùt rien de direct à repousser, il

laissait dire, ou faire mais s'il se sentait touché, le réveil

était immédiat, et la leçon un coup de massue. Il terrassait

sur place, sans, du reste, garder la moindre rancune. Il

retombait bientôt dans son insouciance et oubliait aussi

facilement l'inconvenance, qu'il pardonnait sincèrement

l'injure. Il était, d'ailleurs, bien rarement appelé à se dé-

fendre. Sa dignité était si naturelle, si simple, si bien

protégée par sa réputation, par sa grande existence, et

par ce demi-sommeil même dont on septait bien qu'il

fallait se méfier, que je n'ai guère vu les plus mal élevés,

risquer de l'être avec lui. Je lui ai souvent entendu dire

ceci, avec une véritable satisfaction KJ'ai été ministre

du Directoire; toutes les bottes ferrées de la Révolution

<tont traversé ma chambre, sans que jamais personne ait
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Kimaginé d'être familier avec moi. Il disait vrai cha-

cun, même les plus proches, les plus intimes, ne l'abor-

dait qu'avec une respectueuse déférence. Je suis, d'ail-

leurs, restée convaincue, que ce qui aidait à le rendre si

imposant, c'était un trait de sa nature, qui se sentait à

travers son indolence. C'était ce courage plein de sang-

froid et de présence d'esprit, ce tempérament hardi, cette

bravoure instinctive, qui inspire un goût irrésistible pour

le danger sous toutes ses formes, qui rend le péril sédui-

sant, et donne tant de charme aux hasards. !1y avait, sous

la noblesse de ses traits, la lenteur de ses mouvements, le

sybaritisme de ses habitudes, un fond de témérité auda-

cieuse, qui étincelait par moments, révélait tout un ordre

nouveau de facultés, et le rendait, par le contraste même,

une des plus originales et des plus attachantes créatures.

Rochecotte, 14 décembre 1840. Dans les lettres que

j'ai reçues, hier, il y en avait une de Berlin, de M. Bres-

son, qui dit ceci a Francfort n'est pas une disgrâce pour

M. de Biilou, qui l'a beaucoup désiré, dans les Intérêts

privés; le rang de ce poste est au moins égal à celui de

Londres. La singulière issue des affaires d'Orient a relevé

les négociateurs dans l'opinion ceux qui criaient le plus

haro el c/?6f/~tw~, contre Biilow, sont aujourd'hui ceux

qui le louent le plus. Nous faisons si beau jeu à ceux qui

osent, que je suis, moi-même, tenté de leur donner raison.

Humboldt n'a aucune influence politique sur le Roi de

Prusse. Personne, jusqu'à présent, n'en exerce, et ou ne

saurait dire encore, au juste, où il se placera. Quelques
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nominations récentes parmi lesPiétistes ontporté quelque

atteinte à sa popularité; son penchant pour eux n'est pas

partagé par le pays. Lord William RusseII étend, de

plus en plus, ses distractions il est partagé entre trois

dames, dont l'une le conduitméme assez souvent enMcck-

tembourg. Le prince Wittgenstein ne participe plus

en rien aux affaires; il a des attaques répétées et ne vivra

pas longtemps. Je n'ai pas besoin de vous parler de ce

que la discusion de l'Adresse m'a fait souffrir les condi-

tions actuelles rendent le séjour à l'étranger odieux. Est-il

n'ai que Flahaut aille à Vienne, remplacer Sainte-Aulaire?

Si le fait est exact, il est clair qu'on me laissera ici. Je n'ai

pas le vent de la faveur certaine rue, certaine maison,

que vous avez tant connues, ne me sont pas aussi favorables

qu'autrefois. )) Cedernier passage fait allusion à l'hôtel

Talleyrand, rue Saint-Florentin, où demeure maintenant

Mmede Lieven.

On me mande la mort de la jeune Marie de La Roche-

foucauld, fille de Sosthène, et petite-fille de la duchesse

Mathieu de Montmorency cette pauvre femme survit à

ses contemporains, à ses enfants, à ses petits-enfants.

Dieu éprouve rudement le grand courage et la foi pro-

fonde dont elle est douée

On m'écrit aussi qu'à la fameuse cérémonie des Cc/~es,

la Reine et les Princesses seront en mante de deuil comme

pour Louis XVIII. Tout le monde est donc fou! Les jour-

naux ne parlent que de la marche funèbre ou plutôt triom-

phale, et des honneurs religieux que les restes de l'Empe-

reur reçoivent partout. Après tout, Napoléon, deux fois
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en quarante ans, aura rendu le même service aux Fran-

çais il les aura réconciliés avec la religion; car il paraît

que c'est quelque chose de curieux, de voir les populations

s'agenouiller, entourer le clergé qui bénit cette dépouille;

vouloir, partout, pour leur héros, les bénédictions de

l'Église. Singulier peuple, qui, au milieu d'une véritable

anarchie, accepte l'ordre lui-même, pourla cause d'une idée

révolutionnaire! Car il me semble évident qu'il n'y a pas

autre chose sous ces hommages ce n'est pas le législateur

qu'on exalte, ce n'est que l'usurpateur et le conquérant.

Rochecotte, f5 décembre 1840. J'ai eu, hier, des

nouvelles de Mme de Lieven dont je vais transcrire le

principal KVoilà l'Egypte finie Napier a été un peu

rude, et il n'avait pas mission de l'être; c'est égal, il a

réussi. Napier a voulu être érudit, et il invite le Pacha à

renouveler le règne des Ptolémées. Pour un vassal, ce

serait drôle! C'est égal aussi. A Constantinople, on va

reconnaître l'hérédité dans sa famille, et il rendra la flotte

après. A Londres, ce sont des joies immenses, et lord

Palmerston ne touche pas terre. La situation entre les

deux pays reste bien tendue ce n'est pas la guerre, mais

ce n'est pas absolument la paix. On ne parle plus de la

discussion de l'Adresse; elle est oubliée pour les funé-

railles de Napoléon. Elles seront superbes; j'espère qu'elles

ne seront pas autre chose.

«La reine Christine est partie, ayant fait la conquête de

votre Roi. Elle ira jusqu'à Rome, mais point à Naples où

on n'a pas reconnu sa fille. Toute la Russie féminine
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est ici cinq daines du Palais a Paris. M~'en res.te que

quatre à Saint-Pétersbourg! Les Ambassadeursont

déclaréqu'ils n'assisteraientpas aux funérailles.Pour la

plupartd'entre eus-,je sais quec'est de leur propretête;

lordGranvillea demandédes ordres. Après un peu d'hé-

sitation,onluia ditdefaire commelesautres.–La Reine

d'Angleterreestaccouchéecommeles poules pondent,tout

aussi facilement.H

Rochecotte,] 7 ~ecgm~1840. -Nous ne savonspas

encorecommentles funéraillesse sont passéesavant-hier

à Paris.Onn'y était passans inquiétudes.La duchessede

Montmorencymemandaitceci MOnsait qu'on .a le pro-

jet de se porterà l'Ambassaded'Angleterre,:etde démolir

la maison; aussi a-t-onenferméde la troupe dans l'hôtel

et lady Granvillea-t-elle déménagé. On estime qu'il y

aura 800 000 personnes en mouvement.Mesenfantsont

été au Pecq, et ont tout trouvé fort convenable ~rand

silence à l'arrivée du bateau, tous les chapeauxbas; Je

généralBertrandà droitedu cercueil,le général Go.urgaud

à gauche,M.deChabotdevant;le princede JoinviUeallant

et venantpour donnerdes ordres, ayant fait ôter tous les

ornements qui n'étaient pas religieux; des prêtres.,~les

surplis, beaucoupde cierges,mais rien de mondainni de

mythologique,n

Les journaux indiquent une grande fermentation. Je

serai charmée quand la poste de ce soir nous&nradit

commenttout s'est terminé.

J'ai écrit pour qu'on fit voirce spectacleà Boson,mon
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petit-ms quelque mal conçue, incohérente, contradictoire

et ridicule, par les circonstances, que soit cette cérémonie,

l'arrivée solennelle de ce cercueil, revenant de Sainte-

Hélène, sera une chose très imposante, et dont il sera

curieux, un jour, d'avoir été témoin. Malheureusement, à

son âge, il se bornera à être saisi du spectacle, sans pou-

voir faire tous les rapprochements étranges qu'il inspire

l'oubli complet de l'oppression, de la malédiction géné-

rale dont l'Europe retentissait il y a vingt-six ans; et,

aujourd'hui, ce souvenir unique de ses victoires, rendant

sa mémoire si populaire. Paris se disant avide de liberté,

la France humiliée devant l'étranger, célébrant à l'envi

celui qui a le plus enchaîné cette liberté, et qui a été le

plus terrible des conquérants.

Nous lisons, dans les journaux, la description des déco-

rations des Champs-Elysées, avec cette haie de Rois et de

grands hommes. On aurait dû, au moins, n'y point placer

le Grand Condé! Condé offrant une couronne à l'assassin

de son petit-fils Ce qui me parait devoir être beau,

c'est le char. J'aime Napoléon rapporté en France sur un

bouclier.

Rochecotte, 18 décembre t84(). Nous attendions hier

le courrier avec impatience, et par une espèce de fatalité,

la malle a cassé, et il a fallu nous coucher sans lettres.

Heureusement que mon fils Dino, qui avait été à Tours,

nous a rapporté la copie d'une dépêche télégraphique reçue

par le Préfet, et qui dit que tout s'est bien passé, à l'ex-

ception d'une petite démonstration, faite par une cin-
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quantaine d'hommes en blouse, qui, sur la place Louis XV,

ont voulu forcer la ligne, mais qui ont été repoussés.

Roohecotte, 19 décembre 1840. Nous avons donc

enfin nos lettres! Mme Mollien, qui était a l'église des

Invalides à la suite de la Reine, me dit ceci s Autant cette

fêteétait populaire dans les rues de Paris, autant elle l'était

peu, là ou je me trouvais; pour toutes sortes de raisons,

on est enchanté d'être au lendemain d'hier. Avant

d'entrer dans l'église, on s'est réuni dans une espèce de

salon, ou plutôt de chapelle sans autel, qui avait déjà servi

au même usage, lors de la cérémonie funèbre des victimes

de Fieschi. La famille Royale, le Chancelier, les Ministres,

les liaisons et jusqu'aux précepteurs, tout cela réuni a

attendu deux heures. La grande occupation était de cou-

jecturer la marche du cortège, et surtout, sans se priver

du feu de deux énormes cheminées pratiquées à la hâte,

de conjurer l'effroyable fumée qu'elles vomissaient a uots.

Le souvenir de l'Empereur n'était dans la pensée de per-

sonne. On causait de tout, excepté de lui. Le Chancelier (I)

se faisait remarquer par sa jovialité et ses comiques impa-

tiences contre la fumée. La Reine avait la fièvre; rien n'a

pu l'empêcher d'accompagner le Roi; elle est rentrée vrai-

ment malade des Invalides. Je ne vous parlerai pas de

ta scène de t'église; j'étais tellement renfermée dans la

tribune que je n'ai rien vu, et à peine entendu l'admirable

messe de Mozart, divinement chantée.

~).)L<'ducPasf]uier.
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Voici un autre récit Ce que j'ai trouvé de vrai-

ment admirable, c'est le char. Rien de plus magnifique

et de plus imposant les étendards de chaque départe-

ment portés par des sous-officiers faisaient très bien;

les trompettes qui poussaient à l'unisson un chant simple

et funèbre m'ont saisi. J'ai aimé aussi les cinq cents

marins de la Belle Poule, qui, par leur tenue austère,

contrastaient avec la splendeur du reste. Mais ce qui était

ridicule, c'étaient les vieux costumes de l'Empire, qui

avaient l'air de venir de chez Franconi. La marche du

char n'était pas assez promptement suivie par la foule, de

sorte que le peuple se précipitait d'une façon trop bruyante.

Il y a eu de mauvais cris de "A bas Guizot! Mort aux

Khommes de Gand Ona aussi vu quelques drapeaux

rouges et entendu quelques chants de la Marseillaise,

mais cela a été réprimé et étouffé. Le Prince de Joinville

est bruni et maigri, mais beau et fort approuvé. Il a eu

grand succès, tuer, tout le long du cortège.

La duchesse d'AIbuféra a vu passer le cortège de chez

Mme de Ftahaut, qui avait invité les vieux restes féminins

del'Empire, la tuarécbateNey,la duchesse de Rovigo, etc.,

métés au monde actuel ou à des étrangers. Les quatre-

vingt mille hommes de troupes donnaient, dit-elle, l'aspect

d'une revue, plutôt que d'un enterrement. La Maréchale

regrette, avec raison, l'attitude du peuple, qui n'était ni

religieuse, ni recueillie, ni touchante.

J'ai aussi une lettre de M. Royer-Collard, qui, lui, ne

parle pas de la cérémonie à laquelle il n'a pas assisté,

mais qui me dit ceci en réponse à ce que je m'étonnais
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qu'il ne m'eût point parlé de l'effet du discours de. Ber-

ryer n Sije vous parlais sans nul déguisement de ce que

je pense des acteurs principaux de t'Adress.e.je serais jeté

dans des paroles qui tiendraient de l'outrage. Quant à Ber-

ryer, il soutient la cause du bien par te Mal, et d'un bien

chimérique par un mai certain, la cause de l'ordre par le

désordre. il a l'extérieur de l'orateur, il n'en a pas la réa-

lité il ne pénètre pas dans les esprits, il n'y laisse point

de traces, il ne restera de lui que son nom. Vous me

demandez ce que je fais de M.de TocquevilIe?U a un fond

d'honnêteté qui ne lui suffit pas, qu'il dépense imprudem-

ment, mais dont il lui restera toujours quelque chose; je

crains que, parimpa.tience d'arriver, il ne s'égare dans des

voies impraticables, voulant concilier ce qui est inconci-

liable. Il se sert à la fois de ses deux mains, donnant la

droite à la gauche, la gauche à nous, regrettant de ne pas

en avoir une troisième par derrière, qu'il donnerait invi-

siblement. Il va se présenter à l'Académie française, à.

la place de M. de Bonald; il n'aura pas ma première

voix, que je dois à Ballanche, mais il aura ma seconde.

Ses adversaires, et il en a, disent qu'il a déjà tiré, de ses

succès littéraires, l'Institut, la Chambre, et un iauteuil.

chez Barrot, qu'amsi il peut attendre. )' Notresolitaire de

la rue d'Enfer a un grand fond de malice a travers toute

sa vertu. La troisième main en fait foi; je trouve l'image

piquante

Rochecotte,20 ~eee?M~e184Q. Le duc de Noailles,

qui me fait aussi un petit compte rendu des funérailles,



DÉCEMBRE 1840 439

me dit que la masse curieuse regardait passer le cortège à

peu-près comme celui du Bœuf-Gras, et que dans l'église,

on n'était occupé que du froid et de s'en garantir; que

l'office religieux a été confus, et que personne ne pensait

a autre chose qu'à un spectacle mondain. Il me semble

que ce que tout cela prouve, c'est qu'il n'y a plus de

bonapartistes en France; c'est, qu'en vérité, il n'y a plus

rien, dans ce pa~s, que des articles de journaux.

On mande, à mon gendre, qu'il est question de faire, à'

la Chambre, une proposition. Celle d'effacer l'effigie de

Henri IV de l'étoile de la Légion d'honneur, et d?y re-

mettre celle de Napoléon. Au fait, il ne sera pas plus

extraordinaire d'effacer son aïeul que de barbouiller ses

propres armes (1).

Rochecotte, 23 décembre 1840. J'ai reçu une lettre

de M. de Salvandy, dont voici l'essentiel, dégagé des

phrases redondantes H est arrivé une note de lord

Palmerston, qui déclare ratiuer la convention de Napier,

et s'en porter garant au nom de l'Angleterre.

M. Thiers sera président et rapporteur de la Commis-

sion des fortifications à la Chambre. Il tiendra ainsi le

(1~AHusiona l'acteauquelleRoiLouis-t'hUippeavaitapposésasigna-
tureenfévrier1831,au lendemainde la démolitionde l'Archevêchéet
dusacdeSaint-Gcrmain-l'Auxerrois.Tropportéà considérertouterésis-
tanceimpossibledevantla sédition, LaffitteimposaauSouverainlapu-
blicationdudécretsuivant Al'avenir,le sceaudel'Etatreprésentera
uulivreouvert,portantcesmots Charte de t8!30, surmontésd'une
couronnefermée,aveclesceptreet lamaindejusticeensautoir,et des

drapeauxtricoloresderrièret'écusson,et pourexergue Louis-PhHippe,
RoidesFrançais,t C'estainsiquedisparurentlesfleursdelis quifigu-

raientjusqu'atorssur le sceaudet'Ëtat,dansle Royaume.
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Cabinet sur la sellette et la Chambre en échec. Il sort, de

là, que M. Thiers est moins démoli qu'on ne pensait,

M. Guizot peu, ou mal affermi; tout précaire, dès lors

tout possible; au dedans, la Chambre en est ébranlée;

l'Europe pourrait l'être. L'Autriche avait passé une note

fort modérée sur les armements, mais l'Allemagne ne

désarmera pas.

M. de Salvandy dit la même chose que mes autres cor-

respondants sur les funérailles. Il se plaint qu'il y avait

trop d'or, de l'or partout et toujours; il parait que les

ordonnateurs de la fête ont cru que c'était ce qui ressem-

blait le plus à la gloire, H dit aussi que rien n'était moins

religieux que la cérémonie religieuse, ce qui se comprend,

avec un Archevêque qui ne sait ni marcher, ni prier, ni

encenser. J'ai remarqué, dans le ~7oM~M?',une phrase

que je trouve incomparable Le De ~)ro/MM~Ma été

chanté par Duprez, et l'Oraison par l'Archevêque »

M. de Salvandy prétend qu'a la cérémonie, M. Thiers

était remarquable d'espérance au commencement, de

t'otére a la fin, de préoccupation toujours. Il paraît qu'il

comptait sur une ~'OK?'Mee,qui, Dieu merci, a manqué.

Dans l'église même, il a recherché une discussion avec

M. Molésur les pensées et les chances de Napoléon pen-

dant les Cent-Jours.

Voici maintenant l'extrait d'une lettre que Mme de

Wo!ff m'écrit de Berlin « Jusqu'à présent, rien n'a

troublé la parfaite harmonie entre le Souverain et son

peuple. Pour les opinions politiques, il n'y a guère de dif-

férend chez nous. Nous sommes presque tous orthodoxes
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a cet égard mais les opinions religieuses se partagent et

s'agitent, et c'est ace point de vue surtout qu'on observe,

avec une sorte d'inquiétude, les premières démarches du

Roi. On espère que le Roi ne sacrifiera jamais le vrai

mérite à des préventions de sectes. Quant à cette nouvelle

noblesse que le Roi vient de créer, il me serait difficile de

vous en donner une explication précise, car cette institution

paraît être encore vague. Le Roi a cru prévenir les incon-

vénients d'une noblesse pauvre, comme l'est, générale-

ment, la noblesse prussienne, en attachant les nouveaux

titres de noblesse qu'il a donnés, aux propriétés territo-

riales, de manière que le titre ne passe qu'à ceux des

enfants ou descendants qui héritent des terres, et qu'il

s'éteigne dès que celles-ci sortiront de la famille. Cette

idée n'a pas été ibrt appréciée jusqu'à présent; on craint

qu'il n'en résulte des embarras, des complications, et

que cette institution, si peu en harmonie avec les coutumes

germaniques, ne puisse pas se soutenir, n

Rochecotte, 27 f/e'ccHï~re1840. Le duc de Noailles me

mande que M. de Tocqueville retire sa candidature acadé-

mique. Le Duc venait de dîner avec Mgr Affre, chez

M. Pasquier. H dit que c'est un vrai paysan. Tout le

monde, même les ennemis de Mgr de Quélen, a remarqué

la différence, a la cérémonie des Invalides. C'était Mgr de

Quélen qui avait officié pour les victimes de Fieschi.

Mgr Affreest vraiment le Prélat de cette vilaine époque,

si dénuée de dignité, quelque part qu'on veuille la

chercher.
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~oc~co~ 30 décembre 1840. On me mande de

Paris qu'il était arrivé une dépêche de Russie, avec ordre

de la communiquer au gouteruement, assez douce et

assez amicale, disant que c'est avec peine que l'on voit

l'isolement de la France, et qu'on est prêt a entrer dans

les mesures qu'on pourrait imaginer, pour faire rentrer

la France dans les négociations communes, puisqu'on a

rétabli à Paris un Ministère conservateur. La dépêche a été

lue a. \L Guizot, et ensuite au Roi. Serait-ce le témoignage

d'un désir de rapprochement particulier? Je ne le crois

pas, mais ce que je crois, c'est qu'on veut partout éditer

la guerre, la Russie autant que les autres Puissances;

qu'on désire calmer la France pour qu'elle désarme et

qu'on puisse ensuite désarmer ailleurs, car ces armements

généraux ruineut l'Europe.
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Message du Président des États-Unis, Jac~OK.

Depuis ia dernière session du Congrès, ia validité de nos réciama-

tions contre la France, telles qu'elles ont été liquidées par le traité

de t831, a été reconnue par les deux branches de sa législature, et

l'argent a été voté pour les acquitter, mais je regrette d'avoir à vous

taire connaître que le paiement n'a pas encore eu lieu.

Une courte récapitulation des incidents les plus Importants de cette

controverse prolongée montrera combien les motifs par lesquels on

cherche a justifier cette marche sont absolument insoutenables,

Lorsque j'entrai en fonctions, je trouvai les Etats-Unis s'adressant

en vain a la justice de la France, pour qu'il fût satisfait a des récla-

mations dont la validité n'a jamais été douteuse, et a maintenant été

admise par la France eHc-mëme de la manière la plus solennelle.

L'ancienneté de ces réclamations, leur haute justice, et les circons-

tances aggravantes qui leur ont donné naissance, sont trop connues

du peuple américain, pour qu'il soit nécessaire de les décrire. Il suf-

fit de dire que, pendant une période de dix années etptus, notre com-

merce a été, a de courtes interruptions prés, l'objet d'agressions cons-

tantes de la part de la France, agressions dont les formes ordinaires

étaient ia condamnation de navires et de cargaisons, en vertu de

décrets arbitraires adoptés en contravention, tant au droit des gens

qu'aux stipulations des traités, l'incendie en pleine mer, les saisies
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et les confiscations,en v&ti.ude rescrits impériaux particuliers, dans

les ports d'autres nations occupéspar les armées françaisesou sousle

contrôlede la France.

Têt est, et ceciest maintenant concédé,le caractère des griefs que

nous avonssoufferts; griefs, en beaucoupde cas, tellementHagrants,

que mêmeleurs auteurs n'ont jamais dénié notre droit à des répara-

tions. On peut se former quelque idée de l'étendue de cespertes par

''<*fait que, arec l'incendie en mer, les propriétés américaines ainsi

saisies et sacriuécs dans des ventes forcées, ont produit au Trésor

français, sans compter ce qui a été adjugé à des corsaires, avant ou

sans condamnation,près de vingt-quatremillions de francs, en outre

de droits de douane considérables.

L'affaire avait déjà été, pendant vingt ans, l'objet de négociations
non interrompues, excepté pendant la courte période où la France

était accabléepar la puissance militaire de l'Europe unie. Pendant

cettepériode, alors que d'autres nations extorquaient d'elle le paie-

ment de leurs réclamations & la pointe de leurs baïonnettes, les

Ktats-Unissuspendirentleur demandepar égard pour l'état d'oppres-

sion d'un vaillant peuple envers lequel ils se sentaient obligés,pour

l'assistancefratf'rneiiequ'ils en avaient reçuedans leurspropres jours

de souffranceset de périls. Les factieuxeffetsde ces discussionspro-

longées et sans résultat, tant par rapport it nos relations avec la

France que par rapport ,'tnotre caractère national, étaient évidents,

et la ligne de mon devoir ne l'était pas moinsà mon esprit. Il consis-

tait, soit insister sur le règlement denos réclamations,dans un délai

raisonnable, soit a les abandonner tout à fait. Je ne pouvais douter

que cette marche était la plus conforme aux intérêts et a l'honneur

des deux pays.

Des instructionsfurent données,en conséquence,dans cet esprit, au

Ministrequi fut envo;é encore une fois demander des réparations.

Lors de la réuniondu Congrès, le 10 octobre 1829, je jugeai de mon

devoir de parler de ces réclamations et des délaisde la France, en

termes propres à appeler l'attention sérieuse des deux payssur l'af-

faire. Le Ministèrefrançais d'alors s'offensadu Message,par le motif

qu'il contenait une menace, sous laquelle il n'était pas agréableau

gouvernement français de négocier. Le Ministère américain réfuta
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l'Interprétation que l'on avait cherché à donner au Message, et rappela

au souvenir du Ministère français que le Message du Président était

une communication adressée, non il des gouvernements étrangers,

mais au Congrès des Ktats-Unis, et dans laquelle il lui était enjoint,

par la Constitution, de fournir ce corps des informations sur l'état

de t'Union, comprenant ses relations étrangères aussi bien que ses

relations domestiques, et que si, dans l'accomplissement de ce devoir,

il se croyait obligé d'appeler l'attention du Congrès sur les consé-

quences qui pourraient résutter des difficultés existantes avec un gou-

vernement étranger~ on pouvait, équitablement, supposer qu'il le fai-

sait par suite du sentiment de ce qu'on devait attendre de lui, dans

une communication franche avec une autre branche de son gouverne-

ment, et non par l'intention de menacer une Puissance étrangère. Le

gouvernement français fut satisfait, et la négociation fut continuée.

Klle se termina par le traité du 4 juillet 1831, qui reconnut, en par-

tie, la justice de nos réclamations, et en promit le paiement, jusqu'à

concurrence de vingt-cinq millions de francs, en six termes annuels.

Les ratifications du traité furent échangées il Washington, le 2 fé-

vrier 1832, et cinq jours après, il fut présenté au Congrès, qui passa

immédiatement les actes nécessaires pour assurer il la France les avan-

tages commerciaux qui lui étaient concédés par l'arrangement. Le

traité avait été préalablement ratifié d'une manière solennelle par le

Roi des Français, en termes qui, certainement, ne sont pas une simple

affaire de forme ~fous, ayant pour agréaMe la susdite convention,

en toutes et chacune des dispositions qui y sont contenues, déclarons,

tant pour nous que pour nos héritiers et successeurs, qu'p])c pst accep-

té?, approuvée, ratifiée et confirmée, et par ces présentes, signées de

notre main, nous l'acceptons, approuvons, ratifions et confirmons,

promettant, en foi et parole de Roi, de t'observer et de la faire

observer Invio)ah)ement, sans jamais y contrevenir, pt permettre qu'il

y soit contrevenu, directement ni indirectement, pour quelque cause

ou quelque prétexte que ce soit. L'avis officiel de l'échange des

ratifications aux Ktats-Unis est parvenu à Pari" pendant que les

Chambres étaient en session. Les délais extraordinaires, et préjudi-

ciables pour nous, apportés par le gouvernement français, à agir pour

assurer l'exécution du traité, ont été précédemment exposés au
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Congrès; il suffit de faire observer qu'on laissa passer la session

alors ouverte,sans mêmefaire un effort pour obtenir les fonds néces-

saires qu'on laissaégalementpasser les deux sessionssuivantes, sans

rien faire qui ressemblât :'<une tentative sérieusepour obtenir une

décisionsur l'affaire, et que ce ne fut pas avant la quatrième session,

près de quatre ans après la conclusion du traité, et plus de deux

après l'échangedes ratIBoations,que la loi relative à l'exécutiondu

traité, fut poursuiviejusqu'à un voteet rejetée.
En attendant, le gouvernement des États-Unis, ayant la pleine

confiance qu'un traite conclu serait exécuté de bonne foi, et ne

doutant pas que des mesures seraient prises pour le paiement du

premier terme, qui devait échoir le 2 février 1833, négocia une

traite pour le montant, par l'intermédiaire de la Banque des Etats-

Unis. Lorsquecette traite fut présentée par le porteur, le gouverne-

ment français la laissa protester.Outre le dommagede non-paiement,

les Ktats-Unisfurent exposésà une forte réclamationde la part de la

Banque, sous prétexte de dommages-intérêts,en paiementdesquels

cette institution saisit, et retient encore, un montant égal <)esdeniers

de l'État.

LeCongresétait en sessionlorsque la décisiondes Chambrespar-

vint a Washington, et une communicationimmédiate de cettedéci-

sion de la France était la marche que l'on devait naturellement

attendre du Président. Le mécontentement profond manifesté par

l'opinion publique et l'excitation analogueproduite dans le Congrès

rendaient plus que probable qu'un recours à des mesuresimmédiates

de redressement serait la conséquenced'un appel fait, à ce sujet, à

l'attention du Congrès.

Désirantsincèrement conserver les relationspacifiques qui avaient

si longtemps existé entre les deux pays, je voûtais éviter cette

démarche, si je pouvaisêtre convaincuqu'en agissantainsi, ni t'inté-

rt't, ni l'honneur de mon pays ne seraient compromis.Sans tes assu-

rances les plus complètessur ce point, je ne pouvais point espérer

de me décharger-de la responsabilité que j'encourais en laissant le

Congrès s'ajourner sans lui rendre compte de l'affaire. Ce carac-

tère semhlait appartenir aux assurancesqui mesurent données.

Legouvernementfrançais avait prévu que les sentimentsproduits
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aux Etats-Unis, par la nouvelle du rejet du crédit, seraient tels que je

tes ai décrits, et de promptes mesures avaient été prises par lui pour

prévenir les conséquences. Le Roi, en personne, exprima, par l'inter-

médiaire de notre Ministre 'Paris, son profond regret de la décision

des Chambres, et promit d'envoyer sur-le-champ un bâtiment de

guerre avec des dépêches pour son Ministre:ici, a l'effet de t'autoriser

il donner des assurances propres Mconvaincre le gouvernement et le

peuple des Etats-Lnis que le traité serait néanmoins fidèlement exécuté

par la -France. Le bâtiment de guerre arriva, et le Ministre recul ses ins-

tructions. Prétendant agir en vertu de l'autorisation qu'elles lui 'con-

féraient, il donna les assurances les plus solennelles qu'aussitôt après

les nouvelles élections, et le plus promptement que la Chambre le

permettrait, les Chambres françaises seraient convoqnées, et que la

tentative, à -l'effet d'obtenir le crédit nécessaire, serait renouvelée;

que tous les pouvoirs constitutionnels du Roi et de ses Ministres

seraient mis en action pour obtenir cet objet.; on comprit qu'il

contractait rengagement, 'et ce gouvernement t'en informa expressé-

ment, que la question serait poussée à une décision, à une époque

suffisamment rapprochée pour que l'arv~s du résultat pût être com-

muniqué au Congres au commencement de la session.

Me reposant sur ces assurances, j'encourus la responsabilité de

laisser le Congrès se séparer sans lui faire aucune communication sur

l'affaire.

L'attente, justement fondée sur tes promesses ainsi solennellement

faites, ne fut point réalisée. Les Chambres françaises se rassemblèrent

le 31 juillet 1834, et quoique notre Ministre a Paris pressât les

Ministres français de porter l'affaire devant 'elles, ils s'y refusèrent.

1) insista 'ensuite pour que les Chambres, si elles étaient prorogées

sans avoir pris de décision sur l'affaire, fussent convoquées de nou-

veau, a une époque assez rapprochée pour que leur vote pûtêtre connu

a Washington avant la réunion-du~ongres. Cette demande raisonnable

fut non seulement refusée, mais les Chambres furent prorogées au

29 décembre, jour tellement éloigné que leur décision ne pouvait, selon

toutes probabilités, être obtenue à temps pour parvenir à Washington

avant l'ajournement forcé du Congrès, aux termes de la Constitution.

Les raisons données par le Ministère pour refuser de .convoquer des
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Chambresà une époqueplus rapprochée, furent, plus tard, démon-

trées n'avoir pas été insurmontables, par la convocationeffectivedes

Chambresau 1" décembre,en vertu de l'appel spécialdans l'intérêt

d'affaires domestiques,ce qui, cependant,ne parvint a la connaissance

de ce gouvernement qu'après la dernière sessiondu Congres.Ainsi

trompés dans notre juste attente, mon devoir impératif m'obligea &.

consulterle Congrèssur la convenanced'un recoursà desmesuresde

rétorsion, dans le cas où les stipulations du traité ne seraient pas

promptement exécutées.A cet effet, une communicationdevint indis-

pensable. Avoir reculé, en la faisant, devant t'exposé de tout ce qui

était nécessairepourla comprendreexactement,et de ce qui étaitcon-

forme i'tla vérité par crainte de donner offensea d'autres, eût été

indigne de nous. Avoir été, d'un autre côté, un pas au delà, dans le

but de blesser la fierté d'un gouvernement et d'un peuple avec les-

quels nous avions tant de motifs de cultiver des-relations amicales,

et d'un avantageréciproque, eût été imprudent et inconvenant.

Averti, par le passé, de la difficulté de faire mêmele plussimple

exposéde nos griefs, sans affecterla sensibilité de ceux qui étaient,

par leur position, devenusresponsablesde leur redressement,je fisce

queje pus pour rendre impossible toute interprétation du Message,

par laquelle la recommandation,faite au Congrès,pût être considérée

comme une menacepour la France, en désavouantun tel dessein, et

en déclarant, encore, que sa fierté et sa puissance étaient trop bien

connues pour rien attendre d'elle par la crainte. Le Messagene par-
vint :')Paris que plus d'un mois après la réunion des Chambres, et

telle était l'insensibilité du Ministère A l'égard de nos légitimes

réclamations, quenotre Ministreavait été informé que l'affaire, tors-

qu'eUe serait présentée,n<*serait point poursuivie commemesurede

Cabinet.

Bien que le Messagen'eut pas été communiqué officiellementau

gouvernement, et nonobstant les déclarationscontraires qui y étaient

énoncées,les Ministresfrançaisrésolurent de considérerta proposition
conditionnelle de représaillescommeune menaceet une insutte que
l'honneur national leur faisait un devoir de repousser.

Les mesuresauxquelles ils eurent recours, pour montrer combien

ils avaient ressenti cetteprétendue offense,furent le rappel immédiat
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de leur Ministre à Washington, l'offre de ses passeportsau Ministre

américain à Paris, et la déclaration, aux Chambres législatives,de

la suspensionde tous rapports diplomatiques avec le gouvernement

desÉtats-Unis.

Après avoir, de cette manière, vengéla dignité de la France, ils

s'occupèrent de faire ressortir sa justice. Dans ce but, un projet de

loi fut immédiatement présenté à la Chambre des Députés, pour

demanderles fonds nécessairesà l'exécution du traité. Commece pro-

jet est devenu plus tard une loi dont les dispositionsforment aujour-

d'hui le sujet principal des discussionsqui subsistent entre les deux

nations, je dois retracer l'histoire de cette loi.

Le Ministredes Finances, dans son exposé desmotifs, fait allusion

aux mesuresqui avaient été prises pour repousserl'offenseprétendue,

et il représente l'exécutiondu traité commeréclaméepar l'honneur et

la justice de la France. En sa qualité d'organe du Ministère, il déclare

que le Message,aussi longtemps qu'il n'avait pas reçu la sanctiondu

Congrès,n'était que la simple expressiondes opinionspersonnellesdu

Président, et, d'un autre côté, il déclareque l'on avait pris des enga-

gementsà l'exécutiondesquels l'honneur de ta France était engagé.

Conformémentà cettemanière de voir, la seule conditionà laquelle

le Ministèrefrançais proposaitde soumettre le paiement de l'argent,

était de différer ce paiement, jusqu'à ce qu'on eût acquis la certitude

que le gouvernementdes États-Unisn'avait rien fait qui pût nuire

aux intérêts de la France, ou, en d'autres termes, que le Congrès

n'avait autorisé aucune mesure hostile envers la France.

Le Cabinet français ignorait, à cette époque, quelles pourraient
être les dispositions ou les décisionsdu Congrès; mais le 14 janvier,

le Sénat décida qu'il n'y aurait lieu à adopter, pour le moment,

aucune mesure législative, par rapport à l'état des affaires entre les

États-Uniset la France, et aucune décisiona ce sujet n'était interve-

nue dans la Chambre des Représentants. Cesfaits étaient connus à

Paris avant le 28 mars 1835. au momentoù la Commissionà laquelle
le Bill d'indemnité avait été soumis, présenta son rapport à la

Chambre des Députés.CetteCommissionreproduisit les opinionsdu

Ministre, déclara que le Congrèsavait écarté les propositionsdu Pré-

sident, et proposa l'adoption du projet de loi, sans autre restriction
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que celle originairement proposée. Le Ministèn; français et les

Chambressavaient doncque si la position qu'ils avaientprise, et qui

avait été si fréquemment annoncéecomme la seule .compatibleavec

l'honneur de la France, était maintenue, et si la loi était adoptéetelle

qu'elle avait été originairementproposée,l'argent serait payé, et cette-

malheureusediscussionserait terminée. Maiscette flatteuseespérance
fut bientôt détruite par un amendement, introduit dansla loi au mo-

ment de son adoption, et portant que l'argent ne serait pas payé

jusqu'à ce que le gouvernementait reçu desexplicationssatisfaisantes

sur le Messagedu Président du 2 décembre 1834; et, ce qui est

encore plus extraordinaire, le Président du Conseildes Ministres(i)

adopta cet amendement, et consentit à son insertion dans la loi.

Quant à la prétendue insulte dont ils s'étaient prévalu pour rappeler

leur Ministre, et pour offrir des passeports au nôtre, ils proposeront

alors, pour la premMTCfois, de demander des explications.Despro-

positionset des opinions qu'ils avaient déclaré ne pouvoir être, avec

fondement, imputéesau gouvernementou au peuple américain, sont

mises en avant comme des obstacles à l'accomplissementd'un acte

rendant justice a ce gouvernementet à ce peuple. Usavaient déclaré

que l'honneur de la Franceexigeait l'exécution d'un engagementpris

par le Roi, à moins que le Congrès n'adoptât les propositionsdu

Message.Ils avaient la certitudeque le Congrèsneles avait pas adop-

tées, et néanmoins l'exécution est refusée, jusqu'à ce qu'ils aient

obtenu du Présidentdes explicationssur une opinion caractériséepar

eux-mêmes comme personnelle et sans effet. La supposition que

j'avais l'intention de menacer ou d'insulter le gouvernementfrançais

est aussi peu fondée, qu'une tentativepour extorquer des craintes de

cette nation ce que ses sentimentsde justicedevaientlui faire refuser,

eut été vaine et ridicule. Mais la Constitutiondes États-Unis impose

au Présidentle devoir d'exposer au Congrès la situation du pays, et

le peuple américain ne saurait admettre l'intervention d'un gouver-
nement quelconque du globe, dans le libre accomplissementdes

devoirsdomestiquesque la Constitutiona imposésà sesfonctionnaires

publics. Lesdiscussionsqui interviennent entre les diversesbranches

~1)Alorsle ducde Broglie.
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de notre gouvernement nous regardent seuls, et pour toutes les paroles

qu'ils prononcent, nos mandataires ne sont responsables qu'envers

leurs propres constituants, ou les uns envers les autres. Si, dans le

cours 'de leurs discussions, des faits sont inexactement rapportés, ou

que l'on en ait tiré d'injustes déductions, ils n'ont besoin pour les

corriger, lorsqu'ils reconnaissent leurs erreurs, que de leur amour de

la justice, et du sentiment de ce qu'ils doivent à leur caractère, mais

ils ne peuvent jamais se soumettre à être interroges à ce sttjet, comme

une chose de droit, par une Puissance étrangère. Quand ces diseus-

sions se terminent par des actes, alors commence notre responsabilité

envers les Puissances étrangères, mais elle n'est plùs individuelle, elle

devient nationale. Le principe sur lequel on se fonde pour demander

des explications sur les termes de mon Message, justifierait également

la prétention qu'élèverait une Puissance étrangère, à demander des

explications sur les termes employés dans le rapport d'une commis-

sion, ou dans le discours d'un membre du Congres.

Ce n'est pas la première fois que le gouvernement français à pris

offense des Messages des Présidents américains. Le Président Washing-

ton et te Président Adams, dans l'accomplissement de leurs devoirs

envers te peupte américain, ont encouru l'animadversion du Direc-

toire français. Le grief étevé par le Ministère de Charles X, et écarté

par les explications données par notre Ministre à Paris, à déjà été

mentionné, lorsqu'on eut appris que le Ministère du Roi actuel pre-

nait offense de mon Message de l'année dernière, en lui donnant une

interprétation que ses termes mêmes désavouaient; notre dernier

Ministre à Paris, en réponse à la dernière note qui témoigna du

mécontentement au sujet du langage dont on s'était servi dans le

Message, adressa au gouvernement français, sous la date du 28 jan-

vier 18~5, une communication de nature à écarter toutes les impres-

sions qu a~ait pu produire une injuste susceptibilité. Il réitéra et rap-

pt'ta ù l'attention du gouvernement français, le désaveu, contenu dans

t<' Message même, de toute intention d'intimider par la menace, tt

déctarh, ft) toute vérité, que le Message ne contenait, ni de fait ni

d'intention, aucune accusation de mauvaise foi contre le Roi des

français, et établit une distinctiot) très juste entre le droit de sf

plaindre, en termes très mesurés, de la non-exécution d'une conveti-
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tion, et une imputation de mauvaismotifs, en suspendantcette exé-

cution enfin, il démontra que l'exercice nécessairede ce droit ne~

devait pas être envisagé commeune imputation ojKënsante.Quoique

cettecommunicationait été faite parnotre Ministre,sans instructions,

et entièrementsous sa propre responsabilité,elle estdevenue, depuis,

un acte de ce gouvernementpar ma complète approbation, et cette

approbation a été notifiéeofficiellementau gouvernementfrançais, le

25 avril 1835. Cependant,elle a manqué son effet. La loi a passé,

avec le fâcheux amendement soutenu par les Ministresdu Roi, et elle

a été déSnitivementapprouvée par le Roi.

Le peuple des États-Unisest justement attaché &un systèmepaci-

fiquedans ses relations avec les nations étrangères; il est donc conve-

nable qu'il sache si son gouvernementy a été fidèle. Dansla circons-

tanceactuelle, il a été pousséjusqu'aux dernièreslimites compatibles

avec un juste respectde soi-même.La note du 28 janvier n'est pas la

seuleque notre Ministreait pris sous sa responsabilitéde présenter,

sur le même sujet et dans le mêmeesprit. Trouvant qu'on avait l'in--

tention de rendre le paiementd'une juste dettedépendantde l'accom-

plissement d'une conditionqu'il savait ne pouvoir jamais être exé-

cutée, il jugea de son devoir de faire une nouvelle tentative, pour

convaincre le gouvernement français que, si le respect de nous-

rnèmes et nos égardspour la dignité desautres nations nous empê-

cheraient toujours de nous servir d'un langagequi pourrait offenser,

cependantnous ne reconnaîtrionsjamais à un gouvernementétranger

le droit de demanderdes explications sur les communicationsfaites

par une branche de nos conseilspublicsà l'autre et, pour prévenir

tout malentendu, il rappela les termes employésdans une note précé-

dente, ajoutant que, par conséquent, toute explicationqui pourrait

raisonnablementêtre demandéeou honorablementdonnée, avait déjà

été fournie, et était non seulement inutile, mais pourrait même être

jugée offensante, et ne serait certainementpas accomplie, si elle était

annexéeà la loi commecondition.

Lorsque cette dernicre communication, sur laquellej'appelle spé-

cialement l'attention du Congres,me fut soumise,je conçusl'espoir

que le moyen qu'elle avait évidemment pour objet d'arriver à un

règlementprompt et honorable des difËcuItésexistantentre les deux
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nations, aurait été accepté, et je n'hésitai donc pas à lui donner ma

sanction et mon entière approbation. Je devais cela au Ministre qui

s'était rendu responsable de l'acte; le peuple des États-Unis en a été

publiquement informé, et j'en fais part, en ce moment, à ses repré-

sentants, pour montrer jusqu'où le pouvoir exécutif a porté ses efforts

pour rétablir la bonne intelligence entre les deux pays. Mon approba-

tion aurait été communiquée au gouvernement français, si elle eût

été officiellement réclamée.

Le gouvernement français ayant reçu toutes les explications que

l'honneur et les principes permettaient, on espérait qu'il n'hésiterait

pas plus longtemps à payer les termes échus. L'agent autorisé à rece-

voir l'argent fut invité à informer le gouvernement français qu'il était

prêt à le toucher. Kn réponse a cet avis, il fut prévenu que l'argent

ne pouvait alors t'êtrepayé, parce que les formalités requises par l'acte

des Chambres n'avaient point été accomplies.

rayant reçu aucune communication officielle sur les intentions du

gouvernement français, et désireux de conduire cette désagréable

affaire à un terme avant la réunion du Congrès, j'ai fait donner à

notre chargé d'affaires a Paris l'instruction de s'enquérir de la déter-

mination Snale du gouvernement français, et, dans le cas où il refu-

serait les termes échus, de revenir sans autres explications aux États-Unis.

Le résultat de cette dernière démarche ne nous est pas encore par-

venu, mais nous l'attendons journellement. Je désire sincèrement

qu'il soit favorable. Lorsque ses différents pouvoirs ont reconnu la

justice de nos droits, les obligations que leur impose le traité de 1831,

et lorsqu'il n'existe réellement aucune cause qui puisse motiver de

nouveaux délais, la France adoptera enfin, on doit l'espérer, la

marche que les intérêts des deux nations n'exigent pas moins impé-

rieusement que les principes de la justice. Une fois le traité exécuté

par la France, il restera peu de causes de désaccord entre les deux

pays, rien, au fond, qui ne puisse céder aux conseils d'une politique

pacifique et éclairée, et à l'influence de cette bienveillance mutuelle et

de ces généreux souvenirs, qui, nous devons l'espérer, se ranimeront

alors dans toute leur force première. Dans tous les cas, cependant, la

question de principe soulevée par la nouvelle face qu'a prise la discus-

sion est d'une importance tellement vitale à l'action indépendante du
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gouvernement,qu'elle n.epeut ~tre, de notre;par! I.'ohjetd'~n ahan-

()~) ou d'une transaction).,sans d~shonnem'pour !a nation. Je n'ai

pas besoinde dire que ce ne sera,jamais par mon organe que se fera

[m parett sacri.G.ce.Je ne so,u.t!tct'a.'ja-ais rho~em' de mon pays, en

tM\cusatit d'avoir dit la écrite et d'avoir accoK)p!imou dptoir, et je
)M'puis donner d'autres expjicati.onsde tacs actesofficielsqu.eccU.es

~u&comma.ndentt'tManeu,ret la justice. Cettedétermination,jt'cn%i,
la confiance,recevra l'approbation de mes constituants.Je connais

iMej~ru~ en effet, leur caractcice,si la sommede vulgt-ciaq.mimons

de francs,~at.anceun ijistajtt~ ipurs yeux, une questionqui se rat-

tache a, leur indépendance nationale, et si, n)a!heu.reusGmen,t,une

impression diff~rontc~venait & pr<;ualoir,ils se ra~.icron.t,j'ea suis

sûr, autour dti gou.vernem.entde leur choix, avec empressementet

uuani.mite,et fepont taire a.jamais cette imputationdégradante.

Ayant ainsi franchementsou~uls.a.t).Congres les circonstancesqui,

depuis sa dernière sessi.ot~,sont survenuesdans cette intéressanteet

importante affaire, ainsi que les vues du pouvoir exécutify relatives,

il ne merestequ'à ajouter, que dësquelesa.~is at.ten.dus.deht part de

notre chargé d'affaires auront été reçus, H&devienjdront,];'objctd'une

communicationspeeiate.

(Nous reproduisonscette pièce d'après le </om'~M/<&?.f/)e~a~' du

1" janvier1836.)

II

Discoursprononcé par le duc de Broglie, président dit Conseil, à

la C~aM&re Députés, dans la séancedu 6 janvier 1836, au

sujet de la Pologne.

MESsŒuns,

Je rendsjustice aux grandes idées, am passionsgénéreusesqui; ont

inspiréle premier orateur que vousacexentendu (I.) maisje preu-

(1) M.OdilonBtu-rot.
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drai la liberté de lui rappeler qu'il n'a pas rendu une entière justice

au gouvernement et au Ministère qui existait eu 1831, lorsqu'il a

paru croire que les embarras de cette époque avaient interdit à notre

Cabinet de prendre, à la nation polonaise, l'intérêt qu'elle inspirera

toujours a un gom ornement français.

Acette époque même, a cette époque si difficile et si périlleuse, où

les circonstances intérieures de la France étaient si embarrassantes, le

gouvernement français a fait pour la nation polonaise tout ce qu'il

dépendrait de lui de faire. !I a fait plus que toute autre nation, et si

jamais l'histoire révèle la correspondance diplomatique du gouverne-

ment français a cette époque, j'ose croire que l'on rendra alors j'ustice

a l'homme illustre (1) qui présidait le Cabinet.

Ce qui a été fait à cette époque, dans l'intérêt de l'humanité, dans

l'Intérêt de la justice, le gouvernement n'a jamais cessé de le faire,

tant qu'il a dû croire que son intervention serait utile à la population

de la Pologne.

Ce n'est pas, en effet, en présence d'une Chambre aussi éclairée,

que j'ai besoin de rappeler combien l'intervention d'une Puissance

étrangère, dans l'administration intérieure d'un autre Mtat, doit être

conduite avec égards et ménagements; combien, souvent, H' est à

redouter que cette intervention, loin de catmer les irritations, les exci-

tations, loin d'affaiblir les animosités politiques, les irrite davantage;

combien, en un mot, il faut prendre de soins et de précautions, en

remplissant une pareille tâche.

La Chambre me comprendra, je l'espère, si je lui dis que le gou-

vernement français n'a négligé, dans une circonstance quelconque,

son intervention dans l'humanité; niais la Chambre comprendra que,

peut-être, ce n'est pas un bon moment de servir l'humanité, que'c'est

même aller contre l'intention de la Chambre, que de venir presser, à

cette tribune, le gouvernement d'en faire davantage. )I est à craindre,

souvent, que des paroles dictées par un sentiment généreux ne pro-

duisent, en réalité, un effet tout contraire au sentiment qui les ins-

pire, qu'elles ne se traduisent, au dehors, en animosités plus grandes;

enfin., que la cause de l'humanité, qu'on a voulu servir, ne soit trahie,

~1)M. Casimir Perier.
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à Finsu mêmede ceux qui ont voulu la dé&ndre. (De toutespaf~

7*Mbien!)
Je n'en dirai pas davantage. L'orateur qui descendde cette tribune

a lui-même remarqué quelle différencedoit exister entre les paroles

qui y sont prononcéespar l'organe du gouvernement,et cellesqu'y

peut prononcer un membre isoléde la Chambre.

La Chambre comprendra certainementqu'il ne m'appartient point

de répondre, une à une, aux observationsqui vous ont été soumises,

parce que ma réponseà ces observationsaurait dans ma bouche une

tout autre gravité.

Quant i\ l'autre branche de la question, quant à l'existence des

traités dont le premier orateur a parlé, et dont le second(1) a dit

aussi quelque chose, je la traiterai, et j'essaierai d'être court. Per-

sonne, que je sache, en Europe, personne sans exception,ne conteste

que les traités ne doivent être exécutésfidèlement,selon leur lettre et

selon leur esprit; mais dans l'article du traité auquel les deux ora-

teurs ont fait allusion, se trouvent des principesdifférents,des prin-

cipesqui ne sont point inconciliables,et qui ont, cependant, besoin

d'être conciliés;a savoir, l'indépendancede la Pologne, d'une part,

et, de l'autre, l'union de la Pologneavec la Russie.On a, dans cet

article, posé le principe d'une représentation et de diverses institu-

tions nationales, mais on a abandonnéà l'exécution,de savoirquelles
seront ces institutions, et sous quelle forme elles seront établies.

Cetarticle n'est pas rédigéavec autant declarté,,peut-être,quecela

serait à désirer; il laissepar conséquent la possibilité,aux diverses

Puissancesqui ont signé le traité de 1815, de lui donner des inter-

prétations différentes, de pousser plus ou moins loin les principes
dont il se compose. Il se peut (je ne parle ici que par hypothèse)

que les diversesPuissancesne se trouvèrent pas d'accord sur l'appli-

cation de ces mêmes principes, et sur ce qu'il y a à faire. Est-ce à

dire que, dès l'instant où il y aurait divergenceentre les Puissances,

il fallut aussitôt même recourir aux armes? La Chambre ne saurait

avoir cette pensée. II en est du maintien des relations entre les Puis-

sances, commede l'harmonie entre les pouvoirspublics. Par cela seul

(t) li. Saint-MarcGirardin.
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qu'il y aurait divergence d'opinions, ce n'est pas un motif pour faire

un appel à la force; c'est à la discussion, à la raison, au temps, à

faire prévaloir la vérité.

Eh bien! Messieurs, j'en ai la confiance, la Chambre comprendra,

sans en dire davantage sur la question qui l'occupe en ce moment,

qu'il existe, sur certains points, divergence d'opinions entre diverses

Puissances; nous avons pensé que c'était aux négociations, à la rai-

son et au temps, de faire triompher la vérité. Nous espérons que

vous serez sur ce point d'accord avec nous. (Vive approbation.)

(~ous reproduisons ce discours d'après le texte donné par le Journal

des Débats du 7 janvier 1836.)

III

.&7o<j'edu Co/H/e 7!c<H~a/'<,prononcé à l'Académie des ~c~KM! mo-

rales et politiques, par le prince de ?'a//eyyaK~ dans la séance

du 3 mars 1838.

MESSIEURS,

J'étais en Amérique, lorsque l'on eut la bonté de me nommer

membre de l'Institut, et de m'attacher à la classe des Sciences morales

et politiques, à laquelle j'ai, depuis son origine, l'honneur d'appar-

tenir.

A mon retour en France, mon premier soin fut de me rendre à ses

séances, et de témoigner aux personnes qui la composaient alors, et

dont plusieurs nous ont laissé de justes regrets, le plaisir que j'avais

de me trouver un de leurs coUcgues. A la première séance à laquelle

j'assistai, on renouvelait le bureau, et on me fit l'honneur de me

nommer secrétaire. Le procès-verbal que je rédigeai pendant six

mois, avec autant de soin que je le pouvais, portait, peut-être un peu

trop, le caractère de ma déférence, car j'~ rendais compte d'un tra-

vail qui m'était fort étranger. Ce travail, qui, sans doute, avait coùté

bien des recherches, bien des veilles à un de nos plus savants col-
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lègues, avait pour titre Dissertations MM*&y &fM~M~i! Je fis

aussi, u la mêmeépoque, dans nos assembléespubliques, q~iel'que~

lectures que l'indulgence qui [M'étaitaccordé&alors l'ait insérer

dans les Mémoiresde l'Institut. DepuisceMe'époque,qaârante années

se sont écoulées,durant lesquellescette tribune m'a été commeinter-

dite, d'abord par beaucoupd'absences,ensuitepar des fonctionsaux-

quelles mon devoir était d'appartenir tout entier; je dois dire aussi,

par la discrétionque les temps difficiles exigentd'mt homme livré

aux affaires; et enfin, plus tard, par les inRrmitéSr.quela vieillesse

amène d'ordinaire avec elle, ou.du moins qu'elle aggravetoujours.

Mais aujourd'hui j'éprouve le besoin et je regarde comme un

devoir de m'y présenter une dernière fois, pour que la mémoire

d'un homme connu dans toute l'Europe, d'un homme que j'aimais,

et qui, depuis la formationde l'Institut, était notre collègue,reçoive

ici un témoignagepublic de notre estime et de nos regrets. Sa posi-

tion et la mienneme mettent dans le cas de révéler plusieurs de ses

mérites. Sonprincipal, je ne dis pas son unique titre de gloire, con'-

siste dans une correspondance de quarame années, nécessairement

ignorée dupublic, qui, très probablement, n'en aura: jamaisconnais-

sance. Je me suis dit Qui en parlera dans cetteenceinte? Qui sera

surtout dans l'obligationd'en parler, si ce n'est moi, qui en. ai reçu

la plus grande part, à qui elle fut toujours si agréable, et souventsi

utile dans les fonctionsministériellesque j'ai euesremplir sous trois

règnes. très différents?

Le comteReinharbavait trente ans et j'en avais trente-sept, quand

je le vis pour la première fois. H entrait aux affaires avec un grand

fondsde connaissancesacquises. H savait bien cinq ou six langues,
dont les littératures lui étaientfamilières. H eut pu se rendre célèbre

comme poète, comme historien, comme géographe; et c'est en cette

qualité qu'il fut membre de l'Institut, dès que l'Institut fut créé.

!1était dejA,à cette époque, membrede l'Académiedes sciencesde

Gœttingue.Né et élevé en Allemagne,il avait publie, dhns sa jeu-

nesse,quelquespiècesde vers qui l'avaient Ëit remarquer par Ges-

ner, par Wieland, par Schiller. Plus tard, obligé pour sa santé de

prendre les eaux deCarlsbad, il eut le-bonheurd'y trouveret d'y voir

souvent le célèbreGoethe,qui appréciaassez*songoûtet' sescoTHMtis-
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sanees pour désirer d'être averti par lui de tout ce qui faisait quelque

sensation dans la littérature française. M. Reinhart le lui promit

JescMgagenientsdecegenre, ef)tre!eshon)n)es d'un ordre supé-

rieur, sod toujours réciproques, et deviennent bientôt des Mens

d'umitit'; ceu\ qui se formeren.t entre M. Reinhard et Cœthe don-

nèrent lieu a une correspondance que l'on imprime aujourd'hui en

AtteiMagne.

On y verra qu'arrive a cette époque de la vie où il faut définitive-

ment choisir l'état acquêt on se croit le plus propre, M. Reinhart

fit, sur lui-même, sur ses goûts, sur sa position et sur celle de

sa famine, un retour sérieux qui précéda sa détermination; et alors,

chose remarquable pour le temps, il des carrières où il eût pu être

indépendant, il en préféra une où il ne pouvait l'être. C'est à la car-

ricre.diiptomatique qu'il donna la préférence, et il 6t bien Propre à

tous les emplois de cette carrière, il les a successivement tous remplis,

et tous avec distinction.

.)&hasarderai de dire ici que ses études premières t'y avaient heu-

reusement prepatre. Cette de la théologie surtout, où il se &t remar-

quer dans le séminaire de Dcnkendorf, et dans celui de la Facutté pro-

testante de Tubingue, lui. avait donné une force, et en même temps

une souplesse de raisonnement que l'on retrouve' dans toutes les

pièces qui sont sorties de sa plume. Et pour m'ôter :'). moi-mêmela

crainte de me laisser aller à une idée qui pourrait paraitre para-

doxale, je me sens obligé de rappeler ici, les noms de plusieurs de nos

grands négociateurs, tous théologiens, et tous remarqués par l'histoire

comme ayant conduit les affaires politiques les plus importantes de

leur temps le cardinal chancelier Duprat, aussi versé dans le,droit

canon que dans le droit civil, et qui fixa avec Léon X les bases du

Concordat, dont plusieurs dispositions subsistent encore aujourd'hui.

Le cardinal d'Ossat, qui, malgré les efforts de plusieurs grandes-

Puissances, parvint à. réconcilier Henri !V avec la Cour de Rome. Le

recueil de lettres qu'il a laissé est encore prescrit aujourd'hui' aux

jeunes.gens qui se destinent a la carrière politique. Le cardinal de

Polignac, théologien, poète et négociateur, qui, après tant de guerres

malheureuses, sut conserver à la France, par le traité d'Utrecht, les

conquêtes de Louis XIV.
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C'est aussi au milieude livres de théologiequ'avait été commencée

par son père, devenu évêque de Gap, l'éducation de M. de Lionne,

dont le nom vient de recevoir un nouveau lustre par une récente

et importante publication.
Les noms que je viens de citer me paraissent suffire pourjustifier

l'influencequ'eurent, dans mon opinion, sur les habitudesd'esprit de

M. Reinhart, les premièresétudesvers lesquellesl'avait dirigé l'édu-

cationpaternelle.

Les connaissancesà la fois solides'et variéesqu'il y avait acquises,
l'avaient fait appeler à Bordeauxpour remplir les honorableset mo-

destes fonctionsde précepteurdans une famille protestantede cette

fille. Là, il se trouva naturellement en relation avec plusieurs des

hommesdont le talent, les erreurs et la mort jetèrent tant d'éclat sur

notre premièreAssembléelégislative. M.Reinhart se laissafacilement

entraîner par eux a s'attacher au servicede la France.

Je ne m'astreindrai point à le suivre pas à pas &travers les vicissi-

tudes dont fut remplie la longue carrière qu'il a parcourue. Dans les

nombreux emplois qui lui furent con6és, tantôt d'un ordre élevé,

tantôt d'un ordre inférieur, il semblerait y avoir une sorte d'incohé-

rence, et commeune absencede hiérarchie que nous aurions aujour-
d'hui quelque peine à comprendre. Mais à cette époque, il n'y avait

pas plus de préjugéspour les placesqu'il n'y enavait pour les per-
sonnes. Dansd'autres temps, la faveur, quelquefois le discernement,

appelaient à toutes les situations éminentes.Dans le temps dont je

parle, bien ou mal, toutes les situationsétaient conquises.Ln pareil
état de chosesmène bien vite &la confusion.

Aussi, nous voyons M. Reinhart, premier secrétairede la léga-
tion à Londres. Occupant le même emploi à Naples. Mi-

nistre plénipotentiaireauprès des villesanséatiques, Hambourg,Bre-

men et Lùbeck. Chefde la 3' divisionau départementdes Affaires

étrangères. Ministre plénipotentiaireà Florence. Ministredes

relations extérieures. Ministre plénipotentiaire en Helvétie.

Consul général à Milan. Ministre plénipotentiaire près le cercle

de Basse-Saxe. Résident dans les provinces turques au delà du

Danubeet commissairegénéra!des relations commercialesen Molda-

vie. Ministre plénipotentiaire auprès du Roi de Westphalie.
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Directeur de la chancellerie du département des Affaires étrangères.

Ministre plénipotentiaire auprès de la Diète germanique et de la

ville libre de Francfort, et, enfin, ministre plénipotentiaire à Dresde.

Que de places, que d'emplois, que d'intérêts conCés à un seul

homme, et cela, à une époque où les talents paraissaient devoir être

d'autant moins appréciés que la guerre semblait, à elle seule, se

charger de toutes les affaires

Vous n'attendez donc pas de moi. Messieurs, qu'ici je vous rende

compte en détail, et date par date, de tous les travaux de M. Reinhart

dans les différents emplois dont vous venez d'entendre rénuméra-

tion. Il faudrait faire un livre.

Je ne dois parler devant vous que de la manière dont il comprenait

les fonctions qu'il avait à remplir, qu'il fût Chef de division, Ministre

ou Consul.

Quoique M. Reinhart n'eût point alors l'avantage qu'il aurait

eu quelques années plus tard, de trouver sous ses yeux d'excellents

modèles, il savait déjà combien de qualités, et de qualités diverses,

devaient distinguer un Chef de division des Affaires étrangères. Un

tact délicat lui avait fait sentir que les mœurs d'un Chef de division

devaient être simples, régulières, retirées; qu'étranger au tumulte

du monde, il devait vivre uniquement pour les affaires et leur vouer

un secret impénétrable; que toujours prêt à répondre sur les faits et

sur les hommes, il devait avoir sans cesse présents à la mémoire tous

les traités, connaître historiquement leurs dates, apprécier avec jus-

tesse leurs côtés forts et leurs côtés faibles, leurs antécédents et leurs

conséquences; savoir enfin les noms des principaux négociateurs, et

même leurs relations de famille; que tout en faisant usage de ces

connaissances. il devait prendre garde à inquiéter l'amour-propre

toujours si clairvoyant du Ministre, et qu'alors même qu'il l'entrai-

nait à son opinion, son succès devait rester dans l'ombre; car il savait

qu'il ne devait briller que d'un éclat réfléchi mais il savait aussi que

beaucoup de considération s'attachait naturettement à une vie aussi

pure et aussi modeste.

L'esprit d'observation de M. Reinhart ne s'arrêtait point là

il l'avait conduit à comprendre combien la réunion des qualités né-

cessaires à un ministre des Affaires étrangères est rare. Il faut, en
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effet,qu'un ministredes Affairesétran.geressoit<loui&d'une-sortcd'in'S-

tinct, qui, l'avertissant promptement, l'empêche, avant toute discus-

sion, de jamais se compromettre. Il lui faut la facultéde se montrer

ouvert en restant impénétrable; d'être réservé avec les formes de

l'abandon, d'être habile jusque dans le choix de ses distractions; il

faut que sa conversationsoit simple, variée, inattendue, toujours na-

turelle et parfoisnaïve; en un mot, il ne doit pas cesserun moment,

dans les vingt-quatre heures, d'être ministre des Affairesétrangères.

Cependant, toutes cesqualités,quelque rares qu'elles soient, pour-

raient n'être pas suffisantes,si la bonne foi ne leur donnait une ga-

rantie dont elles ont presque toujours besoin. Je dois le rappeler ici,

pour détruire un préjugé assezgénéralement répandu Non, la

diplomatien'est point une sciencede ruse et de duplicité. Si la bonne

foi est nécessairequelque part, c'est surtoutdans les transactionspoli-

tiques, car c'est elle qui les rend solideset durables. On a votilu con-

fondre la réserveavecla ruse. La bonne foi n'autorise jamaisla ruse,

mais elle admet la réserve; et la réservea cela de particulier, c'est

qu'elle ajoute à la confiance.

Dominé par l'honneur et l'intérêt de son pays, par l'honneur et

l'intérêt da Prince, par l'amour de la liberté, fondésur l'ordre et sur

les droits de tous, un ministre des Affairesétrangères, quand il sait

t'être, se trouve ainsi placé dans la plus belle situation à laquelle un

esprit élevé puisseprétendre.

Apres avoir été un Ministre habile, que de choses il faut encore

savoir pour être un bon Consul! Car les attributions d'un Consulsont

variées à t'innni; elles sont d'un genre tout différent de celles des

autres employés des Affairesétrangères. Elles exigent une foule de

connaissancespratiquespour lesquellesune éducation particulière est

nécessaire.LesConsulssont dans le cas d'exercer dans l'étendue do

eur arrondissement,vis-a-vis de leurs compatriotes,les fonctionsde

juges, d'arbitres, de conciliateurs: souvent ils sont officiersde t'état

civi) ils remplissentl'état de notaires,quelquefoisceluid'administra-

teurs de la marine; ils surtcittcnt et constatent l'état sanitaire; ce

sont eu\ qui, par leurs relationshabituelles,peuvent donner une idée

juste et complètede la situation du commerce,de la navigation et de

l'industrie particulière au paysde leur résidence.Aussi,M.Rethhart,
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qui ne négligeait rien pour s'assurer de la justesse des informations

qu'il était dans le cas de donner à son gouvernement, et des décisions

qu'il devait prendre comme agent politique, comme agent consulaire,

comme administrateur de la marine, avait-il fait une étude approfon-

die du droit des gens et du droit maritime. Cette étude l'avait conduit

il croire qu'il arriverait un temps où, par des combinaisons habile-

ment préparées, il s'établirait un système gênera! de commerce et de

navigation dans lequel les intérêts de toutes les nations seraient res-

pectés, et dont les bases fussent telles que la guerre elle-même n'en

pût altérer le principe, dût-elle suspendre quelques-unes de ses consé-

quences. H était aussi parvenu à résoudre avec sûreté et promptitude

toutes les questions de change, d'arbitrage, de conversion des mon-

naies, de poids et mesures, et tout cela sans que jamais aucune récla-

mation se soit élevée contre les informations qu'il avait données et

contre les jugements qu'il avait rendus. Il est vrai aussi que la consi-

dération personnelle qui l'a suivi dans toute sa carrière donnait du

poids à son intervention dans toutes les affaires dont il se mêlait, et :'t

tous les arbitrages sur lesquels il avait à prononcer.

Mais, quelque étendues que soient les connaissances d'un homme,

quelque vaste que soit sa capacité, être un diplomate complet est bien

rare; et cependant M. Reinhart l'aurait peut-être été, s'il eùt eu une

qualité de plus; il voyait bien, il entendait bien; la plume à la main,

il rendait admirablement compte de ce qu'il avait vu, de ce qui lui

avait été dit sa parole écrite était abondante, facile, spirituelle,

piquante; aussi, de toutes les correspondances diplomatiques de mon

temps, il n'y en avait aucune à laquelle l'Empereur Napoléon, qui

avait le droit et le besoin d'être difficite, ne préférât celle du comte

Reinhart; mais ce même homme qui écrivait a merveille s'expri-

mait avec difticutté. Pour accomplir ses actes, son intelligence deman-

dait plus de temps qu'elle n'en pouvait obtenir dans la conversation.

Pour que sa parole interne pût se reproduire facilement, il fallait qu'il

fût seul et sans intermédiaire.

Malgré cet inconvénient réel, M. Heinhart réussit toujours à faire,

et bien faire, tout ce dont il était chargé. Ou donc trouvait-il ses

moyens de réussir, ou prenait-il ses inspirations?

II les prenait, Messieurs, dans un sentiment vrai et profond qui
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gouvernait toutesses actions, dans le sentimentdu devoir. On ne

sait pas asseztout ce qu'il y a de puissancedansce sentiment.Une vie

tout entière au devoir est bien aisément dégagéed'ambition. La vie

de M.Reinhart était uniquementemployéeaux fonctionsqu'il avait à

remplir, sans que jamais, chez lui, il y eût trace de calcul personnel

ni de prétention à quelque avancementprécipite.

Cettereligion du devoir, à laquelle M.Reinhart fut fidèletoute sa

vie, consistaiten une soumissionexacteaux instructionset aux ordres

de ses chefs; dans une vigilance de tous les moments, qui, jointe à

beaucoupde perspicacité,ne les laissaitjamais dans l'ignorance de ce.

qu'il leur importait de savoir; en une rigoureuse véracité dans tous

ses rapports, qu'ils dussent être agréables ou déplaisants; dans une

discrétion impénétrable, dans une régularité de vie qui appelait la

confianceet l'estime; dans une représentation décente;enfin dans un

soin constant&donner aux actes de son gouvernementla couleur et

les explications que réclamait l'intérêt des affaires qu'il avait à

régler.

Quoiquel'âge eût marqué pour M. Reinhart le temps du repos, il

n'aurait jamais demandésa retraite, tant il aurait craint de montrer

de la tiédeur à servir dans une carrière qui avait été cellede toute sa

vie. H a fallu que la bienveillanceroyale, toujours si attentive, fût

prévoyante pour lui, et donnât à ce grand serviteur de la France la

situation la plus honorable en l'appelant à la ChambredesPairs.

M. le comte Reinhartn'a pas joui assezlongtempsde cet honneur,

et il est mort presque subitement le 25 décembre1837.

M. Reinhart s'était marié deux fois. Il a laisse du premier lit un

filsqui est aujourd'hui dans la carrière politique. Au fils d'un tel

père, tout ce qu'on peut souhaiter de mieux, c'est de lui ressembler.
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M)OM</cMp~<'m&c!8'K).

Forcign Office,31 août1840.

monsieur,

Différentes circonstances m'ont empêche de vous transmettre plus

tôt, et, par votre entremise au gouvernement français, quelques

observations que le gouvernement de Sa Atajeste désire faire sur le

Mémorandum qui m'a (''te remis le 2i juillet par l'Ambassadeur de

France il cette Cour, en réponse au Mémorandum que j'avais remis a

Son E\ceMence le 1(tu même mois; mais actuellement je viens

remplir cette tjche.

C'est avec une grande satisfaction que le gouvernement de Sa

Majesté a remarqué le ton arnica) du Mémorandum français, et les

assurances qu'il contient du vif désir de maintenir la paix et l'équi-

libre des Puissances en Kurope. Le Mémorandum du 1 juillet a été

conçu dans un esprit tout aussi arnica) envers la France,et fegouvcr-

ncmentdc Sa Majesté est tout aussi empressé (anxious) que la Franco

peut l'être de conserver la paix de l'Europe Ctde prévenir fc moindre

dérangement dtns t'equitibre existant entre les Puissances.

Le gouvernement de Sa Majesté a eg~ement vu avec plaisir les

déclarations contcnnes dans )cAfemorandum français, portant que la

France désire agir de concert avec les quatre autres Puissances en ce

qui concerne les affaires du Levant.

Les sentiments du gouvernement de Sa Majesté sont sur ces points

tous égards semblables a ceux du gouvernement français et y cor-

respondent entièrement, car, en premier Heu, dans tout le cours des

négociations ouvertes sur cette question pendant plus de douze mois,

le désir empresse du gouvernement britannique a été constamment

qu'un concert fut ctabti entre les cinq Puissances, et que toutes cinq

elles accédassent a une ligne de conduite commune, et le gouverne-

ment de Sa Majesté,sans devoir s'e)~ déférer, pour premede cèdes!)',
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!u<\ différentespropositions qui ont été faites de tempsen temps au

gouvernementfrançais,et auxquc)Iesil est fait allusiondans le Mémo-

randum de la France, peut affirmer sans crainte qu'aucune Puissance

de t'Rurope ne peut être moins influencéeque ne l'est la Grande-

Bretagne par des vues particulii'res ou par tout désir et espérances

d'avantages exclusifsqui naitraient, pour elle, de la conclusiondes

affairesdu Levant bien au contraire, l'intérêt de la Grande-Bretagne,

dans ces affaires, s'identifie avec celui de l'Europe en générât, et se

trouve placé dans le maintien de l'intégrité et de l'indépendance de

l'Empire ottoman, commeétant une sécurité pour la conservationde

la paix, et un élémentessentielde l'équilibre général des Puissances,

C'est il ces principes que le gouvernement français a promis son

plein concours, et qu'il l'a offert dans plus d'une circonstance,et spé-

cialementdans une dépêchedu maréchal Soult, en date du 17 juillet

1839; dépêchequi a été communiquéeofficiellementaux quatre Puis-

sances il l'a encoreoffert dans une notecollectivedu 27 juillet 1839,

et dans le discours du Roi des Français*aux Chambres, en dé-

cembre 1839.

Dans ces documents, le gouvernement français fait connaître sa

détermination de maintenir l'intégrité et l'indépendance de l'Empire

ottoman sous la dynastie actuelle comme un élément essentiel de

l'équilibre desPuissances,commeune sûreté pour la conservationde

la paix, et dans une dépêchedu maréchal Soult, il a égalementassuré

que sa résolution était de repousser par tous ses moyens d'action et

d'influencetoute combinaisonqui pourrait être hostile aumaintien de

cette intégrité et de cette indépendance.

En conséquence, les gouvernements de Grande-Bretagne et de

France sont parfaitement d'accord, quant aux objets vers lesquels

leur politiquedoit ctre guidée; la seule différencequi existe entre les

deux gouvernementsest une différenced'opinion quant aux moyens

qu'Us jugent les plus propres pour atteindre cette fin commune

point sur lequel, ainsi que l'observe le Mémorandum français, on

peut naturetiement s'attendre à voir se rencontrer différentes opi-

nions.

Sur ce point, il s'est élevé une grandedifférenced'opinionentre les

dcu\ gouvernements,différencequi semble être devenueplus forte et
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plus prononcée a mesure que les deux gouvernements ont plus com-

pti'temcnt explique leurs vues respectives, ce qui, pour le moment, a

empêche tes deux gouvernements d'agir de concert pour atteindre le

but commun. !)'un eût)' le gouvernement de Sa Majesté a manifesté,

a diverses reprises,) l'opinion qu'il serait impossible de maintenir l'in-

tégrité de l'Empire turc, et de conserver l'indépendance du trône du

Sultan, si Mehcmet-Ati devait être laissé en possession de la Syrie,

comme la ctef militaire de la Turquie asiatique, et que si Méhémct-

Ali devait continuer il occuper cette province, outre l'Egypte, il

pourrait, en tous temps, menacer Bagdad du côté du Midi, Diarbekir

et Erzoroum du côte de l'Est, Koniah, Brousse et Constantinople du

côte du .ord, que le même esprit ambitieux qui a poussé Méhémet-

Ali en d'autres circonstances il se révolter contre son Souverain, le

porterait bientôt derechef a prendre les armes pour de nouveaux

envahissements, et que, dans ce but, il conserverait toujours une

grande armée sur pied; que le Sultan, d'un autre côte, devrait être

continuellement en garde contre le danger qui le menacerait, et serait

également obligé de rester armé, qu'ainsi le Sultan et Méhémet-Ati

continueraient d'entretenir de fortes armées pour s'observer l'un

l'autre; qu'une collision devrait nécessairement éclater, par suite de

ces continuels soupçons et de ces alarmes mutueHes; quand mCme il

n'y aurait, d'aucun côte, une agression préméditée, que toute collision

de ce genre devrait nécessairement conduire à une intervention étran-

gère dans t'intéricur de t'Kmpire turc, et qu'une telle intervention,

ainsi provoquée, conduirait aux plus sérieux dissentiments entre les

Puissances de l'Europe.

Le gouvernement de Sa Majesté a signalé comme probable, sinon

comme certain, un danger plus grand que celui-ci, en conséquence de

l'occupation continue de la Syrie par Méhémet-Ati, a savoir que le

Pacha, se fiant sur sa force militaire et fatigué de sa position politique

de sujet, exécuterait une intention qu'il a a franchementavouée aux

Puissances d Europe, qu'il n'abandonnerait jamais, et se déclarerait lui-

même indépendant. Une pareille déclaration de sa part serait incon-

testablement te démembrement de l'Empire ottoman, et, ce qui plus

est, ce démembrement pourrait arriver dans des circonstances telles,

qu'elles rendraient plus difficile aux Puissances d'Europe d'agir
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ensemble pour forcer le Pacha &rétracter une pareille déclaration,

qu'il ne l'est aujourd'hui decombiner leurseffortspour le contraindre

il évacuer la Syrie.

Le gouvernementde Sa Majestéa, en conséquence,invariabictncnt

prétenduque toutes les Puissancesqui désireraientconserverl'intégrité

de l'Empire turc et maintenir l'indépendance du. trône du Sultan,

devaient s'unir pour aider ce dernier à rétablir sonautorité directe ça

Syrie.

Le gouvernementfrançais,d'un autre côté, a avancéque Mchemct-

Ati, une fois assure de l'occupation permanente de l'Egypte et de la

Syrie, resterait un fidèlesujet, et deviendrait le plus fermesoutiendu

Sultan que le Sultan ne pourrait gouverner si le Pacha n'était en

possessionde cette province, dont les ressources militaires et finan-

fieres lui seraient alors d'une plus grande utilité que si elles etaieul

entre les mainsdu Sultan lui-même qu'on peut avoir une confiance

entière dans la sincéritédu renoncementde Mehemct-AIi&toute vue

ultérieure d'ambition, et dans ses protestationsde dévouement(idHoâ.à

son Souverain; que le Pacha est un vieillard, et qu'a sa mort, en

dépit de tout son héréditaire fait à sa famille,l'ensemble de puissance

qu'il a acquise retournerait au Sultan, parce que toute possessiondes

paysmahométans,quelle que soit leur constitution,nesont rfellement

autre choseque des possessionsvie.

Legouvernementfrançais a, en outre, soutenuque MeMjnet-AIine

voudra jamais librement consentir a évacuerla Syrie, et que les seuls

moyensdont les Puissancesd'Europe pcuccntuscrpourie contraindre,

seraient, ou bien des opérationssur mer, ce qui serait insuffisant,ou

bien des opérations'sur terre, ce qui serait dangereux que des opéra-
tionssur mer n'expulseraientpas les Egyptiensde la Syrie et excite-

raient seulement Mehcmet-Alia diriger une attaque sur Constante

nople, et que les mesures auxquelles on pourrait ayoir recours, en

pareil cas, pour défendrela capitale, maisbien plus encore touteopé-
ration sur terre, par les troupes des Puissancesalliées, pour expulser
t'armée de Mobemet-AIide la S~'ie, deviendraientplus fatale &l'Em-

pire turc que ne pouvait t'être l'état de choses auquel ces mesures

seraient destinéesà remédier.

A ''es objections,le gouvernementde Sa Majestérépliqua qu'on ne
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pouvait t'aire aucun fond sur les protestations actuelles de Mébémet-

A)i;queson ambition est insatiable et ne fait que saccroitre par le

succès, et que lui donner la faculté d'envahir et laisser à sa portée des

objets do convoitise, ce serait semer des germes certains de nouvelles

coHisions; que la S\rie n'est pas plus étoignée de Constantinopte

qu un m'and nombre de provinces bien administrées le sont, dans

d'autres Ktats, de icur cupitate, et qu'e!)c peut être gouvernée de

Constantinopfe tout aussi bien que d'Alexandrie; qu'il est impossible

que les ressources de cette province puissent être aussi utiles au Sultan

entre les mains d'un cne(, qui peut, a tout montent, tourner ces res-

sources contre ce dernier, qu'elles le seraient si elles étaient dans les

mains et a la disposition du Sultan iui-mémc; qu'Ibrahim ayant une

armée sous ses ordres, avait le n~en d'assurer sa propre succession,

lors du décès de. Mébémet-Ati, a tout pouvoir dont celui-ci serait en

possession à sa mort; qu'il ne serait pas convenabte que les grandes

Puissances conseillassent au Sultan de conclure un arrangement public

avec Mehemet-Aii, avec l'intention secrète et éventuelle de rompre

cet arrangement à la première occasion où cela pourrait être oppor-

tun.

Néanmoins, le gouvernement irancais maintint son opinion et refusa

de prendre part a l'arrangement qui supposait (MM:~M(/~t/)l'emploi de

mesures coercitivcs.

\tais le Mémorandum français établit que Dans les dernières cir-

constances, il n'a pas été fait a la France de proposition positive sur

laquelle elle fût appelée a s'expliquer, et que, conséquemment, la

détermination que l'Angleterre lui a communiquée dans le Mémoran-

dum du 17 juillet, sans doute au nom des quatre Puissances, ne

devait pas être imputée il des refus que la France n'avait pas faits.

Ce passage me force à vous rappeler, en peu de mots, le cours géné-

ra) de la négociation.

La première ~o)'<y<y:a/~opinion conçue par le gouvernement de Sa

Majesté et dont il fut donné connaissance aux cinq Puissances, la

France comprise, en 1839, était, que les arrangements entre le Sultan

et Mébémet-AIi, qui pourraient assurer un état de paix permanent

dans le Levant, seraient ceux qui borneraient le pouvoir détégué à

Méhcmet-Ati a t'Kgypte seule, et rétabUraient l'autorité directe du
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Sultan dans toute la Syrie, aussi bien Candie que dans toutes le~

villessaintes, en interposant ainsi le désert entre la puissancedirecte

du Sultan et la provincedont l'administration resterait au Pacha. Et

le gouvernementde Sa Majestéproposaqu'en compensationde l'éva-

cuation de la Syrie, Méhémet-Ali reçût l'assurance que ses descen-

dants mâles lui succéderaientcommegouverneurs de l'Egypte, sous la

souverainetédu Sultan.

A cette proposition, le gouvernementfrançais ût desobjections,en

disant qu'un tel arrangement serait, sans doute, le meilleur, s'il y

avait moyen de le mettre a exécution,mais que Méhcmct-AIirésiste-

rait, et que toute mesure de violence que les alliés pourraient em-

ployer pour le faire céder, produirait des effets qui pourraient être

plus dangereux pour la paix de l'Europe, et pour l'Indépendancede

la Porte, que ne pourrait l'être l'état actueldes chosesentre le Sultan

et Méhémet-Ali.Maisquoique le gouvernementfrançais refusât ainsi

d'accéderau plan de t'Angleterre, cependant, durant un long espace
de tempsqui s'écoula ensuite, il n'eut pas à proposer de plan qui lui

fût propre. Cependant, en septembre 1839, le comte Sébastiani,

ambassadeur français il la Cour de Londres, proposa de tracer une

ligne, de t'Est il l'Ouest de la mer, à peu près de Beyrouthau désert

près de Damas, et de déclarer que tout ce qui serait au midi de cette

ligne serait administré par Méhémet-AM,et que tout ce qui serait au

nord, le serait par l'autorité immédiatedu Sultan et l'ambassadeur

de France donna à entendre au gouvernement de Sa Majesté que, si

un pareil arrangement était admis par les cinq Puissances,la France

s'unirait, en cas de besoin, aux quatre Puissances,pour l'emploi de

mesurescoërcitives,ayant pour but de forcer Méliémet-AIià s'y sou-

mettre.

Maisje fis remarquer au comteSébastianiqu'un pareil arrangement

serait sujet, quoiqu'à un moindre degré, à toutes les objectionsqui

s'appliquent à la position actuelle et relative des deux partis, et que,

par suite, le gouvernementde Sa Majesténe pouvait y accéder. J'ob-

servai qu'il paraissait inconséquent,de la part de la France, de vou-

loir employer, pour forcer Méhémet-AIià souscrire&un arrangement

qui serait évidemmentincomplet et insuffisant pour le but qu'on se

proposait, des mesurescoërcitivesauxquelles elle se refusait pour le
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contraindre a consentir à l'arrangement propose par Sa Majesté, dont,

aux voeux de la France même, l'exécution atteindrait entièrement le

but propose.

A ce raisonnement, le comte Sébastian! répliqua que les objections

avancées par le gouvernement français pour employer les mesures

cocrcitives contre \[é))émet-A[i, étaient fondées sur des considérations

de régime intérieur, et que ces objections seraient écartées si le

gouvernement français était en mesure de prouver, à la nation et

aux Chambres, qu'il avait obtenu pour Méhémet-AH les meiHeurcs

conditions possibles, et que celui-ci avait refusé d'accepter ces con-

ditions.

Cette insinuation n'ayant pas été admise par le gouvernement de

Sa Majesté, le gouvernement français communiqua le 27 septembre

IS~!), et officieHement, son propre plan, qui était que Méhémet-Ati

serait fait gouverneur héréditaire d'Mgypte et de toute IaSyrie,etcrou-

verneur a vie de Candie en ne donnant autre chose que l'Arabie et le

district d'Adana.

Le gouvernement français ne dit même pas, au reste, s'il savait que

Méhémet-AH voutut adhérer à cet arrangement, et il ne déclara pas

non plus que, s'il refusait d'y accéder, la France prendrait des mesures

coercitives pour t'y contraindre.

Mvidcmment, le gouvernement de Sa Majesté ne pouvait consentir

a ce ptan, qui était susceptible de plus d'objections que l'état de choses

actuel, d'autant plus que donner a Mébémet-A)i un titre iégal et

héréditaire au tiers de t'Mmpire ottoman, qu'it n'occupe maintenant

(lue par la force, c'eut été tout d'abord introduire un démembrement

réel de t'Empire.

Mais le gouvernement de Sa Majesté pour prouver son désir em-

pressé d'en venir, sur ces questions, a une entente avec la France,

établit qu'il ferait céder son objection bien fondée a toute extension de

pouvoir de Mébémet-Aii au deta de t'i~pte, et qu'ii se joindrait au

gouvernement français pour recommander au Suitan d'accorder a

Méhémet-AH, outre le Pachatik d'Kgyptc, l'administration de la partie

basse de la Syrie, bornée au .Vord par une ligne tirée du cap Carmel

a t'exirémité méridionafe du tac de Tibérias, et par une figue de ce

point au golfe d'Akaba, pourvu que la France voulût s'engager à
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coopérer avec les quatre Puissances aux mesures eoërcitives, siMcne-

met-A)i refusait cette offre.

Mais cette proposition ne fut pas agréée par !c gouvernement fran-

çais, qui dccture maintenant ne pouvoir coopérer aux mesures coerci-

tivcs, ni participer a un arrangement auqueLMehemet-Aliae voudrait

pas consentir.

Pendant le temps que ces discussions avaient lieu avec la France,

une m'gociation séparée avait lieu entre l'Angleterre et la Russie, dont

tous les detaits et les transactions ont été portes a la connaissance de

ta France. La négociation avec la France fut suspendue pendant

quetque temps au commencement de cette année 10 parce qu'on

s'attendait a un changement de ministère, et 2° parce que ce ehange--

mcnteutiieu.

Mais au mois de mai, le baron de Neumann et moi-même, nous

résolûmes, sur l'avis de nos gouvernements respectifs, de faire un

dernier effort, afin d'engager la France a entrer dans le traité con-

clure at ec les quatre autres Puissances, et nous soumîmes au gouver-

nement français, par l'entremise de M. Guizot, une autre proposition

d'arrangement a intervenir entre le Sultan et Meilemot-Ati. Une

objection mise en avant par le gouvernement français, aux dernières

propositions de l'Angteterre, fut que, bien qu'on voulût donner &

Metn'met-AIi la forte position qui s'étend du Mont Carmel au Mont

Tbabor, on le priverait de la forteresse d'Acre.

Pour détruire cette objection, le baron de Xeumann et moi, nous

proposâmes que les frontières du i\!ord de cette partie de la Syrie, qui

serait administrée par le Pacha, s'étendraient depuis le cap Nakhora.

jusqu'au dernier point :ord du lac de Tiberias, de manière & ren-

fermer dans les limites la forteresse d'Acre, et que les frontières de

i'Kst s'étendraient le long de iacôte Ouest du lac de TiMrias, et ensuite

jusqu'au golfe Akaba; nous déclarâmes que le goutrernemetit de cette

partie de la Syrie ne pourrait être donné & Mchemct-AH que sa vie

durant, et que ni t'Angtctorre, ni l'Autriche ne pouvait consentir ail

accorder rin'redite .')Mchemet-AIi, pour aucune partie de la Syrie. Je

déclarai, de plus, a M. Guizot, que je ne pouvais aller plus loin, en

fait de concessions, dans la vue d'obtenir la coopération de la France,

et que c'était notre dernière proposition. Le baron de Neumann et
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moi nous fimcs se parement cette communication à M. Guixot, M. de

A.eumann d'ahord, et moi !eten<)emain. M. (iuixot me répondit qu'it

ferait connaitre cette propositiot~ a son gouvert~ement, ainsi que les

circonstances oue je lui avais exposées, et qu'il me ferait savoir [a

réponse, des qu'il l'aurait reçue. Peu de temps après, les plénipoten-

tiaires d'Autrictte,de Prusse et de Russie m'informèrent qu'i!sataient

tout tiou de croire que le gouvernement français, au tieu(!edoci()er

cette proposition fui-meme, t'avait transmise a Ate\a))drie,pourcot~-

naitreiattecision de Mc[jemct-i;<pte c'était piaccr tes quatre Puis-

sances qui s'occupaient de cette affaire, non pas en face de la France,

tnais en face de Mohetnet-Ati; que, sans par)er()u dotai qui en rosut-

tait, c'était ce que leurs (:ours respectives n'avaient jamais eu l'iu-

tention de taire, et ce a quoi en<'s n'avaient non p)usrintention de

consentir, et que. le gouvernement français avait ainsi ptace les pléni-

potentiaires dans une situation fort embarrassante. Je convinsaveceu\

quêteurs objections étaient justes a t'egardde la conduite qu'i!s

attribuaient au gouvernement français, maisque~L~tuizot ne m'avait

rien dit sur ce que l'on ferait. On avait fait connaitre a ~tehemet-Aii

(jneiegomernement français était, en ce moment, tout occupe de

questions parlementaires, et pouvait naturctk'ment demander ()ue)qnc

temps pour faire une réponse a nos propositions; qu'it ne pouvait,

d'ai)teurs,y avoir un grand mal f[ans un dotai. Vers le ~T juin,

\f. Guixot vint chez moi et me lut une iettro qui lui avait été adressée

par M. Titiers, contenant la réponse, du gouvernement français à notre

proposition. Cette réponse était un refus formel. ~J.Thiers disait que

y~MMy'KcmeHj'y/'aKraMsavait ~'MH<'Msn<c/'6/'o~<<<fe~Me~/c~me<-

~/< M<co'M<'?!ra<< pas à /a! ~fM<o~ la ~y~ à moins yM'</K~

/t~/brce'Mg la 7'aKM ne poMca~coo/)~rer aM.rmMMy'Ma~ygM</rg

fo~<rt; .<cM<'<< ~< eeMe c!rcoM~<aMcee<</M6,p<!reoH~~M~K~

elle Me~oMfs~ ~«r~'e~cr M/'a~ranye7Ke?<<pro/<!M.

La France ayant refusé d'accéder à ruitimatum de FAngteterre, les

plénipotentiaires durent examiner quelle serait la marche à adopter

par tcur gouvernement. La position des cinq Puissances était celle-ci

toutes cinq avaient dectare être convaincues qu'ii était essentiel, dans

des intérêts d'équilibre, et pour préserver la paix de l'Europe, de

conserver t'independance et l'intégrité de l'Empire ottoman sous la
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dynastie actuelle; toutes cinq, elles avaient déclare qu'elles emploie-

['aient tous leurs moyens d'influence a maintenir cette intégrité et cette

indépendance; mais la France, d'un côté, soutint que le meilleur

mo~en pour arriver à ce résultat était d'abandonner le Sultan il la

merci de .Méhémet-Ali, et de lui conseiller de se soumettre aux con-

ditions que Méhémet lui imposerait, afin de conserver la paix sine

yua KOK tandis que, d'un autre côté, les quatre Puissances regar-

deront une plus longue occupation militaire des provinces du Sultan

par Méhémct-Ati comme devant détruire l'intégrité de l'Empire turc

et être fatales à son indépendance; elles crurent donc qu'il était

nécessaire de renfermer Méhémct-Ali dans une limite plus étroite.

Après environ deux mois de délibérations, la France, non seule-

ment refusa de consentir au plan proposé par les quatre Puissances,

connue un ultimatum de leur part, mais elle déclara de nouveau

qu'elle ne pourrait s'associer à aucun engagement auquel Méhémet-

Ali ne consentirait pas de son propre mouvement et sans qu'on !'y

forçat. Il ne resta donc, aux quatre grandes Puissances, d'autre alter-

native que d'adopter le principe posé par la France, qui consistait

dans la soumission entière du Sultan aux demandes de Méhémet-Aii,

ou d'agir d'après leurs principes, qui consistaient à contraindre Méhé-

mct-Aii & accepter un arrangement compatible, quant à la forme,

avec les droits du Sultan, et, quant au fond, avec l'intégrité de l'Em-

pire ottoman. Dans la première hypothèse, on aurait obtenu la coopé-

ration de la France; dans la seconde, on devait s'en passer.

Le vif désir des quatre Puissances d'obtenir la coopération de la

France a été manifesté par les efforts qu'elles ont faits pendant plu-

sieurs mois de négociations. Elles en connaissaient bien la valeur, non

seulement par rapport a l'objet qu'elles ont actuellement en vue, mais

encore par rapport aux intérêts généraux et permanents de l'Europe.

Mais ce qui leur manquait et ce qu'elles estimaient, c'était la coopé-

ration de la France pour maintenir la paix, pour obtenir la sécurité

future de l'Europe, pour arriver a l'exécution pratique des principes

auxquels les cinq Puissances avaient déclaré vouloir concourir. Elles

estimaient la coopération de la France, non seulement pour elles-

mêmes, pour l'avantage et l'opportunité du moment, mais pour le

bien qu'elle devait procurer et pour les conséquences futures qui
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devaient en résulter. Elles desiraient coopérer avec la France pour

faire le Lien, mais elles n'étaient pas préparées à coopérer avec elles

pour faire le mal.

Croyant donc que la politique conscittee par la France était injuste

et nullement judicieuse envers le Sultan, qu'elle pouvait occasionner

des tnathcurs en Europe, qu'elle ne se coordonnait pas mec les enga-

'femcnts publics des cinq Puissances, et qu'elle était incompatible

avec les principes qu'elles avaient mis sagement en avant, les quatre

Puissances sentirent qu'eltes ne pouvaient faire le sacriSce qu'on

exigeait d'elles et mettre ce prix à la coopération de la France, si, eu

effet, on peut appeler coopération ce qui devait consister a laisser

suivre aux événements leur cours naturel.e pouvant donc adopter

les vues de la France, les quatre Puissances se sont déterminées a

accomplir teur mission.

Mais cette détermination n'avait pas été Imprévue, et les éventua-

lités qui devaient s'ensuivre n'avaient pas été cachées a la France. Au

contraire, à diverses reprises, pendant la négociation, et pas plus tard

que le I" octobre dernier, j'avais déclaré a l'Ambassadeur français

que notre désir de rester unis avec la France devait avoir une limite,

que nous desirions marcher en avant avec la France, mais que nous

n'étions pas disposes a nous arrêter avec elle, et que, si elle ne pou-

vait trouver moyen d'entrer en accommodement avec les quatre.Puis-

sances, elle ne pouvait pas être étonnée de voir celtes-ci s'entendre

entre elles et agir sans la France.

Le comte SebastianI me repondit qu'il prévoyait que nous en

agirions ainsi, et qu'il pouvait prédire te résultat; que nous devions

tacher de terminer nos arrangements sans la participation de la

France, et que nous trouverions que nos moyens étaient insuffisants;

que la France serait spectatrice passive des événements; qu'après une

année ou une année et demie d'efforts inutiles, nous reconnaîtrions

que nous nous étions trompés et que nous nous adresserions alors il

la France, et que cette Puissance coopérerait à arranger ces affaires

aussi amicalement après que nous aurions échoue, qu'elle t'aurait fait

avant notre tentative, et qu'alors elle nous persuaderait probablement

d'accéder à des choses auxquelles nous refusions de consentir pour le

moment.
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!)<*semb)ahtcs significations furent également faites à M. Guizot,

reiati\emcnt a la !!gnf que suin'aient probahtement les quatre Puis-

s.mces, si eHes ne réussissaient pas .'<en venir :') un arrangement avec

).t France. C'est pourquoi le gouvernement français a;ant refusé

l'ultimatum des quatre Puissances, et avant, en le refusant, posé de

nouveau un principe de conduite qu'il savait ne pouvoir être adopte

par h's quatre Puissances, principe qui consistait, notamment, en ce

qu'il ne pourrait se faire aucun regfemenf de difScuites entre )e

Suftan et son sujet, si ce n'est aux conditions que. le sujet ne pour-

rait accepter spontanément, ou, en d'autres termes, dicter, Je gouver-

nement français dut s'être prépare à voir les quatre Puissances déter-

minées a agir sans la France, et les quatre Puissances ainsi déterminées

ne pouvaient être représentées comme se séparant eHes-metnes de la

!rance, ou comme excluant la France de l'arl'angement d'une guerre

européenne. Ce fut au contraire la France qui se sépara des quatre

Puissances, car ce fut la France qui se posa pour elle-mème un prin-

cipe (['action qui rendit itnpossiDe sa coopération! avec les autres

Puissances.

Kt ici, sans chercher a m'etendrc sur des observations de contro-

verse ''eiati cémentau passé, je trouve tout a fait nécessaire de remar-

quer que cette séparation toiontaire de la Fran_ce n'était pas purement

produite par !e cours des négociations à Londres, mais que, à moins

que le gouvernement de Sa Majesté n'eût été étrangement induit en

erreur, cite a~ait encore eu lieu d'une manière plus décidée dans le

cours des négociations i Constantinople. Les cinq Puissances ont déclaré

au Sultan, par la note collective qui a été remise à la Porte, le 27 juil-

let )8~9, par teurs représentants :'t Constantinople, que leur union

était assurée, et ceux-ft lui avaient demandé de s'abstenir de toute

négociation directe avec Mehemet-AIi, et de ne faire aucun arrange-

ment avec le Pacha sans le concours des cinq Puissances. Mais cepen-

dant, le gouvernement de Sa Majesté a de bonnes raisons de croire

que, depuis quelques mois, le représentant français à Constantinople

a isote la France d'une manière tranchée des quatre autres Puissances,

et a pressé vivement et à plusieurs reprises la Porte de négocier direc-

tement avec Méhëmet-Ati, et de conclure un arrangement avec le Pacha,

non seulement sans le concours des quatre grandes Puissances, mais
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encore sous la seule médiation de la France, et conformément aux

vues particulières du gouvernement français.

En ce qui concerne la ti~ne de conduite suivie par la Grande-

Bretagne, le gouvernement français doit reconnaitre que les vues et les

opinions du gouvernement de Sa Majesté n'ont jamais varie depuis le

commencement de ces négociations, excepté en ce que le gouverne-

ment de Sa Majesté a offert de modifier ses vues dans l'intention

d'obtenir la coopération de la France Ces vues ont été de tous temps

exprimées franchement au gouvernement français et ont été constam-

ment appuyées de la manière la plus pressante par des arguments qui

paraissaient concluants au gouvernement de Sa Majesté. Des les pre-

miers pas de la négociation, des déclarations de principe, faites par le

gouvernement français, portèrent le gouvernement de Sa Majesté à

croire que les deux gouvernements ne pourraient qu'accéder au moyen

de mettre a exécution leurs principes communs. Si les intentions du

gouvernement français sur les moyens d'exécution différaient, même

des le commencement des négociations, la France n'a certainement

pas le droit de quatiner la dissidence inattendue entre la France et

l'Angleterre, celle que le gouvernement français reconnaît avoir existé

depuis longtemps. Si les intentions du gouvernement français sur

les moyens d'exécution ont subi un changement depuis l'ouverture

des négociations, la France n'a certainement pas le droit d'imputer a

la Grande-Bretagne une divergence de politique qui provient d'un

changement de la part de la France, et nullement de l'Angleterre.

Mais, de toutes manières, quand, de cinq Puissances, quatre se sont

trouvées d'accord sur une ligne de conduite, et que la cinquième a

résolu de poursuivre une politique entièrement différente, il ne serait

pas raisonnable d'exiger que les quatre abandonnassent, par déférence

pour la cinquième, les opinions dans lesquelles elles se confirment de

jour en jour davantage, et qui ont trait à une question d'une impor-

tance vitale pour les intérêts majeurs et futurs fie t'Europe.

Mais comme la France continue à s'en tenir aux principes généraux

dont elle a fait air commencement et qu'ette continue à

considérer le maintien de l'intégrité et de l'indépendance de l'Empire

turc comme nécessaire, pour la conservation de l'équilibre des Puis-

sances comme ta France n'a jamais méconnu que l'arrangement que
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les quatre Puissancesont l'intention d'amener entre le Sultan et le

Pacha fût, s'il pouvait être exécute, le meilleur; et commeles objec-

tions de la France s'appliquent, non sur la fin qu'on se propose,mais

sur les n~ ens par lesquels on doit arriver ïr cette fin, son opinion

étant que cette fin est bonne, mais que les moyenssont insuffisantset

dangereux, )c gouvernementde Sa Majestéa la confianceque l'isole-

ment de la France, isolement que le gouvernement de Sa Majesté

regrette on ne peut plus vivement, ne peut pas ètre de longue durée

Car, lorsque les quatre Puissancesréunies au Sultan seront par-

venuesà amener un pareil arrangemententre la Porte et ses sujets, il

ne restera plus aucun point de dissidenceentre la France et ses allies,

et il ne peut rien y avoir qui puisseempêcherla Francede concevoir,

avec les autres Puissances,tels autres engagementspour l'avenir qui

puissent paraitrc nécessairespour donner une stabilité convenable

aux bons effetsde l'intervention des quatre Puissancesen faveur du

Sultan, et pour préserver l'Empire ottomande tout retour de danger.

Legouvernementde Sa Majestéattend avec impatience le moment

ou la France sera en position de reprendre sa place dans l'union des

Puissances,et espèreque ce moment sera hâte, pour l'entier dévelop-

pementde ['influencemorale de la France. Quoiquele gouvernement

français ait, pour des raisons qui lui sont propres, refuséde prendre

part aux mesures de coërcitioncontre Mehémet-Ali,ccrtaIncfMcntce

gouvernementne peut rien objecterà l'emploi de cesmoyens de per-

suasion, pour porter le Pacha a se soumettreaux arrangctMCntsqui

doivent lui <trc proposes,et il est évidentque plus d'un argument

peut être mis en avant, et que plus d'une considérationde prudence

peut être appuyée auprès du Pacha, avec plus d'efûcacité, par la

France,commePuissanceneutre ne prenant aucunepart à cesaffaires,

que par les quatre Puissancesqui sont activementengagéesà l'exécu-

tion des mesuresde contrainte.

Quoiqu'il en soit, le gouvernement de Sa Majestéa la confiance

que )'Europe reconnaîtra la moralité du, projet qui a été mis en

avant par les quatre Puissances,car leur but est désintéresséet juste;
elles ne cherchent pas à recueillir quelques avantages particuliers;

elles ne cherchent a établir aucune influence exclusive,ni à faire

aucune acquisition de territoire, et le but auquel elles tendentdoit
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être aussi profitable a la France qu'à ettes-memes, parce que la

France, ainsi qu'ettes-memes, est intéressée au maintien de l'équilibre

des Puissances, et à la conservation de la paix gcncrate.

Vous transmettrez officiellement a M. Thiers une copie de cette

dépêche.

Je suis, etc.

tS'~K~ PALMKRSTOX.

(Ce docnmeat est reproduit d'après le Journal des DeAaAfdu 2 oc-

tobre 1840.)

V

Tt/SM~/g à la nation M~~Ho&.

Espagnols

Et: m'etoignant du sol espagnol, en un jour, pour moi, plein de

deuil et d'amertume, mes yeux baignes de larmes se tournèrent vers

)e Ciel, pour supplier le Dieu des miséricordes de répandre sur vous

sa grâce et ses bénédictions.

Arrivée sur une terre étrangère, Je premier besoin de mon âme, le

premier mouvement de mon cœur, a été d'élever une voix amie, cette

voix que je vous ai toujours fait entendre avec un sentiment d'inef-

fable tendresse, aussi bien dans la bonne que dans la mauvaise fortune.

Seule, abandonnée, en proie à la plus profonde douleur, mon

unique consolation dans cette grande infortune, est de m'out'rir à

Dieu et a vous, à mon père et à mes enfants.

Ne craignez pas que je me laisse aller à des plaintes et à des récri-

minations sterites; que, pour mettre en lumière ma conduite comme

Régente du Royaume, j'en vienne a exciter vos passions. Non, j'ai

tout fait pour les caimer. et je voudrais les voir éteintes. Un langage

mesure est te seul qui convienne a mon affection, à ma dignité et à

ma gloire.

Quand je quittai ma patrie pour en ctiercher une autre dans les

cneurs espagnols, la renommée avait porte jusqu'à moi l'histoire de vos
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grandes actions et de vos grandes qualités. Je savais que dans tons les

temps, vous vous étiez élances au combat avec la plus noble et ta plus

généreuse ardeur, pour défendre te trône de vos Souverains; que vous

t'aviez défendu au prix de votre sang, et que, dans des jours de gto-

rieuse mémoire, vous aviez bien mérite de votre patrie et de FEuropc.

Je jurai alors de me consacrer au bonheur d'une nation qui avait

verse son sang pour briser la captivité de ses Rois. Le Tout-Puissant

entendit mon serment. Vos témoignages d'allégresse me prouvèrent

que vous l'aviez pressenti. J'ai la conscience de l'avoir tenu.

Quand votre Roi, au bord du tombeau, remit de sa main défail-

lante les renés de l'Ktatdans mes mains, mes yeux se dirigèrent alter-

nativement vers mon époux, vers le berceau de ma fille, et vers la

nation espagnole, confondant ainsi en un seul ces trois objets de mon

amour, afin de les recommander a la protection du Ciel dans une même

prière. Mes douloureuses épreuves, comme mère et comme épouse,

tandis que restaient en péril la vie de mon époux et le trône de ma

fille, ne parvinrent pas à me distraire de mes devoirs de Reine. A ma

voix, s'ouvrirent les Universités à ma voix disparurent des abus

invétérés et commencèrent Ase formuler des réformés utiles et sage-

ment méditées; <\ ma voix, enfin, retrouvèrent des foyers, ceux qui,

vainement, en avaient cherche, proscrits et errants sur les terres

étrangères. Votre joyeux enthousiasme pour ces actes solennels de

justice et de clémence ne put être comparé qu'à l'étendue de la dou-

leur, qu'a ta grandeur des amertumes auxquelles je restai livrée.

J'avais réserve, pour moi, toutes les tristesses, pour vous, Espagnols,

toutes les joies.

Plus tard, lorsque Dieu eut appelé à lui mon auguste époux, qui

me laissait le gouvernement do toute la Monarchie, je travaillât à

régir t'Ktat en Reine Régente ~'Ms~'ew~ et clémente. Dans la courte

période écoulée depuis mon élévation au pouvoir, jusqu'à la convoca-

tion des premières Certes, ma puissance fut une, mais non despo-

tique, absotue, mais non arbitraire, car ma volonté y posa des bornes.

Lorsque (tes personnes élevées eu dignité, et le Conseil de gouverne-

ment que, selon la dernière volonté de mon auguste époux, je devais

consulter dans les occurences graves, me représentèrent que l'opinion

publique exigeait de moi d'autres garanties, comme dépositaire du pou-
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voir souverain, je les donnai et de ma volonté libre et spontanéeje

convoquailesProceres de la nation, et les Procuradores du Royaume.

J'octroyai le Statut Royal,et je ne l'ai pasenfreint si d'autres l'ont

foulé aux pieds, c'est a eux que la responsabilité en appartiendra,

devant Dieu qui a voulu que les lois fussentsaintes.

La Constitutionde 1837 ayant été acceptée et jurée par moi, j'ai

fait, pour n'y pas porter atteinte, le dernier et !e plus grand de tous

les sacrifices j'ai déposéle sceptre, et j'ai dû abandonner mes filles.

En rapportant les faits qui ont attiré sur moide si cruelles tribula-

tions, je vous parierai, comme le veut ma dignité, avec retenue et

avecmesure.

Servie par des Ministres responsables, qui avaient l'appui des

Cortfs, j'acceptai icur démission, impérieusement exigée par une

émeute u Barcelone.Dès lors, commença une crise qui n'a trouvé de

terme que dans la renonciation que j'ai signée à Valence. Durant

cette déplorable période, la municipalité de Madrid s'est mise en

n'bctUoncontre mon autorité, et les municipalitésd'autres villes con-

sidéraMes avaient suivi son exemple. Les révoltés exigeaientque je

condamnasse la conduitede Ministresqui m'avaient loyalementser-

vie que je reconnusse la révolte commeiégitime; que j'annulasse,

ou au moins que je suspendissela loi des mMKM':ps/t~ sanctionnée

par moi après avoir été votéepar les Certes; que je misseen ques-

tion l'unité de la Régence.

Je ne pouvais accepter la première de cesconditionssansme dégra-

der à mes yeux; je ne pouvais accéder à la seconde sans reconnaître

le droit de la force, droit que ne reconnaissentni les loi divines ni

les lois humaines, dont l'existenceest incompatible avec la Constitu-

tion, commeelle est incompatibleavec toutes les Constitutions;je ne

pouvais accepter la troisième sans enfreindre la Constitution, qui

appelle loi tout ce que votent les Certes et que sanctionnele Chef

suprêmede FMtat,et qui place hors du domaine de l'autorité royale,

uMloi sanctionnée;je ne pouvais accepter la quatrième sans accepter

mon ignominie, sans me condamnermoi-mêmeet énerver le pouvoir

que le Roi m'avait tégué, que, depuis, confirmèrentles Cortèsconsti-

tuantes, et qui était conservé par moi comme un dépôt sacré que

j'avais juré de ne pas livrer aux mains des factieux.
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Ma constanceà résister à ce que ne me permettaient d'accepter, ni

mes devoirs, ni mes serments, ni les plus chers intérêts de la Monar-

chie, a accumulésur cette femmesans défense,dont la voix s'adresse

aujourd'hui a vous, une telle suite de douloureuses et pénibles

épreuves, qu'elle ne pourrait être exprimée dans aucun langage

humain. Vousne l'aurez pas oublié, Espagnols,j'ai portemon infor-

tune de cité en cité, recueillantpartout l'insulte et l'affront, carDieu,

par un de cesdécretsqui sont pour l'homme un mystère,avait permis

A l'iniquité et à l'ingratitude de prévaloir. C'est pour cela, sanss

doute, que le petit nombrede ceux qui me haïssaient,s'étaient enhar-

disjusqu'à m'outrager, et que le grand nombre de .ceux qui m'ai-

maient avaient faiblide cœurjusqu'au point de nem*offrir, en témoi-

tfnacrede leur affection,qu'une compassionsilencieuse.Il,en fut qui

m'offrirent leur épée; mais je n'acceptaipas leur offre, aimant mieux

ftre seule martyre que de me voir condamnéeun jour à lire un nou-

veau martyrologede la loyauté espagnole. Je pouvais allumer la

guerre civile; mais la guerre civilene devait pas être suscitéepar

moi qui venais de vous donner une paix telle que la souhaitaitmon

cœur, paix cimentée dans l'oubli du passé. Mesyeux maternels sa

détournèrent donc d'une pensée si horrible; je me dis à moi-même

que, lorsque les enfantssont ingrats, une mèredoit souffrir jusqu'à la.

mort, mais qu'elle ne doit pas provoquer la guerre entre eux.

Lesjourss'écoulèrentdansunesiaffreusesituation; je vis monsceptre

réduit &n'être plus qu'un roseau inutile, etmon jiadcme changé en

une couronned'épines; mes forces s'épuiseront enfin; je déposai

ce sceptre, je détachai cette couronne pour respirer un air libre, vic-

time malheureuse, mais le front calme, la consciencetranquille et

sansun remords dans l'âme.

Espagnols, telle a été ma conduite. En vous la présentant pour

qu'elle ne puisseêtre souilléepar la calomnie,j'ai accomplile dernier

de mes devoirs. Cellequi fut votreReinene vous demandeplus rien,

si ce n'est d'aimer ses filleset d'honorér sa mémoire.

MMseiHe,le 8 novembre18M.

Signé MAME-CuMSTtXE.
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(Les nomssmus d'mi astérisquesont ceux qui ont été déjà donnés,avec plus de
dctaits,d;insl'ludexbi')graphtquedutoracl.)

A

AnD-EL-KADER,1807-1853. Célèbre

Emirarabc([uisoutintenA)gëric,

pendant quinze ans. unetutte

acharnée contre les Français il

fut enfin fait prisonnier en tS~T

par le gênerai Ijamoricierc, em-

barqticpouria France et interne

à Pan. puis àAmboise. Xapo-

teoat)!!erenf!itata liberté et il

fut dès lors ami de la France. Il

mourut enSyrie cuits'était re-

tiré.

.CERE.zA (la duchesse D'), 1783-

1876. Jeanne, princesse de Cour-

lande, épousa en 180 François

Pignatet[ideBetmontc,ducd'A-
cerenxa.Eite était la troisième

fille du duc Pierre doCotu'tande

etsœurdcIaduchcsscdeTaItcy-

rand.

Ac'ro.~(tady).EHcetaittanUedu

duc de t)a!berg et avait épouse en

premières noces lord Acton. En

deuxièmes noces, elle épousa

Mr Georges Leveson, plus tard

[ordGranviHc.

AoELAÏDE(Mme)*, 1777-1847. Sœur

duroiLouis-P!)itippe,surIeuue)

elle exerçait une grande influence.

ADOLPHEDE X'ASSAU,1250-1298. H

fut élu empereur d'AHemagne en

1293 à la mort de Rodolphe de

Habsbourg, à l'exclusion d'Albert,

fils de ce Prince. L'Attemagne se

révolta contre lui, et il fut vaincu

ettuéparsoncompëtiteurA)bcrt

d'Autriche, à la bataille de CœU-

heim.

AFFRH(Denis-Auguste), 1793-1848.

Archevêque de Paris depuis 18M.

L(:35juinl8M,MgrAnres<'
rendit aux barricades du faubourg

Saiut-Antoiae, et y fut atteint

d'une balle au momentoù il sup-

ptiaitics insurgés de se rendre.

il mourut deux jours plus tard des

suites de cette blessure.

Af.MES SuRKL, )409-1MO. Dame

d'honneur d'Isabelle de Lorraine,

Agnes Soret fut remarquée par
ChartcsVH et devint sa favorite.

ntuidonnaunchafeaua Loches.

te comte de Peuthievre, les sei-

gneuries de Roquessiere, d'fssou-

dun.deVernon-sur-Seine.enGn

le château de Beauté dans le bois

de Vincennes, d'où elle prit le

nom de Dame de Beauté.
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Am'A(don Ricardo DE)*. 1780-

1843. Officier et diplomate espa-

gnol.

A[.suFEM (la duchesse D'), 1791-

1884. Fille du baron de Saint-

Joseph, elle épousa en 1808 le

maréchal Suchet, duc d'Albuféra,

dont eUe devint veuve en 1826.

At,DBOROuuH(lady)*, Cornélie, fIHede

Charles Sandy.

ALFtKR!(le comte Victor)*, 1749-

1803. Poète tragique italien. !1

épousa secrètement la comtesse

d'Albany.

AuBAUD,1810-1S36. Régicide qui

attenta a la vie du roi Louis-Phi-

lippe dans la soirée dn 25 juin

1836, et qui fut exécuté le 11juil-

let suivant.

ALTEXSTEM(le baron Charles o'),
1770-18M). Homme d'état prus-

sien il fut, de 1808 à 1810, mi-

nistre des Finances, et devint, plus

tard, sous le roi Fréderie-Guil-

laume III, ministre des Cultes et

de l'Instruction publique.

Af.TOK-SntiEDELtCMEMS(le comte

Edouard D'). 1810-187%. Pair de

France en 1836. D'abord très

attaché à la monarchie constitu-

tionnelle de Juillet, il changea
tout a coup sous l'influence des

idées de 1848 et prit part aux

manifestations du parti avancé.

Pendant le Second Empire, il

vécut loin de la politique.

ALVANLEV(tord)*, 1787-1849. Hom-

me du monde et officier anglais,

connu pour son esprit.

AxctLLON(Jean Pierre -Frédéric ),
1766-1837. D'origine suisse, il

fut ministre de l'Kglise réformée a

Berlin et professeur a l'Académie

militaire. En 1806, Frédéric-

Guillaume III l'appela A faire

l'éducation du Prince Royal,

(plus tard Frédéric-GuillaumeIV).
Admis a la Cour, Ancillon y joua,

jusque sa mort,un certain rôle.

M. Ancillon se maria trois fois

J° en 1792, à. Mario-Henriette

Baudouin, qui mourut en ÎS23

2° en 182%, à Louise Molière,

qui mourut en 1826 3° en 1836,

a Flore Tranouille d'Harley et de

VerquignieuUe, d'une ancienne

famille de Belgique.
AMORAL(~Ime). FiHe do M, Roycr-

Collard; elle avait épousé le céte-

bre docteur Andral.

ANGLOMA(le prince n'), 18iT-18Tl

fils du général de l'armée espa-

gnole il épousa en 1837 la fille

du duc de Frias et devint duc

d'Uceda, titre qui appartenait a.la

famille de sa femme.

AKGOUL~HE(le duc c'), 1777-1844.

Appelé aussi M. le Dauphin, de-

puis que son père, le roi Char-

les X, était monté sur le trône en

18M. Havait épousé en 1799, à

Mitau, sa cousine, Marie-Thërcse-

Charlotte, niio unique du roi

Louis XVI. Généralissime de l'ar-

mée française ~cnvoyce en Es-

pagne en 1823, il prit le fort du

Trocadëro et signala sa modéra-

tion par l'Ordonnance d'Andujar.
Il mourut en exil a Goritz, sans

avoir jamais eu d'enfants de son

mariage.
AKGOUjf~MB(la duchesse n' 1779-

1851. Marie Thérèse- Charlotte

de France, fille unique du roi

Louis XVI et de Marie-Antoinette.

EI!c reçut &sanatssance )ctitre de
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Madame Royale elle partagea la

captivité de sa famille, et en

1795, le Directoire consentit a

['échanger contre les commissai

res que rendit rAutriche.EUe

épousa son cousin, te duc d'An-

gouiême, et rentra a Paris avec

lui en 1815.Exilée denouveau en

1830, elle ne revit plus la France

etmourutaFrohsdorf.

A.E D'AtTRfCHE 1()02-16C1. Reine

de France et Régente pendant la

minorité de Louis X[V.

A.)E Dt: BRE'Mt.R, 1~70-1514. Reine

deFrance.FittedeFran(;ois!!de

Bretagne, elle épousa successive-

ment Ourles VIII et Louis XII et

apporta à la Couronne le duché

de Bretagne dont elle était I'))ë-

ritière.

ApPOMU (le comte Antoine), 1782-

t852. Diplomate autrichien,il fut

d'abord Kntoyë extraordinaire a

la cour de Toscane, puis ambas-

sadeur a Home jusqu'en 1825.

Plus tard, il fut ambassadeur à

Londres, puis à Paris où il resta

jusqu'en 1848. Il avait épouse, en

1808, Thérèse, fille du comte

Nogarola df,, Vérone.

A)u.ouT (le comte D'), 1782-1858.

Homme politique et (mander

français, il devint conseiller d'H-

tat en 1817, puis pair de France.

A partir de 1830, il fit partie de

plusieurs ministères, et garda le

poste de gouverneur de la Banque

de France jusqu'à sa mort.

Att.\AULD D'A~DtLLV, 1589-1674.

Après avoir longtemps vécu à la

Cour, il se retira en 1644 à Port- i

Royal des Champs il écrivit,

dans cette retraite, des traductions

des Confessions de saint Augustin,
des J~gMOM'M,etc. Son fils fut le

marquis de Pomponne, ministre

des Affaires étrangères, et safille

la mère Angélique de Saint-Jean,

abbesse de Port-Royal.

Ap~AULD (Antoine), 1613-1694.

Théotogien et philosophe; il avait

d'abord suivi la carrière du bar-

rean, puis fut attiré par le rigide

christianisme des Jansénistes, et

il devint le théologien militant de

Port-Royal. Il composa, avec Ni-

cole, la ~.o<y~:<ede Port-Royal,

et avec Lancelot, la Grammaire,

11était le frère d'Arnauld d'An-

dilly.
AMAU[.o(la mère Marie-Angélique

de Sainte-Madeleine), 1591-1661.

Sœur d'Arnauld d'Andilly et d'A.

Arnautd, elle fut abbesse de Port-

Royal des Champs dès l'âge de

quatorze ans. Elle y rétablit la

réforme et l'esprit de Cîteaux.

ARNAULD(la mère Angéliquede Saint-

Jean), 1624-1684. Elle était fille

d'Arnauld d'Andilly. Elle fut ab-

besse de PorI-RoyaI, comme sa

tante, tamèreAngéliquede Sainte-

Madeteine, et elle eut une grande

part au A'ee/'o&yede Port-Royal;

elle écrivit aussi des Relations,

des Réflexions, etc.

AM!M(le baron D'), 1789-1861. Di-

plomate prussien. H fut envoyé
en 1836 à Bruxelles et de M40 à

1848 à Paris. Après avoir été un

moment ministre des Affaires

étrangères à Berlin, en 1848, ilse

retira bientôt des affaires.

ÂKSOLi(don Camille, prince Massimo

et D'), 1803-1873. Il fut grand
maître des Postes pontificales. En
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1827, il épousa MarIe-GabrieUe

de ViUcfranehe-Carignan, et, de-

venu veuf, il se remaria avec la

comtesse Hyacinthe de la Porta

Rodiani.

Anson (la princesse o'). 1811-1837.

Alarie-Gabriette de ViUefranche,

fille d'un mariage du baron de

Vittefrancbe avec MHede la Vau-

guyon.
ATHAHN (le baron Louis-Marie),

1784-1856. Géuëral du génie en

France; il fit avec distinction les

campagnes de l'Empire, et devint

sous la Restauration,aide de camp
du duc d'Orléans; sous la monar-

chie de Juillet, il remplit diverses

missions diplomatiques, et devint

pair de Franco eu 1840. Il rentra

dans lavie privée, après 1848.

.~MUSSM'(le comte Pierre t)'), 1793-

1842, Colonel d infanterie. H

cpousa en 1823, Mite Rouillé du

BoissyduRoudray, et mourut,

fou, eu 1842.

AuMSSON(MUe Koémi u'). i~ée en

183C, elle était ia fille du comte

Pierre d'Aubusson. Elle épousa en

1843 le prince Gontran de Bauf-

fremont.

AuuosTK D'ANO.ETBRRE(ta prin-

cesse) 1797-1809. Duc))esse de

Cambridge, elle était fille du land-

grave Frédéric de Hessel-Cassel.

AuMALK(Henri d'Orléans, duc u'),

1882-1897 quatrième fils du roi

Louis-Philippe et delareine Maric-

Amétie, il se distingua par de

brillants services militaires en At-

gérie. Il quitta la France en 1848,

y rentra après 1871. !)e nouveau

e\ite, il ne revint qu'en 1889.

Son talent d'historien lefit entrer

à l'Académie française. Il légua
à l'Institut de France son beau

domaine de Chantilly.
AusTtN(Sarah), 1793-1867. Femme

de lettres anglaise qui traduisit en

anglais beaucoup de livres alle-

mands, et composa des ouvrages
de morale et d'éducation.

B

BADE(le grand-duc Léopold DK),

1790-1858; succéda en i830 &

son frère Louis. Il épousa la prin-
cesse Sophie,Site de Gustave IV

Adolphe, roi de Suéde.

BACK(la grande-duchesse Stéphanie

DM),1789-18CO. Fille de Claude

de Beauharnais, chambellan de

l'impératrice Marie-Louise, elle

avait épousé, en 1806, le grand-

duc Charks-Louis-Frédéric de

Bade, qui mourut en l§i8.

BADE(la princesse Marie BN),i817-

1887. Fille du grand-duc Charles- 0

Louis de Bade et de Stéphanie de

Beauharnais. Elleépousa, en 18M,

le duc de Hamilton, dont elle

devint veuve en 1863.

BAHRATtON(la princesse),1783-1857.

Catherine Skavronska épousa en

1800 le prince Pierre Bagration,

qui fut tué à Borodino, en 181S.

En 1830, la princesse épousa le

colonel anglais sir Jolin Hobart

Caradoc, baron Howden. La prin-

cesse Bagration fut une amie du

prince de Hotternich.

BALBI(la comtesse CK). 1753-1839.

Fille du marquis de Canmont-La

Force, elle avait épousé le comte

de Balbi et devint dame d'hon-
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neur de Mme la comtesse de Pro-

vence. Le comte de Provence

(plus tard Louis X~'UI) t'honora

de son amitié. La comtesse de

Balbi réunissait tous les charmes

de la beauté et de l'esprit. B.

BAH.AXCHE(Pierre-Simon), 1776-

1846. Penseur mystique qui,

après avoir dirigé que[quetemps,

a Lyon, un vaste établissement de B~

librairie et d'imprimerie, héritage

de sa famille, vint s'établir a Pa- B

ris ou il se lia avec Mme de Sfaët.

Chateaubriand, Joubert, etc. Il B

devint membre de l'Académie

française eu i84~.

BALZAC (Honoré DE), l799-18.')0.

L'un des plus féconds et des plus

remarquables romanciers contem-

porains, excelltut surtout dans la

peinture profonde des passions

i~umaiues.

BARANTE(te baron Prosper DE), 1T85-

1866. il fut successivement audi-

teur au Conseil d'Etat, chargé de

missions diplomatiques, préfet de

la Vendée, de la Loire-Inférieure,

puis député, pair de France et

ambassadeur a Saint-Pétersbourg.

Comme écrivain et historien, il

obtintlesptusgrandssuccesetson
B

~M/Otre des </«M </e /~o;o'yp<y7M

luiouvritles portes de l'Académie

française.

BARANTK(la baronne DK), née d'Hou- E

detot. D'origine creote, elle était

renomméepoursabeauté. B

BE.OEMAM).'(Edouard), 18il-)889.

Peintre allemand qui acquit de

bonne heure une brillante renom- il

mée. Professeur a l'Académie des

Beaux-Arts de Dresde, il décora B

de fresques la salle du Trône du

Château Royal de cette ville. En

1860, il succéda, dans la direction

de l'Académie de Diissetdorf, a

Schadow dont il avait épousé la

fille.

BARRETDEJoL'v(Joseph-Henri),1812-
1896. Conservateur au Musée du

Louvre et membre de t'Aeadémie

des Beaux-Arts.

BAttpor(Odilon) 791-1873. Hom-

me politique français.

BARTH;(Félix)*, 1795-1863. Magis-
trat et homme d'Etat français.

BASTtDE(Jules), 1800-1879. Libérai

ardent, af'ntié aux carbonari, J.

Bastide lit une guerre acharnée il

Chartes X. Sous Louis-t'hiiippe, il

fut commandant dans la Garde

nationale, fut compromis et con-

damnéamort, pour sa participa-
tion a l'émeute des funérailles du

général Lamarque il s'échappa,

se réfugia à Londres, revint plus
tard en France et prit la direction

du A'o/M/aprés la mort d'Ar-

mand Carrel. En t848, il fut dé-

puté et un moment ministre des

Affaires étrangères. Sous l'Em-

pire, il se tintaà l'écart de la poli-

tique.
BATHUKsr(lady Ceorgina), épouse de

lord Henry Eathnrst, un des mem-

bres les plus éminents du parti

tory.
BATT))yA.\y(la comtesse) 1798-

18M. Mée baronne d'Ahrenfetdt.

BAUDRAXO(le général comte)

1774-18M. Aide de camp du duc

d'Orléans.

BAUDRA.\D(Mme). La grande mo-

diste &la mode a Paris en 1836.

BAUFFRE.UONT(la duchesse nE), née

en 1771. Fille du duc de la Vau-
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guyon, elle épousa en 1787

Atexaudre, duc de Bauffremont.

MUeétait très liée avec le prince

dcTaueyrand.

t!tL'F!ttEMOKT()aprincesse DE),1802-

1800. Laurence, fille du duc de

Montmorency, elle épousa en

18)9 le prince Théodore de Baur-

fremont.EMe était la sœur a!nee

de la duchesse de Vatencay.
B.n.wREMO\"r(le prince Contran DE).

Ke en 1822, il épousa, en 1842.

MUed'Aubusson de La FeuiUade.

C.tCssKT(le cardinal de), 1748-1824.

Evcque d'Alais. Il fut fait Pair à

la Restauration et reçut le cha-

peau de Cardinal en 1817. L'an-

née précédente, il était entré à

l'Académie française. II a laisse

une Histoire de /Me&M et une

Histoire ~e Bossuet.

BAU'MtM(l'abue), 1796-1867. Ëteue

den'~cotenormale ou iteut comme

maître Cousin, il fut nommé

en 1816 professeur de philosophie
au collège de Strasbourg.II entra

dans les ordres en 1838. En 1849,

Hgr Sihour, archet'eque de Pa-

ris, le nomma sonvicaire général.
L'abhe Bautain a cultivé presque
toutes les branches des connais-

sances humaines.

BAUtÈRK(ta reine douairière DR),
177C-18H. La princesse Caroline

de Bade, fille de Charles-Louis,

prince héréditaire de Bade, épou-

sa, en 1797, le roi Maximiiien

de Bat'ière dont elle devint veuve

en 1825.

BAVIÈRE(le roi Louis I" DE), 1786-

1868, monta sur le trône de Ba-

vière en 1825, a la mort de son

p<'re MaximUien Le roi Louis

abdiqua en 1848, après avoir fait

de Munich l'Athènes de l'AHe-

magne.
BAUfEKE(la reine Thérèse ~E), 1792-

1854; fille du duc Frédéric de

Saxe-Hitdburghauscn (plus tard

Saxc-Altenburg).
BAVŒHE(le prince royal BE), 1811-

18(i4 Maximilien II, fils du roi

Louis I" auquel ilsuccéda en 1848.

Kn 1843, il épousa la princesse
Marie de Prusse.

BEAUUAU(te prince Marc DK),18)C-

1883 épousa enpremières noces.

en 1840, MMeMarie d'Aubusson

de La FeuiUadc, et en secondes

noces, MUc Adèle de Gontaut-

Biron.

BECKE-rT(saint Thomas), IIIT-IITO.

Archevêque de Cantcrbury, assas-

siné au pied des autels par des

courtisans de Henri H, roi d'An-

gleterre. Le pape Alexandre III

le canonisa comme martyr.

BECAs(Charles-Joseph), 1794-185.4.

Peintre allemand, élève -de Gros,

chez qui il étudia Paris. En.

1822, il alla en Italie en '1825,

il se fixa à Berlin oû il devint

peintre du roi de Prusse, profes-
seur et membre de l'Académie

des Beaux-Arts.

BELGES(le roi (les) Lcopoid

1T90-1865.

BELGES(la reine des), Louise, priu-
cesse d'Orléans, 1812-1850, se-

conde femme de Léopold t" de

Belgique, et fille de Louis-Phi-

lippe.

BELGrojoso~Ia. princesse), 1808-

1868. Christine Trivulzio épousa
en 1824 le prince Barbiano Bel-

giojoso. Me pouvant souffrir les
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Autrichiens, elle quitta MHan et

s'établit à Paris en '1831, ou et)e

se fit remarquer par sa beauté,

son esprit et ses allures étranges.

La princesse Betgiojosopub)ia en

18M. sous un anonyme assez

transparent, un ouvrage en qua-

tre volumes, ayant pour titre:

&M< sur /aybr?/<OM du f/o~me

ca<0~<e, qui fut fort discuté.

Quand le Piémont la

guerre & l'Autriche en IS~S, la

Princesse accourut à Mitan et y]

équipa et paya uu bataillon. Exilée

après la paix, elle retourna Pa-

ris, oit elle vécut principalement

de sa plume, ses biens ayant été

confisqués par le gouvernement

autrichien, pour celui être ren-

dus qu'en 1859, époque on elle

revint se fixer en Italie, s'occupant

toujours ardemment de politique.

!!K.VKE.uoKFF (le comte Constantin

DE), 1786-1858. (jenérat aide de

campdei'empereurNicoIasI'~de

Russie. Il fut quelque temps mi-

nistre de Bussie a Stuttgart, où il

mourut.

BMRGERON(Louis) Ké en 1811.j

Journaliste français.

tiMMARD(Simon, baron), 1779-1839.

Pair de France et Ministre de la

guerre sous Louis-Philippe, après

avoir servi sous t'empereurKapo-

tcoti!etsouslapremiere!{es-

tauration.

BERM'ER (Antoine) 1790-1868.

Avocat français.

BEKTtNDE VEAUX(U.) 1771-1842.

Journaliste français.

BERTfNDE VEAUX(Mme), née Boc-

quet elle était la belle-fille de

M.Mertm.

BERTINL'AlKE(Louis-François), 1T6C-

1841. Publiciste français, fonda-

teur du ./0!<M/ des /)e'&o~' avec

son frère Dcrtiu df Veaux.

BERTtM(Mme). Mtte Boutard, sœur

d'un critique d'art an ./OM?M~p.t'

Débats, épousa M. Bertin, dit

t'atné.

BERTKAxn()e comte), 1TT3-18M. Le

fidèle ami de Napoléon dont il

fut l'aide de camp, et qu'il suivit

à l'île d'Elbe et à Saiate-Hétèae.

BERWicK(IaduchesseDE),1793-1863.

Doaa Rosatia Ventimighi Moneada

naquit à Palerme et était fille du

comte de Prado. Elle fut Dame de

la reine Isabelle et grande-maî-
tresse du Palais. Son fils, le duc

de Berwick et d'Atbe, épousa la

sœur aînée de l'impératrice Ru-

géaie.
B)LX(MUe Marguerite DE), 1792-

1875. KHe fut d'abord maîtresse

de piano de la princesse Marie de

Bade (plus tard duchesse de Ha-

milton) et devint ensuite demoi-

selle d'honneur de la grande-
duchesse Stéphanie de Bade.

Btt.'zfiR(Mme DE), 1801-1891. Néc

de Gerschau, elle avait épousé, en

1823, M. de Binzer, littérateur

allemand.

BfMN (Henri, marquis DE), 1803-

1883. Il avait épousé Mile de

Mun, sœur du marquis de Mun,

qui ne lui donna pas d'enfants.

Uevenu veuf de bonne heure, il

vécut depuis chez son frère, le

comte Étienne de Biron.

BtRON-ComuNDK(le prince Charles

DE). Kë en 1811, il avait épousé

en 1833 une comtesse de Lippe-

Biesterfeld.
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BmON-CoML.MDE(la princesse Fanny

DE),1815-1883; soeur de la com-

tesse de Hohenthal et de Mme de

Lazareff, la princesse Fanny

épousa le générai de Boyen.

BjOERNSTjERXA(la comtesse DE),

1797-1865. Elisabeth-Charlotte,

fille du feld-marëchal comte de

Stedingk, ambassadeur de Suéde

eu Russie, et sœur de la comtesse

L'ggtas, épousa en 1815 le baron

de Bjoernstjerna, nommé ministre

de Suède a Londres en 1828, et

dont elle devint veuve en 18~7.

BMTrMSDOM'F(tebaron Frédéric DE),

1795-1861. Hommed'État badois.

Il fut chargé d'affaires a Saint-

Pétersbourg en 1816, ministre

plénipotentiaire et envoyé extra-

ordinaire a la Confédération ger-

manique en 1821, ministre des

Affaires étrangères à.Cartsruhe en

1835. En 18t.8, il se retira des

affaires. Il avait épousé MUeBren-

tano.

Bo~ALR(le vicomte DE),1753-1840.

Le plus cétébre représentant des

doctrines monarchiques et reli-

gieuses de la Restauration. Emi-

gré en 1791, il revint en France

u la proclamation de l'Empire.

Député de 1815 a 1822, il devint

pair de France en 1823, puis
membre de l'Académie française,

et il ne cessa de détrouer sa plume

et sa parole au maintien du trône

et de i'autet, contribuant ainsi au

retour des idées religieuses en

France.

BoMp..m'fE (Mme La'titia). 1750-

1836. Lœtitia Ramolino, d'une fa-

mille italienne, avait épousé, à

l'âge de seize ans, Charles Bona-

parte, dont elle eut treize enfants.

Napoléon I" était son second fils.

En 1S14. après la chute de l'Em-

pire, elle se retira a Romeoù elle

vécut dans la retraite.

BoKApARTE(Joseph) 1768-18M.

Frère aîné de Kapoléon t", Joseph

Bonaparte épousa a Marseille, en

1T94, la fille d'un négociant, soeur

de la femme de Bernadette, Marie-

Julie Clary. Il coopéra, au coup

d'État du 18 Brumaire, et admi-

nistra plusieurs fois la France en

l'absence de Napoléon. Kommé

roi de Naples en 1806, il fut trans-

féré en 1808 au trône d'Espagne
dont il descendit en 1813. Après

la chute de l'Emptre, il se retira

d'abord aux États-Unis, puis à

Florence où il mourut.

BoMMRTE(Lucien) 1T73-18M.

Troisième frère de Napoléon I"

BoMpAMB(Jérôme) lT84-t860.

Le plus jeune frère de Napo-

léon t".

BoNAMM'E(le prince Louis), 1808-

1873. Fils de Louis Bonaparte,
roi de Hollande, et de Hortsnse de

Beauharnais, le prince Louis eut

une jeunesse aventureuse. H es-

saya, en 1836 ~Strasbourg, et en

1840 à Boulogne, de renverser

Louis-Philippe et de réfahlir l'Em-

pire a son profit. Condamné à la

détention perpétuelle, il fut en-

fermé à Ham, d'où il s'échappa,
s'enfuit en Belgique, et revint en

Francoaprès la révolution de 1848.

!1 fut élu président de la Répu-

blique le 16 décembre de cette

même année. Quatre ans plus

tard, l'Empire fut proclamé, et le

prince Louis régna jusqu'en 18TO,
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sous le nom de Napoléon III,

BORDEAUX(le duc DE) 1820-1883.

Fils du duc de Berry et petit-fils
du roi Charles X. Il prit plus tard

)e nom de comte de Chambord. B

BossuET (Jacques-Bénigne), 1627-

1704. D'une famille de magistrats,
il fut élevé chez les Jésuites, et H

recut les ordres sacrés en 1652.

!1 fut évêque de Condom, en

1669, puis évêque deMeaux. B

Nommé, en 1670, précepteur du

Dauphin de France, Bossuet com- li

posa pour ce l'rince plusieurs ou-

vrages d'éducation (Discours ~<r

l'histoire universelle, etc.) et il se

montra un zélé défenseur des

tibertésgallicanes.
BouRDOtSDE LA MoTrE (Edme-Joa- [

chim), 1754-1830. Médecin de

l'hôpital de la Charité, à Paris,

M. Bourdois fut détenu a la Force

pendant les troubles révolution-

naires, puis il suivit l'armée d'Ita-

lie. Xommé médecin du roi de

Rome en 18 H, il fut également
attaché à la Cour sous la Restau-

ration, et devint membre de

l'Académie de Médecine en 1820.

BoUMOUKE(la duchesse DE), 1685-

1712. Marie-Adélaïde, jlllc de {

Victor-Amédée, premier roi de

Sardaigne très aimée à la cour 1

de France, cette Princesse mou-

rut !a fieur de l'âge, six jours

avant son mari, et comme lui de

la rougeole. Elle avait eu plusieurs

enfants dont un seul survécut, qui
devint LouisXV.

BouRUM(le comte), 1731-1821. Il

fit ses études ecclésiastiques à

Saint-Sulpice, fut nommé, en 1802,

évoque d'Kvreux, et chargé par 1

Napoléon!" de plusieurs missions

de confiance auprès du Pape. Il

fut fait pair de France par

Louis XVIII en 1814.

BouRLONDES.tRTV(Paul DE);fut pré-

fet de la Marne. Il avait épousé

~!UeAdrienne de Vandœuvre.

BouRQUE~Ef(le baron, puis comte

DE) 1800-1869. Diplomatefran-
çais.

BpESSOM(le comte Chartes) 1788-

1847. Diplomate français.

BpETXEtHEiMDEHEGECX(la princesse

DE).\ée en 1806, Caroline, fille

du prince Joseph de Schwarzen-

berg, épousa le prince Ferdinand

de Bretzenheim, chambellan de la

cour d'Autriche.

ERKZÉ(le marquis DEDpELX-),1793-

1846. Il fit, comme officier, les

dernières campagnes de FKmpire.

Aide de camp du maréchal Soult

il la Hestauration, il suivit le Roi

a Gand; retiré du service en

1827, il devint pair de France par

Iamortdesonpèreenl829.n

fut, à la Chambrehaute, l'un des

chefs les plus ardents du parti

légitimiste contre le gouvernement

du roi Louis-Philippe.

BRETON.EAu(le D' Pierre) 1778-

1862. Médecin de Tours.

BpfGNOLE(la marquise DE).XëeAnna

Pieri, d'une noble famille de

Sienne. Elle fut la mère du mar-

quis de Brignole, longtemps am-

bassadeur de Sardaigne à Paris,

et de la duchesse de Dalberg. Elle

mourut en 1815 pendant le Con-

grès, à Vienne où elle avait ac-

compagné l'Impératrice Marie-

Louise.

BRIGODE(le baron DE), 1775-1854.
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Kntrë comme auditeur au Conseil

d'État en 1803, il fut député au

Corps législatif en 1805. En 1837,

il fut nomme pair de France. Lu

révolution de 1848 le rendit &ta.

vie privée.

ËMMU!!(le duc Victor DE) i785-

1870. Homme d'État français.

BftOGLtE(la duchesse DE) 1797-

1840. Elle était née Albertine de

Staël.

B)!o(,LtE(Mlle Louise DE). \'ee en

181~; épousa, en 1836, le comte

d'HaussonriUe.

BROSSES(Charles DE), 1709-1777

erudit et littérateur français, au-

teur d'un ouvrage sur l'Italie, qui
eut un grand succès.

BnotMHM!(iord)*, 1778-1868. Hom-

me d'Etat anglais.

BiiLOW(le baron Henri nK) 1790-

1846. Diplomate prussien.

!!ru)w (llme DE), 1802-1889. Fille

de Guillaume de Humboldt et

épouse du baron Henri de Bulow,

qu'elle accompagna a Londres de

1830 a 1834.

BL'UVER(sir Henry), 1804-1870. Di-

plomate angtais, d'abord attaché

aux légations de Berlin, Vienne et

la Haye, et qui résida souvent a

Paris. De 1843 u. 1848, il fut

ministre plénipotentiaire en Es-

pagne. Après avoir épousé la plus

jeune des filles de lord Cowley, il

alla représenter son pays aux

États-Unis, puis en Toscane, et,

en 1858, à Constantinople.
tJUOL-ScHAUEKSTEM(le comte), 1797-

18()5. Diplomate autrichien, suc-

cessivement attaché a Florence en

1816. il Paris en 1822, à Londres

en 182't, puis ministre à Car!s-

ruhe, à Darmstadt en 1831, &

Stuttgarten 1838, a Turinen 1848

et ensuite &Saint-Pétersbourg. H

devint conseiller intime et accom-

pagna en 1851teprince deSchwar-

zenberg aux conférences de

Dresde. En 1852, il fut nommé

ministre des Affaires étrangères.
!I quitta le pouvoir en 1859.

BuoL(la comtesse), 1809-1863. La

princesse Caroline d'Isenbourg

épousa en 1829 le comte Buol.

Par sa mère (née baronne de Hor-

ding), elle était en possession
d'une énorme fortune.

BussfÉRE(Jules-Edmond DE),1804-

1888. Diplomate, chargé d'affaires

a Darmstadt, puis&.Dresdo.Louis-

Philippe l'cteva il la Pairie eu

1841. En 1848, il rentra dans la

vie privée.

BvMN (George Gordon, lord)
1788-1834. Célèbre poète roman-

tique anglais.

C

CALATMVA(don Jose-Maria), 1781-

1846. Homme d'Etat espagnol, et

défenseur des libertés de son

pays. Déporté en 1814, Calatrava

ne put rentrer en Espagne qu'au

rétablissement de la Constitution

en 1830. Ministre de !a Justice en

1833, il dut s'embarquer pour

l'Angleterre, lors de l'occupation

française. En 1830, il vint faire

partie de la Junte directrice de

Bayonne.Hostile a Martinez de la

Rosa, il s'associa &la garde natio-

nale de Madrid en 1835. Quand la

Reine eut juré la Constitution, la
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direction des affaires lui fut re-

mise, et, après de nombreuses

preuves d'incapacité, on fit de lui

un sénateur.

C.~tPAN(~me) 1752-1822. Céie-

bre éducatrice française.

CAXOVA(Antoine) 1757-1822.

Cétebre sculpteur italien.

CAPOUE(le prince DE), 1811-1862.

Charles-Ferdinand, frère du roi

Ferdinand de Kaples. Il avait été

soupçonne de prendre part aux

intrigues antidynastiques, et fut

exilé. I! épousa morganatiquement
en Angleterre miss Penelope <

Smith, dont il eut deux enfants

qui ne furent pas reconnus par la

famiUe royale de Xaptcs. Il obtint

de Victor-Emmanuel, après 1860,

un apanage, qui fut confirmé plus
tard u sa veuve et u ses enfants

durant leur vie.

f~pRARA(le cardinat J.-H.), 1733-

1810. Evêquc d'Iési. Ayantrempli

avec succès plusieurs missions

diplomatiques, il fut nommé par

le pape Pie VII iéga.t a Z<)'e près
du gouvernement français, et, en

cette qualité, le Cardinal conclut

le Concordat de 180). Aprcsavoir
<'té fait archevêque de Mitan, le

cardinal Caprara sacra, dans cette

ville,Napoléon roi d'Italie.

<fttDOc(sirJohu Hobart), 1799-

1873. Plus tard baron Howden.

Coionel dans l'armée anglaise,

puisministrc d'Angleterre a Rio-

(~e-JaneiroetatIadrid.

(~~Mx~am~~MeM~CM~me
Caijard de Béarn épousa le mar-

<juis\ictbrdeCaraman,donteHc

devint veuve en 1836.

C~KiGKAK~eprince Eugène DK),

1816-1888. Il était fils du baron

de Villefranche et de Mtie de la

Vauguyon. Le roi de Sardaigne,

Charles-Albert, le reconnut comme

Prince du sang. Il fut Amiralde la

marine sarde et Régent du

royaume pendant les guerres de

1859 et de 1866. S'étant marié

morganatiquement, il eut plusieurs
enfants auxquels le roi Hnmbert

accorda le titre de comtes de Vil-

iefrancoe-Soissons sans leur re-

connaître aucune espèce d'alliance

avec la maison de Savoie.

CARMXA.Y(Phi)iberte DK).1814-1874.

Fille du prince de ViHefranche,

de la maison de Carignan, et de

son mariage avec Mite de la Vau-

guyon.
CARMTTA(l'infante) 1804-184'

Sœur de la reine Christine d'Es-

pagne.

CAMUTH-fiEUTffM(le prince Henri

DK),1783-1S64. Général de cava-

lerie dans l'armée prussienne et

Rrand-Veucur royal. Il épousa en

premières noces une comtesse

Pappenheim donti)eut deux filles,

et en secondes noces, sa cousine

la comtesse Fir):s dont il n'eut pas

d'enfants.

C~MLATHBKUTHR\' (la princesse

Adélaïde), 1797-1849. Fille du

comte de Pappenheim, lieutenant-

générat en Bavière, elle épousa
en 1817 le prince Henri Caro-

lath,

CAMLMH-BEUTOEx(la princesse Lu-

cie). \ée en 1822. Fille aînée du

prince HenriCaro)ath,eite épousa

le comte de Haugwitz dont elle

devint veuve en 1888.

CAROUTH-BEUTHM ()a princesse Adé-
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laïde). Née en 1823. Fille cadette

du prince Henri Carolath.

CAMMTH-SAMOR(le prince Frédéric

BE), 1790-1859. Major au service

de Prusse et Conseiller du cercle

de Griinberg (Silésie). 11 avait

épouse la fille du prince Hen-

ri XL!V Heuss.

CAROLINE(Marie-), 1753-1814..Reine

de captes. Fille de l'impératrice
Alarie-Thérese d'Autriche, cette

Princesse épousa, en 1768, Fer-

dinand tV, roi de tapies. Par son

influence, elle fit déclarer la

guerre à la République française,

et s'attira, par ta, les vengeances
de Napoléon t". Chassée de ses

Ktats, la reine Caroline se retira

en Autriche et mourut à Schœn-

hrunn. Elle était la mère de la

reine Marie-AmëIio.

CAMt.MH(l'impératrice), 1803-t884.

La princesse Caroline de Savoie,

fille de Victor-Emmanuel et

sœur jumelle de la duchesse de

Lucques, épousa en 1831 Ferdi-

nand !I, qui fut empereur d'Au-

triche.

CAMMCHE(AnniM) 1560-1609.

Célèbre peintre italien.

CARML(Armand) 1800-1836. Pu-

bliciste français.

CAMXOtADESKtKUALT,1735-1803.

Ccicbre aventurier du dix-hui-

tième siècle, fils d'acteurs, tour à

tour publiciste, prédicateur et sur-

tout homme à bonnes fortunes. !t

se lia avec Rousseau, Voltaire,

Soutaroff, Frédéric le Grand et

Catherine H. A bout d'argent et

d'aventures, il suivit en Bohême le

comte Watdstein-Dux, pour être

son bibliothécaire. A Dux, il com-

posa ses JMi~MOM'M,confession

sans repentirs et tableau d'une

société plus spirituelle que morale.

CASTELLANE(la comtesse DE) 1766-

1847. Cordélia Greffulhe, mariée

en 1813 au comte de Castellane,

plus tard maréchal de France.

CASTELLANE(le marquis Henri DM),
1814-1847. Fils aîné du maréchal,

de Castellane, auditeur au Conseil

d'Etat et conseiller général du

Cantal, il fut nommé député en

184t. En 1839, il avait épouse
Ml!ePauline de Périgord, petite-
nièce du prince de Talleyrand et

fille de la duchesse de Dino, au-

teur de cette CAroM~M.
CKSAR(Jules), 101-M av. J.-C. Cé-

lèbre général romain, qui s'illustra.

par la conquête de la Gaule.

CHABOT(Philippe nE), 1815-1875.

Ph. de Chabot, comte doJaMac,

suivit la carrière diplomatique et

garda toute sajfieun profond atta-

chement a la maison d'Orléans. H

avait été nommé ambassadeur de

France à Londres en 187%, mais

il y mourut bientôt après d'une

pleurésie.

CitABMLDECROUSOL(le comte DE),

1771-1831. Membre du Conseil

d'Etat sous Napoléon 1* président

de la Cour impériale d'Orléans,

préfet du Rhône en 1814', direc-

teur de l'Enregistrement et dc~

Domaines en 1833, ministre de la

Marine en 18%3 et des Finances

en t829.

CuALAts(le prince M), 1809-1883.

Klie-Louis-Roger, fils amédu duc

de Périgord. Il avait épouse Elodie

de Beauvilliers de Saint-Aignan,
dont il devint veuf en 1835.
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CHAMPCHEVRtER(Mme DE). Dame

fort respectable, habitant le châ-

teau de Champchevrier, près de

Cinq-Mars en Touraine vers 1840,

dans un âge très avancé. (

CHARLES-THEODORE,1724-1799. Étec-

teur de Bavière. Il n'aimait pas

Munich et vint s'établir à Mann-

heim. On lui a érigé une statue à

Heidelberg.

CHARLESIV, 1316-1378. Empereur

d'Allemagne. Fils de Jean de

Luxembourg, roi de Bohême. Il <

succéda à son père en 1346 et fut

élu Empereur en 1347. Charles IV

publia en 1356 la fameuse 7}?<&

t~'Or, constitution del'Empire qui

est restée en vigueur jusqu'en

1806, et il fut le premier Prince

allemand qui vendit des titres de

noblesse. !t fonda les Universités

de Prague et de Vienne.

CHARLESX 1757-1836. Roi de

France de 1824a1830.

CHARLOTTE(la reine), 1744-1818. La

princesse Charlotte de Mecklem-

bourg-Strélitx, épousa, en 176), le

roi George III d Angleterre, dont

elle eut un très grand nombre

d'enfants.

CHASTELLUX(lime DE), née Zéphy-

rine de Damas elle avait épousé

en premières noces M. de Vogué.
CHATEAUBtUAND(le vicomte DE)

1768-1848. Homme de lettres

français.

CHOiSEUL-PRASUN(la comtesse UK).

Née en 1783. Seconde femme du

comte René de Choiseul-Praslin,

fille de François de Rouge, comte

du Plessis-Betlière.

CnoMEL(le D'), 1788-1859. Médecin

français, le premier qui établit

une véritable clinique à l'hôpital

de la Charité. Elève de Corvi-

sard, Chomel devint médecin du

roi Louis-Philippe.

CHUEPTOWlCX(la comtesse), morte en

1878. Hélène, Cite du comte de

Nesseirode,épousa le comteMichel

Chreptowicz, qui serait longtemps
dans la diplomatie russe, et fut

fait grand-chambellan de la Cour

dans les dernières années du rè-

gne d'Alexandre II.

CLAM-GALLAs(le comte Edouard DE),

1805-1891. Général de cavalerie

autrichien, qui joua un rôle im-

portant dans les guerres ou l'Au-

triche se trouva engagée depuis
1848. Il se démit de ses fonctions

en 1868, aigri par les attaques

dirigées contre sa campagne de

1866 en Bohême contre la Prusse,

bien qu'un conseil de guerre l'ait

entièrement disculpé.
CLANRICARUE(lord) 1803-1874.

Homme politique anglais.
CLANRtCARDE(lady) morte en 1876.

Fille du célèbre Canning.
CLARy-ÂLDRiNGKM(le prince Charles),

1777-1831. Il avait épousé la com-

tesse Louise Chotek.

CLAUSEL(le comte Bertrand), 1772-

1842. Engagé volontaire en 1791,

Clausel eutunavancementrapide.
Général de division en 1805, il

servit en Italie, en Dalmatie, en

Illyrie, s'illustra dans la guerre

d'Kspagne. Après les Cent-Jours,

et après s'être raliié à Napoléon,

il se rctira aux États-Unis, et ne

revint qu'après l'armistice de

1820. Député en 1827, il fit par-
tie de l'opposition libérale, et

après 1830, il fut nommé gouver-
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MM.Guizot, Villemain et Cousin,

puis se voua &là. prédication. En

1840, il prêcha, à Saint-Roch un

carême après lequel le rai Louis-

Philippe lui donna la.croix de la

Légion d'honneur. Ett'i8t8, il fut

appcté l'éveche de Troyes. Ce

fut lui qui prononça l'oraison fu-

nèbre de Mgr Affre.

CoCNY(le D'). Médecin,de V:JenMy.
CotGKï(le duc M;, i788-18f~. En-

tré dans l'armée comme volon-

taire en 1805, il perdit le bras à

la. bataille de Smolensk~reçut le

grade de colonel de cavalerie

après le rotoor des Bourbons, en

18t4, futnojnïtté aide de camp du

duc de Berry, puis attaché ait duc

de Bordeaux. Em 182t, il rem-

plaça le maréchal de Ccigny, son

grand-père, à la chambre des

Pairs. Après avoir fait d'inutiles

démarches attprcs de Charles X,

en 1830, pour obtenir la.révoca-

tion des Ordonnances, 11. do Coi'-

gny prêta scrtncut &la monarchie,

de Juillet. En 1837, il fut Cheva-

lier d'itonneur de la duchesse

d'Orléans, et en 1843, il fut pro-
mu Maréchal de camp.

CotGtiy (la duchesse nR). EHc était

Anglaise et fille de sir K.-J. Dal-

rymphc Hamilton. EUe épousa le

due deCoigny on 1832.

COLLARD(Mme Hermine). EJet'ee par
lIme de Genlis, il régnait une

grande obscurité sur sa naiMMce.

Co-uB~LOT(l'abbo Théodore), 1798-

1873. Prédicateur français. Il fut

ordonné prêtre fart jeutte et de-

vint un zélé partisan de Lamen-

nais, dont il d~avdtta cependant

plus tard les doctrines. Ses prédi-

neur de l'Algérie, mais échoua,au

siège de Constantine et fut rem-

placé dans son commandement. Il

t'écut dès lors dans la retraite.

CLKMËXTt)E t{M(Mtte), épOUSB,plus

tard, l'amiral la Roncière le Xoury.

Elle était fuie d'un sénateur de

l'Empire, et habitait, aux environs

dt- Valençay, le château de Beau-

rais.

CLEMEXTME(la princesse), ')81T- (

190T. La princesse Clémentine

d'Orléans, fille du roi Louis-Phi-

lippe, épousa f'n 1843 le prince

Auguste de Saxe-Cobourg-Gotha,

duc de Saxe.

Q.KMtO.vr-ToxxEME(le prince Jules

ME), 1813-18M. Second fils du

duc Aimé de Clermont-Tonnerre,

ancien Ministre de ta. guerre et

Pair de France. Le prince J. de

Ciermont-Tonnerre épousa.de

Crillon.

CotMUM,(le prince Ferdinand M)

1816-1888. Mari de doua. Maria

da Gloria, reine de Portugal.

CosouM (le duc Ernest 1 de Saxe-),

]784-184~. Ce Prince succéda, en

1806, à son père.le duc François.

tt épousa, en premières noces, la

princesse Louise de Saxe-Cobourg-

Attenbour;f. qui mourut en 1S31,

<'til se remaria, en 1832, avec la

princesse Antoinette de Wurtem-

berg.
COEUR(t'abbé), 1805-1860. Issu

d'une famille de négociants, que

la tradition fait descendre du cé-

lèbre argentier de Charles ~11,

t'abbéCœur fut d'abord professeur
de philosophie au séminaire de

Lyon. Venu à Paris, en 183T, il

y suivit avec assiduité les cours de
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cations causèrent une vive émo-

tion par leur caractère poli-

tique. I.

Co~DÉ(Louis H, prince DE), 1621-

1686, dit le G)Y<n~CoM~, pre-

mier Prince du sang, connu d'a-

bord sous le nom de duc d'Enghien.
Il s'illustra par ses victoires de

Rocroy, de Fribourg, de Mordtin-

gen, de Lens. Après avoir pris

une part regrettable aux troubles

de la Fronde, le prince de Condé

fut remis en possession de son

commandement lors du traité des

Pyrénées, et se conduisit glorieu-

sement pendant les guerres de

Flandre et de Franche-Comté.

CoKYMGHAH(François-\athanieL mar-

quis DE) 1797-1882. Homme

politique anglais.
CoRMEMN(le vicomte DE), 1788-

1868. Publiciste, conseiller d'É-

tat, député, célèbre comme pam-

phtétaire sous le pseudonyme de

Timon.

CORMKHUS(Pierre DE), 1783-1867.

Célèbre peintre allemand, de

l'école de Düsseldorf. Il étudia

plusieurs années à Francfort-sur-

!e-Mein et à Rome. Ses composi-
tions sont grandioses, son dessin

remarquable.
CossÉ-BfttSSAC(le duc DE), 1775-

1848. Administrateur sous l'Em-

pire, il se raUiaata Restauration

et entra à la Chambre des Pairs

en 1814. M. de Cossé se rallia

ensuite à la monarchie de Juillet.

CnUttLMDE(la duchesse DE), 1761-

1821. Née comtesse de Modem,

elle avait éposé le duc Pierre de

Courlande, dont elle eut quatre

filles. La plus jeune était la du-

chesse de Dino, auteur de iaC'o-

?K<~ que nous publions.
Consm (Victor) 1792-1867. Phi-

losophe français.

CowpM ()ady) 1787-1869. Plus

tard lady Palmerston.

CRÉMtEux (Adolphe), 1796-1880.

Avocat et homme politique fran-

çais. H fut membre de la Défense

nationale en 1870.

CRMCEXTM;(Hirotamo), 1T()9-184C.

Célèbre sopraniste, surnommé

rO)'/)/tM italien.Crescentini entra.

au théâtre en 1788, et se fit en-

tendre a Rome, Vérone, Padoue,

Henné et Lisbonne. Napoléon le

retint à Paris de 1806 à 1812. H

devint plus tard professeur au

Conservatoire de captes.

CRUVKiLHrKR(le D' Jean), 1T91-1874.

Médecin et célèbre anatomiste

français. Il était né à Limoges et

fit ses études à Paris, où il eut

ensuite une clientèle étendue et

choisie.

CnBfEMS(le général DE),1786-1853.

Sorti, en 18U4, de t'EcoLe mili-

taire de Fontainebleau, il se dis-

tingua à Austerlitz et à Auers-

taedt où il fut blessé; il gagna la

croix d'honneur à Eylau, le grade
de capitaine a Essling, deuint chef

d'escadron pendant la campagne
de 1813, colonel en 1815 et se

couvrit de gloire a \\atertoo. Mis

à la retraite par la deuxième Res-

tauration, il obtint la Recette gé-
nérale de la Meuse, et reçut, en

1832, le commandement du corps

expéditionnaire d'Ancône. Il fut

fait Uénéral, et nommé deux fois

Ministre de la guerre en 1839 et

HiM. Ma 18't7, son nom lut mèlé
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aune affaire déplorable on

l'accusa d'avoir corrompu le mi-

nistre Teste pour obtenir la con-

cession des mines de sel de Gou-

hënans. Traduit devant la Cour

des Pairs, il futcondamnea ladegra-

dation civique et a 10 000 francs

d'amende. En 1852, il fut réha-

bilité par la Courd'appel de Rouen.

CuMBHU.Mu(Ernest-Auguste, duc

de) v, 1771-1851. Le dernier des

fils de Georgen!, roi d'Angle-

terre.

CmxiMM.YO(la duchesse OK) Née

princesse de MecHembourg-Stré-
litz.

CuNëeoNOE(sainte), morte en 1040.

Impératrice d'Allemagne, femme

de Henri H de Bavière. On la fête

te3n)ars.

CuviER(Rodolphe). Pasteur protes-
tant de la duchesse d'Orléans. Il

était issu d'une branche collaté-

rale du célèbre naturaliste de ce

nom.

CuMLUER-FLEURV(Alfred-Auguste),
1S03-1887. Littérateur français,

collaborateur du Journal f~MDé-

bats, appelé, par le roi Louis-

Philippe, auprès de son quatrième
fils le duc d'Aumale, dont il fut

le précepteur et plus tard le se-

crétaire des commandements. il

fut élu membre de l'Académie

française en 1866.

CztmTOKYSKt(le prince Adam)

)770-186i. Ancien ministre des

Affaires étrangères de l'empereur
Alexandre I" de Russie.

CMRTOM'SK)(le prince Adam), 1804-

1880. Fils-du prince Constantin

Crartoryski et de la princesse An-

gélique Radziwill, il épousa en

premières noces, en i832, sa

cousine germaine, la princesse

Wanda Radziwill, et en deuxièmes

noces, en i848, la comtesse Dzia-

lynska.
CzAMOKïSKA(la princesse Wanda),

1813-1846. Fille du prince An-

toine Radziwill et de la.princesse
Louise de Prusse, elle épousa en

1832 le prince AdamCxartorysM.

D

DALBERG(le duc DE) 1T73-1833.

Fi!s du Primat et clrehichancelier

du même nom.

D.MNMRK(le roi Frédéric III DE),
1768-1839. Il succéda Il son pero
en 1815 et ëpou~a la fille du

landgrave dejKesse-Cassel.

DAKEMAKK(le prince Chrétien DR),
t786-1848. Ceprince avait épouse
en premières noces une princesse

deMecfdemhourg-SchweMn.dontU

divorça, et en secondes noces, la

princesse Caroline de Schleswig-

HoIstein-Augustenbourg. De son

premier mariage, il eut un fils,

Frédéric, qui régna après lui,

sous le nom de Frédéric VH.

DANEMARK(la princesse ChrétienDE),

1796-1881. Seconde femme du

prince Chrétien, elle était née

princesse de Schleswig-Holstcin-

Augustenbourg.
DAM!Ès. Auteur de l'attentat du

15 octobre 1840 sur le roi Louis-

Philippe.

D.MMSTaDT(la princesse Marie nz).
Née en 18~4, elle épousa, en

1841, le grand-duc héritier de

Russie.
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ItEMXM (Ht.e. duc) 1780-t8M.

Homme politique français
!)EMVl(;K (Casimir), 1793-1843.

Poète lyrique et dramatique. H 1

entra a l'Académie en 1825. Ses

idées libérales l'avaient mis en

disgrâce sous la Restauration; le

roi Louis-f'hitippc, alors duc d'Or-

léans, l'en tira en lui confiant sa

bibliothèque du Palais-Royal.
DRMERso~(t'ahbé), 1795-1872. Prè-

tre français, entre dans les or-

dres en 1819, et curé de Saint- ]

Séverin, puis de Saint-Germain

t'Auxerrnis de 1838 !')1850, épo-

que où il détint titulaire de Ko-

tre-Dame de Paris.

DKMiDOt'(le comte Anatote), 18).2-

1870. Le comte I)emidoff, prince

de San-t)onato, épousa en 1841

la princesse ~tathitde, fille du roi

Jérôme de Westphatie, qui por-
tait le nom de princesse Mathilde

de Montfort.

DENtSBARBfKK.Un des domestiques
de Pouch Lafargc. H avait fabri-

qué des billets de complaisance

pour son maitre, lorsque celui-ci,

assez mal dans ses affaires, vint à

Paris, et il était resté son facto-

tum.

DESJARMM(t'abbé), 1756-1833. Or-

donnéprêtre en 1775, il fut vicaire

généra) de Baycux, émigra en

Angteterre, puis en Amérique,

pendant la Révotution,et ne revint

en France qu'en 1802. Devenu

curé des Missions étrangères à

Paris, t'Kmpereur Xapotéon le fit 1

arrêter sur qut'tques soupçons,
enfermer à Vincennes, puis exiler

a VerceiL Rentré en France a la 1

Restauration, l'abbé Desjardins

refusa en 1823 l'évèché de Blois,

en 1824, celui de Chatons. mais il

fut nommé vicaire général deParis.

DtEFFENBACH(Jean-Frédéric), 1794-

1847. Célèbre oculiste prussien

auquel on doit la découverte de

l'opération qui consiste à redres-

ser les yeux qui louchent. tt mou-

rut subitement dans la salle des

opérations de 1'lit)pital de la Cha-

rité de Berlin, dont Hétait direc-

teur depuis 1840.

DmsMU(MUc Sidonie DE),Morte à

un âge très avancé elle demeu-

rait à Géra, en Saxe, près d'Al-

tenbourg, et était proche voisine

du château de Lœbichau.

Dwo (le duc DE), 1813-J894. Connu

d'abord sous le nom de comte

Alexandre de Périgord*, il prit ce

titre en 1838, lorsque son père
devint duc de Talleyrand,

DoHXA(la comtesse Marie). 1805-

1893. t\fée Mlle de Steinach, elle

épousa en 1839 le comte Dohna

qui fut pendant de longues années

landrat Sagan, et possédait, non

loin de là, la terre de Kunzendorf.

DoLOHfEu(la marquise DE) 1779-

1849. Dame d'honneur de lareine

Marie-Amélie.

DOKCAKLOSDE BOURBON 1788-

1855. Second fils de Charles IV

et frère de Ferdinand VII, rois

d'Espagne. Après la mort de son

frère, en1833, it souleva ta guerre

civile en voulant s'emparer du

trône.

DoNFR.tftasco 1794-1865. Infant

d'Espagne. Epoux de l'Infante

Carlotta.

DosNE(M.). D'abord simple employé

dans une maison de banque de
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Paris, il devint agent de change
6a 1816. Après la révolution de

Juillet, il démissionna pour deve-

nir Receveur général du Finistère

et, quatre ans plus tard, Receveur

générât du Nord. Devenu régent
de la Banque de France et un des

plus forts actionnaires des mines

d'Anzin, il accrut beaucoup sa

fortune.

DosMH(Mme) Epouse de l'agent
de change, et mère de MmeThiers.

DosME(tIlle FëUeie). Sœnr de Ilme

Thiers. Très dévouée, elle se con-

sacra tout entière à sa sœur et à

son beau-frère, et publia, en

1903, comme un monument à la

mémoire de M. Thiers, des pa-

piers qu'il lui avait laissés, sous le

titre OcfM/M'on et libération Af

~n-~o!~ (1871-1875). Elle mou-

rut bientôt après, dans un âge
très avancé.

DouDAN (Ximënès), 1800-1872.

D'abord précepteur dans la mai-

son du duc de Broglie, M. Doudan

dirigea ensuite le cabinet politique
du Duc, qui l'avait en très grande

estime, et le conserva toujours

auprès de lui comme secrétaire

intime.

DL'Bois(M.). Député de la Loire-

Inférieure, il était membre du 1

Conseil royal de l'Instruction pu-

blique et directeur de l'Ecole nor-

male. [

DUCHÂTEL(Charles, comte)" 1803-

i867. Homme politique français.

DuMUM (Jules-Armand-Stanislas),
1798-1881. Avocat et homme

d'État français. Nommé député en I

1834;, il prit place dans les rangs
du parti libéral constitutionnel, fut

conseiller d'Etat en 1836 et mi-

nistre des Travaux publics en

1839. H se rallia &la République

en 1848, et devint ministre de

l'Intérieur, mais se tint &l'écart

des affaires sous le second Em-

pire. En 1871, il devint ministre

de la Justice. Il siégea plus tard

au Sénat et lit voter les lois de

garanties.
DcpAKMrp (Félix-Philibert), 1802-

1878. Prêtre des plus distingués,
il se fit d'abord connaître par ses

fameux catéchismes devenu,

après 1835, vicaire générât du

diocèse de Paris et supérieur du

petit séminaire de Saint-Nicolas,

il prit, des lors, une part active

dans la question de !a liberté de

l'enseignement. En 18M, i! fut

nommé évêque d'Orléans, Devenu

membre de l'Académie en 1854,

Mgr Dupanloup se fit ensuite re-

marquer par sa défense du Saint-

Siège au moment de l'expédition

d'Italie. En 1869, il siégea au

concile de Rome, puis revint à

Orléans pour se trouver au milieu

de son troupeaupendantla guerre.

Après la conclusion de la paix, il

fut élu membre de !'AssemMéc

par ses diocésains reconnaissants.

)upiN (André-Marie) 1783-1865.

Jurisconsulte et magistrat fran-

çais.

)m'REz(Gilbert-Louis), 1806-1879.

Célèbre chanteur français, attaché

pendant dix années à l'Opéra de

Paris. II avait une voix de ténor

incomparable.
)uMR (Albert), 1M1-1S23. Célèbre

peintre et graveur allemand, qui

joignait à un coloris profond une
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touche savanteet beaucoup de
vérité. Il excelladansle portrait,
et la gravure lui doit de grands
perfectionnements.

DIRHAM(John Lambton, comte)

1792-1848. Hommed'État anglais.

DuVERGIERDE HAURANNE(Prosper),
1798-1881. Homme politique fran-

çais un des chefs de l'opposition

dynastique sous la monarchie de

Juillet, et undes organisateurs des

banquets en 1848. 11fit partie de

la minorité anti-napotéonienne, fut

emprisonné, puis exilé après le

coup d'Etat du 2 décembre 1851,

mais put rentrer en France en

1852. Renonçant alors à la politi-

que militante, il composa une His-

toire du ~o«cerKe??MM<~Mr/eMeyi-
taire en France, qui le fit entrer

à l'Académie en 1870, en rempla-

cement du duc de Broglie.

E

EDOUARD.Le grand coiffeur des da-

mes à Paris, sous Louis-Philippe.

ÉusABETHDEPRUSSE(la reine),1801-

1873. Fille du roi Maximitien de

Bavière, elle épousa en 1823, le

prince royal de Prusse, qui monta

sur le trône en 18M, sous le nom de

Frédéric-CuiMaume IV. Devenue

veuve en 1861, la reine Elisabeth

vécut depuis dans la retraite.

ELLICE(M. Edouard) 1787-1863.

Homme politique anglais, gendre

de lord Grey.

Et.sSLER(Thérèse). 1806-1878. Céte-

bre danseuse allemande, créée

baronne de Marnim par le roi

Frédéric-CuiHaume IV, en 1850,

à l'occasion de son mariage avec

le prince Adalbert de Prusse.

ELSSLM(Fanny). 1810-1886. Sœur

de la précédente et, comme elle,

célèbre danseuse. Elle parcourut
toutes les scènes de l'Europe et de

l'Amérique, puis se retira en 1845

dans sa belle propriété près de

Hambourg. Elle s'était acquis une

grande fortune.

EMM.MUEL-PmuBMT,dit ?'e-e?',
1528-1580. Duc de Savoie. Ce

Prince se mit au service de son

oncle, l'empereur Charles-Quint.

Hse distingua au siège de Metz en

1552, reçut en 1553 le comman-

dement de l'armée Impériale, et

gagna en 1557, pour Philippe H,

la bataille de Saint-Quentin. Il re-

couvra son duché (dont Fran-

çois I" avait dépouillé son père),
en 1559 au traité de Cateau-Cam-

brésis, et épousa Marguerite de

France, sœur de Henri II. Sa

statue, œuvre du sculpteur Maro-

ehetti, occupe le centre de la place
San-Carlo à Turin.

E\TMIGLES(Amédée Goveau D')
Né en 1785. Préfet de Tours. Il

avait épousé une princesse Santa-

Croce, pupille du prince de Tal-

leyrand.
E)fTM;GMS(Jules D')*. \'é en 1787.

Frère du Préfet et propriétaire du

château de /a!J/OM~e?'e,auxenvi-

rons de Valençay.

HoxDE BEAUMoajr(Chartes), 1728-

1810. Célèbre par l'ambiguïté de

son sexe, car il fut tantôt le che-

valier, tantôt la chevalière d'Eon.

Il se distingua de bonue heure

dans la carrière diplomatique, et

fut pt'udant quatorze ans l'agent
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secret de Louis XV. La Révolu- 1

tion lui enleva sa pension, et ré-

duit à des leçons d'escrime, il

n'échappa à la misère que grâce

aux secours de quelques amis.
EsMRTEM ( Joaohun Boldomero),

1792-1879. Engagé en 1808, il fit

comme militaire une brillante

carrière. H fit l'expédition du ]

Pérou en 1825 et en rapporta une

belle fortune. A la mort de Fer-

dinand Vit, il prit parti pour la

régente Marie-Christine. Ses suc-

cès contre les Carlistes lui valu-

rent, en 1836, la nomination de ]

générât eu chef de l'armée du

Kord et de vice-roi de Navarre.

En 1840. la régente Marie-Chris-

tine ayant abdiqué, les Cortès

transférèrent la Régence au géné-

ral Espartero, mais il fut renversé

en 1842 et se retira en Angle-

terre jusqu'en 1847. En 1854 et

en 1868, Espartero reprit te pou-

voir pour peu de temps chaque

fois. En 1870. les Cortès lui offri-

rent la Couronne qu'il refusa, vu

son grand âge, et l'absence d'hé-

ritier.

EsTHMAzy(le prince Paul) 1786-

1866. Diplomate autrichien.

ExEMtMS(Isidore, comte) Î7T5-

1852. Un des plus brillants géné-
raux de l'Empire, fait pair de

France et Maréchal sousla monar-

chie de Juillet.

F

F.MEL(le généra! Robert) 1772-

1856. Diplomate hollandais.

F.4LK(Antoine Reinhard) 1776-

1843. Diplomate hollandais.

F~XEUM(Franrois de Salignac de la

Motbe-), 1651-1715. Archevêque
de Cambrai, précepteur du ducde

Bourgogne il M'ait adopté les

doctrines du Quiétisme et fut vi-

vement combattu par Bossuet. Il

fut aussi grand écrh'ain quegrand

prédicateur.
FmotXAm VU <, 1784-1833. Fils

aimédu Roi Charles IV d'Espagne
et son successeur, il fut détrône

par Napoléon I" au proRt de son

frère Joseph, mais remonta sur

le trône en 181%.

FEMUs (Guillaume-Marie- André),

1784-1861. Médecin français, Il

introduisit d'habiles réformes &

l'hospice des aliénés de Bicêtre,

dont il était médecin en chef.

dominé, en 1830, médecin con-

sultant du Roi, le l~Ferrus devint

bientôt membre de l'Académie de

médecine et commandeur de la

Légion d'honneur.

FESCH(le cardinal Joseph), 1763-

1839. Frère de Mme Laetitia Bo-

naparte, il fut nommé arehe~quÈ
de Lyon en 1S03, par son neveu

Kapoléoa I". Ambassadeur de

France à Rome, puis grand-au-
mônier et sénateur, il retourna

vivre à Homoa la Restauration, et

y mourut.

FtEscH;(Joseph) 1790-1835. Au-

teur de l'attentat du 28 juillet
1835 contre le Roi Louis-Philippe.

F~uEMKMT(le comte Charles-Louis~

DE),1777-1857. Ké en Lorraine,

il entra dans l'armée autrichienne

en 1793 et y fit les campagnes de

1805 a 1809. Eu 1815, il fut en-

t'oyé commeministre a Stockholm,

et en 1830, daus la même qualité
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à Florence. Nommé ambassadeur

à Pétersbourg, il y résida plu-
sieurs années et ne rentra en

Autriche qu'en 1840 pour devenir 1

ministre d'Etat, et un moment

ministre des Affaires étrangères
en 18M. Sa fille unique avait

épousé le prince Edmond Clary.

FiTZ-jAMEs(Jacques, duc DE),1799-

1846. Il épousa, en 1835, Mlle de

Marmier.

FLAHAUT(le général comte DE)
1785-1870. Pair de France sous

Louis-Philippe, sénateur et am-

bassadeur sous Napoléon III.

FLAHAUT(la comtesse DE) morte

en 1867. Fille de l'amiral anglais

lord Keith.

FLAHAUT(Clémentine DE),1819-1835.

Fille du comte et de la comtesse

de Flahaut.

FONTANES(Louis DE), 1757-1821.

Poète et orateur plein d'élégance,

très en faveur auprès de Napo-
léon I". Membre du Corps légis-
latif en 1804, il en devint Prési-

dent en 1805. En 1808, l'Empe-
reur le nomma grand-maître de

l'Université; en 1810, il fut appelé
au Sénat. H se rallia plus tard à

la Restauration.

FouLD (Bénédict), 1791-1858. Fils

d'un banquier israélite, qui avait

fondé l'importante maison Fould-

Oppcnheim et C". Il fut député

de 1834. à 1842, et chevalier de

la Légion d'honneur depuis 1843.

FOULQUESIII NERRA,ou le Noir,

987-1040. Comte d'Anjou. Il fitla

guerre à Conan, premier duc de

Bretagne, qu'il battit et tua, et à

KudesH, comte de Blois, par

lequel il fut défait. Foulques alla

trois fois en Terre Sainte, pour

expier ses violences. Sa nièce

Constance épousa le Roi Robert.

Fov (le comte Fernand). 1815-1871.

Fils du général Foy; il fut nommé

pair de France par le Roi Louis-

Philippe. Tout en étant dévoué à

la monarchie constitutionnelle, il

se montra partisan des idées libé-

rales. De bonne heure, il se con-

sacra aux œuvres de bienfai-

sance.

FpANCoisI" 1494-1547. Roi de

France et adversaire de Chartes-

Quint.

FREDËR!C!t. D!TLE GRAND 1712-

1786. Hoi de Prusse et fondateur

de la puissance militaire prus-
sienne.

FRÉDÉRICVII, 1808-1863. Roi de Da-

nemark. Il était le fils unique du

prince Chrétien de Danemark et

de sa première femme, la prin-

cesse Charlotte de Mecklembourg-

Schwerin. Divorcé deux fois, il futt

exilé pendant quelques années en

Jutland, et ne monta sur le trône

qu'en 1848.

FRÉDÉRIC-GUILLAUME,dit le Grand

J~7ec<EMrde Brandebourg, 1620-

1688. M monta sur le trône en

1640 et organisa l'armée prus-

sienne.

FRÉDÉRIC-GUILLAUMEIII, 1770-1840.

Roi de Prusse. Il succéda.en 1797,

à son père Frédéric-Guillaume II.

H avait épousé une princesse de

Mecklembourg-Strélitz, connue

sous le nom de la Reine ~,oM!tK,

dont il devint veuf en 1810. H

contracta, en 1824, un mariage

morganatique avec la comtesse

Auguste de Harrach, à laquelle il
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donna le titre de princesse de

Liegnitz.
FMDÉRtC-GnLL..iM!EIU. 1795-) 861

Roi de Prusse Il monta sur le

trône eu 1840 à la mort de son

père, il avait épousé en 1823 la

princesse Élisabeth de Bavière,

dont il n'eut pas d'enfants.

F)ms (le duc DE) 1783-1851. Am-

bassadeur, homme d'Ktat et litté-

rateur espagnol.

FROXSitC(le duc DE), mort en 179L

Fils du maréchal de RicheUeu,

auquel it ne survécut que trois

ans.

G

CAME(sir WiUiam Hall), 1777-1865.

Amirat anglais qui prit une part

active aux opérations contre Na-

poléon it". I) fut nommé lord de

'Amirauté en 18'il. En 1860, il

reçut la Grande-Croix de l'ordre

du Bain.

<~MB&LD!(Mgr Antoine), 1797-

1853. Archevêque de Myre en

1844. nonce à Paris en J850,

comme successeur du cardinal

Tonari, il eut, lui-même, comme

successeur, Mgr Sacconi.

C<M:tM-PA<;Es,1801-)S41. D'abord

avocat, il participa a la révolution

de J830 et devint un des chefs du

parti républicain. Député, il fut

l'objet de quetqucs poursuites

après l'insurrection de 1832 et

acquit une grande popularité.

<jE.us (MmeDE),1746-1830. Féli-

ciié Ducrest de Saint-Aubinépousa
.'t quinze ans le comte de Genlis.

Sa tante, ~fme de Montesson. la

fit entrer dans la maison du due

d'Orléans, qui bientôt la choisit

comme yottM~MMrde sesenfunts.

Mme de Genlis émigra en 1792,

rentra en France après le 18 Bru-

maire, et devintla correspondante
de Napoléon t" qu'elle entretenait
des usages et de l'étiquette de

l'ancienne Cour. Elle vécut a

l'écart a partir de 181%.Mme de

Genlisestl'auteur d'un grand nom-

bre d'ouvrages ses traités sur

l'éducation sont des plus remar-

quables.

GHMM (François-Pascal-Simon),
1770-183?. Célèbre peintre fran-

çais. Il étudia chez David ou il

eut pour émules Drouais, Girodet

et Gros. Il se livra au portrait

qu'il traita avec un talent remar-

quable. Louis XV!M le fit Baron.

GÉRARD(Etienne-Maurice, comte)
1773-1852. Maréchal de France.

GKMDQMF(le baron Ërnest-Chrë-

tien-Auguste DE), 1781-185S. Au

service de Saxe, il prit part au

Congrès de Vienne. Il fut minis-

tre a Londres et a la Haye et dé-

missionna en 1848. Il avait épousé
une comtesse de Freudenstein.

GEMCoRfp(le baron Adolphe BK),
1800-1855. Officier dans l'armée

prussienne; il démissionna et

épousa Mlle Marianne de Schin-

del. En 1827, il devint l'adminis-

trateur des terres de la princesse
Pauline de Hohenzollern et de sa

sccur, la duchesse d'Acerenxa.

GiRAROtx(le comte Ismile M), 180C-

1881. Fils du général Alexandre

de Girardin, et époux de Delphine

Gay, il fut un célèbre publiciste,
et le fondateur des journaux a un

sou. Il fut député de 1877 &
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1881. Devenu vauf en 1855. il

épousa la veuve du prince Frédé-

ric de Nassau dont il se sépara

judiciairement en 1872.

GIRAUD(Augustin), 1796-1875. Pro- 1

priétaire à Angers, dont il fut

maire sous Louis-Philippe. llem-

bre de l'Assemblée législative de

1849, il y siégea à droite. H était

chevalier de la Légion d'honneur.

GIROLET(l'abbé)*, 1765-1836. Bé- (

nédictin de la congrégation de

Saint-Maur, ami intime de la la-

mille de Talleyrand.

CtVRÉ(le baron DE), 1794-1854.

Entré de bonne heure dans la di-

plomatie, il fut attaché d'ambas-

sade à Londres, à Rome, démis-

sionna à l'avènement du ministère

Polignac et collabora au ./M<rH~

des Débats. Étu député en 1837,

il vota avec la majorité orléaniste.

(jLoucESTER(la duchesse DK) 1776-

1857. Quatrième fille du Roi

George !!I d'Angleterre.

GoECKING(M. Léopold DK), 1748-

1828. Poète et conseiller d'État

prussien, qui élabora plusieurs

projets de réformes douanières

pour son pays.

CoETHE(Wolrgang), 1749-1832. Le

plus célèbre des poètes de l'Alle-

magne. auteur de .<M. H~M'-C

/~e?', etc. Il fut le conseiller, puis

le ministre d'État du grand-duc

Charles-Auguste de U eimar.

Co.MUT-BlMN(la duchesse DE) C

1773-1858. Gouvernante des En-

fants de France, qu'elle suivit en

exil en 1830. C

GoNMLT-BtMM(!evicomte EtieDE),

1817-1890. Elu député à t'Assem-

blée nationale en 187t, il futam- C

bassadeur de la République à

Berlin. !t y rétablit les relations

brisées par la guerre et resta six

années à ce poste difficile.

GouM(Alexandre-Henri), 1792-1872,

Ancien élève de l'Ecole polytech-

nique, député depuis 1831, il fut

appelé à prendre le portefeuille
de l'Agriculture et du Commerce

en 1840, dans le ministère Thiers.

GouMAUD(le général), 1783-1852.

Entré au service en 1801, il se

signala à Austertitz, où il fut

blessé, àléna, a Friediand.a à

Essling et surtout à U/agram. H

prit une part glorieuse à la cam-

pagne de Russie et à la campagne
de France. H accompagna l'Ëm-

pereur à Sainte-Hélène, mais des

mésintelligences avec un de ses

compagnons d'exil le forcèrent a

s'éloigner. En 1818, il publia la

CaM/MyMe 1815, ce qui le fit

rayer des contrôles de l'armée par
Louis XVIII. mais il rentra en

activité avec Louis-Philippe qui
le nomma général de division et le

choisit comme aide de camp. Eu

18M, il accompagna le prince di*

Joinville à Sainte-Hélène, ramena

avec lui les cendres de i\apotéon,

et fut étevé ensuite à la Pairie.

GRA.uo.\T(Mme DE),tante du duc de

Gramont de la branche d'Aster.

religieuse du Sacré-Cœur et supé-
rieure de la maison de Paris.

GRAILLE (lord) 1775-1846. Di-

plomate anglais, longtemps am-

bassadeur à Paris.

GRANVtLLE(lady), morte en 1862.

EtteétaitStteduducdeDevon-

shire.

GR.V!Li.f! (lady Charlotte-Geor-



CHRONIQUE50G

giana), morte en 1885. Deuxième

fille de lord GranriIIe, elle avait

épouse en 1833 Alexander-Reorge
FuHerton. Elle resta toute sa vie

très liée avec la marquise de Cas-

tellane. Elle acquit, par ses ro-

mans, une certaine célébrité lit-

téraire.

GRëcotREV!I (Hildebrand), 1015-

1085. Élu Pape en 1073, il fut un

des plus grands Pontifes romains

et est resté célèbre par ses

luttes contre l'Empereur d'Alle-

magne.
GRist(Giulia) 1812-1869. Canta-

trice italienne d'un grand talent

et d'une grande beauté.

GnEv(lord) 1764-1845. Homme

d'Etat anglais. <

GftETf(lady) 1775-1861.Née Pon-

sonby.
CfuvEL (l'abbé Louis-Jean-Joseph).

1800-1866. Dès 1825, il fut pré-

dicateur à Paris. En 1829, il fut

chargé par la Cour de prononcer
le panégyrique de saint Louis

devant l'Académie française. De-

venu aumônier de laChambre des

Pairs en 183%, il fut, trois ans <

plus tard, nommé chanoine de

Saint-Denis.

Gnos (Antoine-Jean), 1771-1835.

Célèbre peintre d'histoire. Son

père peignait la miniature et fut

son premier maître, puis il entra

dans l'atelier de David. Atteint

par la réquisition, ce fut en sui-

vant les opérations militaires qu'il

acquit un talent tout particulier

pour représenter les batailles. tl

reçut plus tard, de Charles X, le <

titre de Baron.

GuKKSOK-R&NVtLLK(le comte OE).

1787-1866. Magistrat et homme

d'État français. En 1820, prési-
dent du tribunal fin) de Bayeux,
il s'y signala par son xètc et ses

talents. En 1829, le prince de

Polignac l'appela a prendre dans

son ministère le portefeuille de

l'Instruction publique et des Cul-

tes. Il se prononça, dans le Con-

seil des ministres, contre les Or-

donnances de juillet 1830, mais

ne les signa pas moins. Jugé avec

ses collègues, par la Chambre des

Pairs, il fut condamné à la mort

civile et à la détention perpé-
tuelle. L'amnistie de 183G lui

rendit heureusement la li-

bcrté.

GutCHE (le duc Dx). 1819-1880.

Connu plus tard sous le nom de

duc de Gramont. Diplomate, il fut

ambassadeur de France a. Turin,

a Rome. à Vienne, et était minis-

tre des Affaires étrangères, lors

de la déclaration de la guerre &la

Prusse en 1870. ii avait épousé
en 1848 une Anglaise, fille d'un

membre du Parlement.

GufLLMMKI". i772-18't3. Roi des

Pays-Bas. Fils du stathouder Guil-

laume V de Xassau ce fut sous

son règne que la Belgique se dé-

tacha de sa couronne après la

révolution de 1830, pour devenir

unHtatindépendant. !1 avait épousé
la princesse Frédériquede Prusse,

après la mort de laquelle il s'unit

morganatiquement avec uueBdge,
la comtesse d'Oultremont. H ab-

diqua en 18M.

Gt:tzoT(Francois-Picrre-Gt!iUaume)'
1787-187~ Homme d'Ktat et his-

torien français.
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H

H.UNGUERLOT(M.). mort en 1842

il avait épousé Mlle Stéphanie

Oudinot, fille du maréchal Oudi-

not, duc de Reggio.
HAMILTON(John-Churcb). 1792-1882.

Fils du major-général Hamilton,

l'ami de M. de Talleyrand, il fut,

pendant peu de temps, aide de

camp du Major-général Harrisson

qui devint plus tard Président des

États-Unis. Hamilton devint en-

suite avocat, et consacra sa vie à

la mémoire de son père, dont il

écrivit la vie, et publia les œuvres.

HAMILTON(la duchesse BH), 1817-

1887. Marie-Amélie, dernière fille

du grand-duc Charies-Louis-Fré-

déric de Bade et de la grande-

duchesse, née Stéphanie de Beau-

harnais.

HANOVRE(le roi de), 1771-1851.

Ernest-Auguste, duc de Cumber-

iand monta sur le trône de

Hanovre en 1837, à la mort de

son frère, le Roi Guillaume IV

d'Angleterre.
HANOVRE(le prince Georges DE),

1819-1878. Plus tard George V*,

Roi de Hanovre.

HARCOURT(lady Élisabeth), 1793-

1838.

HARRfSSOK(miss). Gouvernante des

trois princesses de Courlande qui

furent plus tard la comtesse de

Lazareff, la comtesse de Hohen-

thal et Mme de Boyen. Elle vécut

jusqu'à sa mort chez Mme de

Laxareff.aDyrnfurth.

HAussuNviLLE(le comte Joseph-Ber-
nard D'), 1809-1884. Homme po-

litique et écrivain français ilfut

député sous la monarchie de Juil-

let, puis à l'Assemblée nationale

de 1871. 11était membredel'Aca-

démie française.

HELiAUD(le comte D'). 1768-1858.

Il vivait en Touraine assez soli-

tairement et y mourut la même

année que sou fils. qui était em-

ployé au ministère des Affaires

étrangères.

HÉUE. Valet de chambre du prince
de Talleyrand durant de longues
années.

HENEAGE(H.). Diplomate anglais,
attaché à l'ambassade de Paris en

1840.

HENNEMEM(M.), mort en 1836.

Conseiller de justice au tribunal

de Berlin.

HESSE(le prince Georges DE),1793-

1881. Ce prince était au service

de Prusse.

HESSE DAMtSTADT(le grand-duc
Louis I! DE) 1777-1848. 11

avait épousé une princesse de

Bade.

HESSE-DARMSTAD'r(la princesse KIi-

sabeth DE), )81.'5-1883. Fille du

prince Guillaume de Prusse, frère

du Roi Frédéric-Guillaume III, et

sœur aînée de la Heine Marie de

Bavière.

HESSE-DAMiSTADT(la princesse Marie

DE), 1824-1880. Fille de Louis II,

grand-duc de Hesse, elle épousa,

enl841,Iegrand-ducbéritierde

Russie, qui succéda a son père,

l'Empereur i\icotas l", en 1855.

HoHENMHE-OEftMUE;)(!c prince Fré-

déric DE), né eu 18)2. Major de

cavalerie au service de Wurtem-

berg.
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HûHt~'THAf.(le comte Alfred DE),né

en 1806. Chanbellan du Roi de

Saxe, il avait épousé la princesse
Louise de Biron-Courlande.

HoHKKTHAL(tacomtesse Louise DE)*.

1808-1845. Née princesse de Bi-

ron-Courlande.

HoHENzoLLERX-HEcmNGEN(le prince

Frédéric DE), 1776-1838. Ce

Prince avait épousé en 1800 la

princesse Pauline de Courlande,

sœur de la duchesse de Talleyrand.

HOHENZOU.ERN-HECHIKGËB!(la prin-
cesse DE), 1782-1845. Pauline,

princesse de Courlande, fille du

duc Pierre de Courlande.

HOHENZOLLERN-HECHIKGEN(le prince
Constantin DE), 1800-1859. Fils

du prince Frédéric de Hohenzol-

tern-Hechingen, et de la princesse

de Courlande. Par suite d'une

convention signée en 18%9, le

prince Constantin abdiqua le gou-

vernement de la principauté de

Hohenzollern en faveur du Roi de

Prusse, et en 1850, il reçut le

titre d'Altesse Royale. Ii épousa

il'abord la princesse de Leucb-

tenberg dont il n'eut pas d'en-

fants, puis, morganatiquement, la

fille du baron de Schenk, dont il

eut deux enfants qui portèrent le

nom de Rothenbourg.
HoLLMD(lord) 1T72-18M. Hom-

me d'Etat anglais, neveu du célè-

bre Fox.

HoLLMD(lady) morte en 1840.

Ktie avait été, en premières no-

ces, lady Webster.

HoTTMGER(le baron Jean-Conrad),

1764-1841. D'origine suisse,

Il. Hottinger forma à Paris une

importante maison de commerce.

Créé baron de l'Empire en 1810,
il fut, en 1815,élua à la Chambre

des Cent-Jours. Il devint, plus

tard, président de la Chambre du

commerce, juge au tribunal de

commerce et régent de la Banque
de France.

HowAHDDEWAH)Etf(Charles-Auguste

EII}S,baron), né en 1799. Diplo-
mate anglais sous-secrétaire

d'État aux Affaires étrangères en

1824, ministre à Stockholm en

1832, à Lisbonne en 1834 et à

Bruxelles en 1846.

HiisNER(le eomte DE), 1811-1892.

Entré en i833 dans la chancel-

lerie du prince de Metternich, qui

appréciait ses qualités, il fut en-

suite secrétaire de légation à Lis-

bonne, consul général à Leipzig
ef conseiller politique du maré-

chal Radetzky en Italie. Fait pri-

sonnier à Milan eu 1848, il ne fut

remis en liberté qu'après la con-

clusion de la paix avec le roi

Charles-Albert. En 1849, il fut

d'abord ministre, puis ambassa-

deur à Paris jusqu'en 1859. En'

1867, M. de Hubner fut nommé

ambassadeur à Rome. Il quitta
ensuite la diplomatie et se consa-

cra à ses voyages et &ses ouvra-

ges littéraires.

HUGEL(Ernest-Eugène DE), 1774-

1849. Général au service d'Au-

triche, où il fut quelque temps
Ministre de la guerre. Ilavait été

aussi ministre d'Autriche à Paris.

HuHAfM(Mlle Louise), née vers

1757. Elle égalait, par sa piété,
les chrétiennes de l'Eglise primi-

tive, et fut, à Strasbourg oft elle

vivait, la protectrice des ahbcti
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Bautain, Gratry et Ratisbonnc.

Elle était la sœur de l'évèque de

Mayence et du Ministre des finan-

ces du Roi Louis-Philippe.
HuMANX (Jean-Georges) 1780-

1842. Homme d'Etat et financier

français, d'une vieille famille

alsacienne.

HuMMLDT(le baron Guillaume DE),

1767-1835. Homme d'État et

philologue prussien. Il était en

1802 Ministre résident à ttome,

puis il fut conseiller d'Mtat à Ber-

lin, et chef de la section des Cultes

et de l'Instruction publique. I~om-

me, en 1808, ministre plénipoten-
tiaire a tienne, il prit part en

1810 aux conférences de Prague,
en 18)5, au Congrès de Vienne.

Envoyé extraordinaire à Londres

en 1816, puis ministre d'Etat et

membre de la commissionchargée
de préparer, en 1818, la cons-

titution prussienne, il résigna ses

fonctions en 1819, pour ne s'oc-

cuper plus que de travaux litté-

raires.

HUMBOLDT(Alexandre DR). 1769-

1858. Grand naturaliste et savant

allemand, qui s'est illustré par ses

voyages scientifiques dans le Nou-

veau Monde, et par le génie dont

sont empreintes les nombreuses

relations quit en a données. Il

était frère du précédent.
Hh'MOLDT(MmeGuillaume DE),1771-

1829. Fille de Frédéric de Dach-

rœden, elle avait épousé Guillaume

de Humboldt en 1791.

HuMBOLDT(Caroline DE), 1792-1837.

Fille ainée de Guillaume de Hum-

boldt.

!!vDEDE XEUHLLE(le baron Jean-

Guillaume), 1776-1857. Homme

politique français, très attaché a

la royauté. Impliqué dans un com-

plot contre Napoléon il s'en-

fuit aux Etats-Unis, et ne revint en

France qu'a la chute de l'Empire.

Député en 1815, il devint en 1816

ministre aux Etats-Unis, puis en

Portugal. En 1828, dans le mi-

nistère Martignac, il prit le por-

tefeuille de la Marine, qu'il rési-

gna à l'avènement du cabinet

Polignac. Après 1830, il défendit

la cause désespérée du duc de

Bordeaux et vécut dès lors dans

la retraite.

I

BMHtM-P.MHA,1772-1848. Fils du

viee-Roi d'Egypte Méhémet-Ati,

qu'il seconda dans la réorganisa-
tion égyptienne. Il envahit la

Syrie en 1832 sur l'ordre de son

père et marchait sur Constanti-

nople, quand il fut arrêté à Ku-

tayeh par l'intervention des puis-
sances européennes. Quelques
années après, la guerre ayant

recommencé, Ibrahim remporta
en 1839 Nezib une bataille dé-

cisive sur les Turcs, mais le traite

de Londres (15juillet 1840) et le

bombardement des ports de la

Syrie par la flotte anglaise, le for-

cèrent une seconde fois à ahau-

donner sa conquête de la Syrie.

Depuis lors, il ne s'occupa plus

que de l'administration intérieure

de l'Egypte.
MBKLLEH 1830-190~. Reine

d'Espagne.
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tSTUM'rx(Xavier n'), né en 1790.

Homme d'Etat espagnol, il siégea
dès 1812 aux Cortès, et s'y fit

remarquer par son patriotisme
révolutionnaire. Président de la

Chambre des frocNf<M~orMen

1835, ses idées libérales le com-

promirent et il dut s'enfuir a

Londres. tt remplit plus tard plu-
sieurs missions auprès des diffé-

rentes Cours de l'Europe et fut

même ambassadeur à Paris de

1863 a 186~.

J

jMKSOtt(André), 1767-1845. Géné-

ral américain et septième Prési-.

dent de la République des États-

Unisen 1829. En 183%,it réclama,
de façon très hautaine, ata France,

une indemnité de vingt-cinq mil-

lions, pour les bâtimentssaisis aux

Etats-Unis sous l'Empire. Après
deux Présidences successives, il

rentra dans la vie privée.
JAUBKM(le chevalier), 1779-18~-7.

Orientaliste qui accompagna Bona-

parte en Egypte, comme inter-

prète. It fut secrétaire interprète
au ministère des Affaires étran-

gères, maître des requêtes, puis

chargé d'affaires a.Constantinople.
En 1819, il était secrétaire inter-

prète de Louis XVIII. H entra a

l'Académie des Inscriptions et

Belles-Lettres en 1830 et fut fait

pair de France par Louis-Philippe.
JAUBERT(le comte Hippotyte-ran-

rois), 1798-187%. Homme poli-

tique et savant français; il fut

député en 1831 et ministre des

Travaux publics en i840. Nommé

pair de France en 1844, la chute

de Louis-Philippe le fit rentrer

dans la vie privée.
JitucootT (la marquise DE) 1762-

1848. Kéc Mlle Charlotte de Bon-

temps.

JMSRV(lady Sarah) 1787-1867.

Elle eut un des salons les plus

remarquaMes de Londres.

JoNV~LE(François d'Orléans, prince

DE),1818-1900, Troisième fils du

Roi Louis-Philippe il servit dans

la marine et ramena en France les

restes de Napoléon en 1840. En

1843, il épousa la princesse Fran-

çoise de Bragance, fille de l'Em-

peur du Brésil.

Jmm.H.tc(Odet deChapelio DE),1804-

1880. Duc de Richelieu, Mepou,

par sa mère, du duc do Richelieu

mort en 1823, M. de Jumilhac

prit le titre de son oncle et devint

ainsi membre de la Chambre des

Pairs. Il était chevalier de la Lé-

gion d'honneur.

K

KAROLVt(la comtesse Ferdinande),

1805-1844. Fille du prince Louis

de Kaunitz-Rietberg, elle épousa
en 1823 le comte Louis Karolyt,

KENT(la duchesse DE) 1786-1861.

Betle-s<Burdu Roi GuiHanme H

d'Angleterre et mère de la Reine

Victoria.

Ktn.'DEtfER(la baronne DE), 1760-

1835. Julie de Witkingoff, fille du

gouverneur de Riga, épousa, à

l'âge de quatorze ans, M. de Krü-

dener, ministre de Russie &Ber-
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lin, dont elle eut deux enfants. Son

mari divorça en 1791. Après une

série d'aventures, elle s'insinua! I

dans l'intimité de la Reine Louise

dePrusse, puis se jeta dans une dé-

votion exa)tée. Se trouvant àParis

entSH. lors de l'entrée des Alliés,

elle prit ungrand ascendant sur

FEmpereur Atcxandre Expul-

sée d'ticmagnc, puis de Suisse,

A)me de Krudencrvintse réfugier I

dans ses propriétés près de Higa;

elle s'y mit en rapport avec les 1

frères Aloraves et partit enfin, en

1822, pour la Crimée, dans le

dessein de fonder une maison de

refuge pour les criminels et les

pécheurs.

ItRiiDEXER (la baronne Amélie DE),

1808-1888. Belle-fille de la pré-

cédente elle était une fille natu-

relle de la princesse de la Tour et 1

Taxis (née Mecktembourg-Stretitz,

sœur (le la Reine Louise de Prusse,

et(tucomteMaximiuendeLer-

chei]fetdf[ui)'é)evacheztui,et

dont la femme l'adopta. Elle

épousa, en t825, M. de Krüdener,

et en secondes noces, en 1850, le

comte picotas Ad[erberg, aide de

campdc)Empereuri\icotas!"de

Russie.

KRUGER (François), 1797-1857.

Peintre (le portraits, très en renom

à Berlin.

KuHXEn; (la comtesse), 1770-1854.

Elle était née During, et était une

amie de la princesse Charles de

Prusse.

L

LA BES.RD)ÈRR (J.-B. Goney DE)

i76.')-t8M. Conseiller d'Etat, qui,

depuissaretraite,enl8t9, vécut

beaucoup en Touraine.

LABORDE(le comte Léon DE),1807-

1869. Archéologue et voyageur,
il fut, pour peu de temps, diplo-
mate. Nommé député en 1840, il

fut conservateur du Musée des

antiques au Louvre, de 1845 à

1848. H fut appelé au Sénat en

1868.

LABoucHÈRE(Henri) 1798-1869.

Membre du Parlement anglais.
LA BRICHE(la comtesse DE).Mme de

La Briche s'était fait, à Paris, un

salon célèbre, en réunissant chez

elle des hommes distingués et des

gens de lettres. Elle possédait le

château du Marais,prèsde Paris,

où elle faisait souvent jouer la

comédie. Sa fille avait épousé
M. Molé.

LABRUVEM(Jean DE) 1645-1695.

Auteur des Caractère.

L~CAtE-LAPLAG~E( Jean Pierre -Jo-

seph), 1795-1849. Élève de l'École

polytechnique, il prit part aux

dernières campagnes de l'Empire
et démissionna lors du retour des

Bourbons. Il s'adonna dès lors à

) étude du droit, se fit recevoir

avocat à Toulouse et entra dans la

magistrature. Il fut député du

Gers, et reçut plusieurs fois le

portefeuille des finances. Le Roi

Louis-Philippe lui avait confiél'ad-

ministration des biens du duc

d' Aumale.

LAcoMAiM(Henri), 1802-1861. Cé-

lèbre prédicateur français. Domi-

nicain de l'Ordre des Frères Prê-

cheurs. Il entra à l'Académie

française en 1860, en remplace-
ment de 1I. de Tocqueville.
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L.WOMT (M.\ Procureur du Roi

sous la monarchie de 1830. Por-

teur de recommandations, Fieschi

.s'était adressé à lui, lors de son

arrivée a Paris, pour obtenir une

ptace. Aprèst'attentât, Fieschi. qui
avait pris un faux nom, fut re-

connu par Il. Ladvocat.

LAFARGE(Mme). La mère de M. ).a-

farge. Elle ne put, dans le fameux

procès, se mettre à l'abri de tout

soupçon. Elle avait brisé les ca-

chets du testament de sa bru pour
<'nconnaître les conclusions.

LftMME(M.). Veuf &28 ans, Pouch

Lafarge, possesseur d'une forge
au Glandier (Corrèze), était tou-

jours mal dans ses affaires et ré-

duit aux expédients, il épousa
Marie Capelle, qui se rendit tris-

tement célèbre en l'empoisonnant.
LAFARGE(Mme), 1816-1852. Marie

Capelle, orpheline, épousa, en

1839, M. Lafarge. Un célèbre et

triste procès la fit condamner à la

prison perpétuelle.
)~ FavETTK(le marquis de) 1767-

)83t. Députe aux Etats généraux
en 1789, il prit une certaine part
aux ét'énements révolutionnaires

de son temps.
Ltf.-pfTTE(Jacques), 1767-<844. Fi-

nancier français; il joua un rôle

important dans la révolution de

Juillet et fut ministre du Roi

Louis-Philippe.
LAMARTMK(AtphonsecE), 1790-t869.

Poète et homme politique français,
il entra à l'Académie en 1830, à

la Chambre des députés en 1834;
il acquit une grande popularité qui
s'épanouit bientôt après 18t8.

t~HB (Frédéric) J782-184.8. Di-

plomate anglais, frère de lord

W Melbourne et héritier de son

titre.

LaMBRUSCHMi(le cardinal), 1776-

J854. 11fat évëque de Sabine, ar-

chevêque de Gênes, et nonce du

Saint-Siège &Paris sous Charles X.

!t reçut le chapeau de Cardinal en

1831. Le pape Grégoire XVI le

nomma ministre des Affairesétran-

gères, puis secrétaire des brefs et

préfet de la Congrégation des

Etudes. Après les événements de

1848, il suivit Pie IX à Gaëte.

LMSDOU'KE(lady) Morte en 185).

Elle avait épousé en 1851 le mar-

quis de Lansdowne.

LARCHER(Mlle Henriette) '1782-

1860. Institutrice de Mttc Pau-

line de Périgord.
LAREDORTE(le comte Matttieu DE)

<804-1886, diplomate français.

LAKtiDORTR(la comtesse DE),morte

en 1885. Elle était née LouiseSu-

chet, fille du maréchat d'Albu-

féra.

LARocHEpoucaut.D(le comteSosttiene

DE). Duc de Doqdeauville, 1785-

1864-. Aide de camp du comte

d'Artois sous la Restauration, itfut

toujours un légitimiste ardent, et

s'occupa aussi beaucoup de littéra-

ture.

La ROCHEFOUCAULD(Marie DE),morte

en 1840. Elle était fille du duc

Sosthéne de la Rochefoucauld-

Doudeauville et petite-fille de la

duchesse Mathieu de Montmo-

rency.
LARovERE(la marquise DE), 1817-

1840. Elisabeth de Staekelberg,
Russe d'origine, se fit catholique
en épousant le marquis de ta Ro-



INDEX BIOGRAPHIQUE 5[3

il 33

vère, et mourut bientôt après son

mariage. Son tombeau, en marbre

blanc, se trouve au Campo-Santo
de Turin.

Las CASES(le comte Emmanuel DE),
1800-1854. Il avait suivi son père
à Sainte-Hélène. La révolution de

1830 trouva plus tard en lui un

auxiliaire ardent. ~ommé député,

il siégea dans les rangs du parti

libéral et entra au Sénat après le

coup d'État du 2 décembre 1852.

LtvAL(le prince Adrien DE) 1768-

1837. Pair de France et diplo-

mate.

LAVAL(la vicomtesse DE),1745-1838.

Mlle Tavernier de Boullongne

avait épousé en 1765 le vicomte

de Laval et fut la mère du duc

Mathieu de Montmorency, qui fut

ministre des Affaires étrangères.
Elle était une grande amie de

M. de Talleyrand.

LAZAREFF(MmeDE),1813-1881. Elle

était née princesse Antoinette

de Biron-Courlande

LEAUTAUO(la comtesse DE).Alexan-

drine-Clémentine de Xicoiai, fille

du marquis et de la marquise

Scipion de Nicolaï, née Lameth.

Son nom parut dans le procès La-

farge, au sujet d'un vol de dia-

mants, dont on accusait Mme La-

farge, tandis que celle-ci préten-
dait qu'ils lui avaient été remis par

Mme de Léautaud.

LEBRUN(Pierre-Antoine). 1785-1873.

Littérateur, il fit partie de l'Aca-

démie française depuis 1828. De

1830 à 1848, il fut directeur de

l'Imprimerie royale. Nommé pair

de France en 1839, il fut appelé
au Sénat en 1853 et devint grand-

officier de la Légion d'honneur.

LE HûN (le comte) 1792-1868.

Homme d'État belge, pendant de

longues années ministre à Paris.

LEON (le prince Charles-Louis-Jo-

celyn DE), 1819-1893. Il prit le

titre de duc de Rohan, à la mort

de son père en 1869. Il avait

épousé Mlle de Boissy en 1843.

LERCHEMFELD(le comte Maximilien

DE), 1779-1843. Homme d'État

bavarois; il coopéra à l'élabora-

tion de la Constitution bavaroise,
et prit en 1835 le portefeuille des

Finances, qu'illaissa pour devenir

ambassadeur près de la Diète ger-

manique. H avait épousé la ba-

ronne Anna de Grosschlag.

LESToco (Mme DE), 1788-1849.

Veuve du générât de Lestocq,

gouverneur de Breslau, mort en

1818. Elle était grande-maîtresse
de Cour de la princesse Guillaume

de Prusse, née princesse de Hesse-

Hombourg, bette-sœur du Roi

Frédéric-Guillaume III.

LEUCHTENBERG(le prince Auguste-
Charles DE) 1807-1835. Il fut

pendant peu de temps l'époux de

dona Maria, Reine de Portugal.
LEVESON(George), 1815-1891. H fut

secrétaire de son père lord Gran-

ville, ambassadeur d'Angleterre à

Paris, puis secrétaire au ministère

des Affaires étrangères. En 1846,

à la mort de son père, il hérita de

son titre et entra à la Chambre

des Pairs. Il quitta et reprit diffé-

rentes fois le pouvoir et se re-

tira déunitivement en 1886 avec

M. Gladstone.

LEZAV-MAMJËStA(le comte DE)
1772-1857. Préfet et pair de
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France sous les Bourbons, il fut

sénateur sous l'Empire, en 1852.

LtMTARD(l'abbé), 1774-1842. Il fit

ses études au collège Sainte-Barbe

à Paris, puis le décret du 23 août

1793 l'appela sous les drapeaux.

Eutré a l'Ecole polytechnique, il

fut un des plus brillants élèves,

mais, renonçant au monde, il entra

Mu séminaire de Saint-Sulpice et

tut ordonnéprètre en 1804. L'abbé

Liautard fonda le collège qui de-

vait être plus tard le collège Sta-

nislas,puis devint curé-archiprctre

de Fontainebleau, après avoir re-

fusé l'évêché de Limoges.
LtCHTEXSTEtN(la princesse DE), 1776-

!848. Xée landgravine Joséphine

de Furstenberg, elle avait épousé
t'u 1792 le prince Jean-Joseph de

Lichteustein.

L)KBERMA~N(le baron Auguste DE),

1791-1841. Diplomate prussien,
il représenta la Prusse à Madrid

en 1836, et à Pétersbourg en

1840.

LtMM (le prince DE) 1770-1839.

Diplomate russe; il fut pendant

tingt-deux ans ambassadeur il

Londres.

LtEt'Etf (la princesse DE) 1784-

1857. Xée Dorothée de Benken-

dorff.

LtEtixrrz (la princesse DE), 1800-

1873. La comtesse de Harrach

épousa morganatiquement en 1824

le Roi Frédéric-Guillaume III de

Prusse, qui lui donna le titre de

princesse de Liegnitz.

LtKAKGS(le prince Charles DE),1804-

1856. Fils du premier mariage de

la duchesse deKent il avait épousé
une comtesse de Ktebt'Isbo'g.

LtKDEMu(le baron Bernard-Auguste

DE),1780-185%.Savant astronome

et hommepolitique allemand; il

reçut plusieurs missions diploma-

tiques, et devint en 1830 ministre

de l'Intérieur, enSaxe il travailla

activement a doter ce pays d'une

constitution. M a créé à Dresde

un musée astronomique.
LMGAM(John), 1769-1851. Histo-

rien anglais il était prêtre catho-

lique, et avait été élevé à Douai

chez les jésuites.

LtSFRAtfcDES.4!NT-MAM'iN(Jacques),
1790-1847. Célèbre chirurgien

français, qui se fit un grand renom

sous la deuxième Restauration.

LoBAU(le comte DE),1770-1838. Il

prit, comme volontaire, une part
active aux campagnes de la Uépu-

blique et de l'Empire. Après

Leipzig, enveloppé dans la capitu-
lation de (jouvioa-Saint-Cyr, il fut

envoyé prisonnier en Hongrie, et

y resta jusqu'à la Restauration.

Commandantde la 1°' divisionmi-

litaire pendant les Cent-Jours, il

dirigea le 6*corps &Waterloo ou

il tomba entre les mains des An-

glais. Exilé de 1815 à 1818, il

vécut ensuite dans la retraite jus-

qu'en 1883, où il entra a la

Chambre des députés. Jl fut fait

Pair de France et Maréchal en

1831 et combattit avec succès les

émeutes qui eurent lieu à Paris en

1831 et 1834.

LoBM(la maréchale). Elle était la

fille de Mme d'Arberg et la belle-

sœur du général de Klein.

LûEWEKHtEm(le comte Custave-

Charies-Frédéric, BE), J771-

1 S3f).Diplomatesuédois ministre
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extraordinaire au Congrès de

Vienne en 1815 et ministre de

Suéde en Autriche en 1816, il alla

ensuite à Paris avec le même titre

et y résida durant trente-huit ans.

Il avait une grande fortune, qu'il

employait très noblement.

LuEWE~HtELM(la comtesse DE),1783- 1

1859. Mlle deSchœaburch-Wech-

selburg épousa en premières

noces, en 1806, le comte Gustave

de Dubeu. alors chargé d'affaires

de Suède àVienne. Devenue veuve 1

en 1812, elle se remaria en 1826

avec le comte de Lœwenhieim,

lui-même veuf d'une baronne

de Gur.

LoEWE-WEi.ttAR(le baron François-

Adolphe DE),1801-185t.. Il appar-

nait a une famille israélite alle-

mande, mais embrassa le christia-

nisme, et, venu à Paris, s'y fit une

place dans la littérature. M. Thiers

lui fit conuer une mission en

Russie. \ommé Consul général à

Bagdad, il s'y lit remarquer, en

~847, par son dévouement pen-

dant l'épidémie du choléra. Il fut,

plus tard, Consul général à Ca-

racas.

LocMK (M. DE). Attaché libre à la

légation de France a Berlin.

Lo'n'UMde comte Charles-Henri DE),
1767-18H. Général d'infanterie et

ministre d'Etat en Prusse sous le

règne de Frédéric-Guillaume III,

puis ministre du Trésor. Il avait

épousé Mtle Frédérique de Lam-

precht.
Lonfs-PHiLippEI" 1773-1849. Roi

des Français de 1830 à 1848.

LoL'vKL~Louis-Pierre). 1783-1820.

Ouvrier sellier, qui assassina, le

13 février 1820, par fanatisme

politique, à la sortie de t'Opéra, le

duc de Berry, fils de Charles X,

neveu de LouisXVIII, pour mettre

fin a la dynastie des Bourbons.

Condamné par la Cour des pairs,
il fut exécuté.

LucQL'ES(la duchesse DE),1803-1879.

Elle était fille du Roi de Sardaigne,
et sœur jumelle de l'Impératrice
Caroline d'Autriche, épouse de

l'Empereur Ferdinand II.

LuTTEMTH(Alexandre Dz), 1806-

1882. ~Méà Leipzig, il servit, pen-
dant sa jeunesse, dans la diplo-
matie française. Il avait épousé
une comtesse Battbyàny.

LYNDHURST(tord), 1TTO-1864.Homme

politique anglais, du parti tory.
Dans trois cabinets, il eut le

Grand Sceau, et occupa successive-

ment les postes les plus élevés

dans les affaires de son pays. Il

avait, en secondes noces, épousé
une israélite, Mrs Norton, ce .qui

explique qu'il soutint avec tant de

vigueur le Bill pour l'admission

des juifs au Parlement.

M

UaCM.~LD(le maréchal Alexandre),
1765-1840. D'une familled'origine

irlandaise; il fit toutes les cam-

pagnes de la République et de

l'Empire. Disgracié en 1804 pour
avoir défendu Moreau, il ne reprit
du service qu'en 1809, où sa belle

conduite, à Wagram, lui valut le

titre de duc de Tarente. Après
l'abdication de Napoléon 1", il fut

nommé pair de France et grand-
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chancelier de la Légion d'hon-

neur, dignité qu'il conserva jus-

qu'en 1831.

MACDONttLD(le général AlexandreDE),

1834-1881. Duc de Tarente; fils

unique du maréchal Macdonald et

de Mlle de Bourgoing, il était le

filleul du Roi Charles X et de Ma-

dame la Dauphine. A l'avènement

de Napoléon III, il devint cham-

bellan de l'Empereur et chevalier

de la Légion d'honneur. Député

en 1852, sénateur en 186&, il

rentra dans la vie privée en 1870.

MAGON-LABALLUEDEBoiSCAMN(Mlle),

1765-1834. Issue d'une famille de

gentilshommes devenus arma-

leurs, elle épousa, en 1TT9, le

comte de Villefranche, des princes

de Carignan, après la mort du-

quel elle vécut 11.Paris, très

retirée.

MAHOMETH, 1785-1839. Sultan des

Turcs ottomans; il monta sur le

trône en 1808. Ses guerres furent
funestes son Empire, mais dans

son administration intérieure, il fit

de grandes réformes, appelant les
sciences et les institùtious de l'Oc-

cident à son aide, disciplinant ses

troupes a l'européenne, et garan-
tissant la liberté des cultes par un

firman de 1839.

MAtLLE (le duc DE), 1770-1837.

CharIes-i'rancois-Armand de la

Tour-Landry, duc de Maillé, fut,

avant la Révolution, premier gen-
tilhomme de la chambre de Mon-

sieur ayant émigré avec les

Princes, il se tint en dehors de la

politique jusqu'à la chute de l'Em-

pire, prit une grande part au

mouvement royaliste de 1814, et

reprit ses anciennes fonctions au-

près du Roi Louis XVIII, qui le

nomma Pair de France. Urefusa

de 'prêter serment à la monarchie

de Juillet.

MAMTEKON(!a marquise M) 1625-

1719. Epouse morganatique du

Roi Louis XIV, et éducatrice cé-

lèbre.

MAMOif(le maréchal) iTTi-ISM.

Pair de France et diplomate fran-

çais il fit partie de plusieurs Ca-

binets.

MAISON(la maréchale). Marie-Ma-

deteine-Francoise WeygoMétait

née en 1776 en Prusse et avait

épousé le maréchal Maison, alors

chef de bataillon, en i796.

MALESHKHBEs(Chretien-GuiUaume

Lamoignon DK), lT21.-iT94. Fils

du chancelier Lamoignon, il fut mi-

nistreavecturgotsous Louis XVI;

il défendit le Roi det'ant ifa Con-

vention et mourut lui-même sur

t'échafaud. Il était membre de

l'Académie française.

M&HTHN(le comte Mortimer OE),

1783-1843. Premier gentilhomme
de la Cour de Prusse, chambellan

etmajor, Ministre plénipotentiaire

auprès de la cour de Vienne. H

avait épousé une comtesse de

Golz.

AIANNAY(l'abbë Charles), 1T45-1824.

Il fit ses études a Saint-Sulpice et

s'y distingua. Ordonné prêtre, il

devint grand vicaire, puis cha-

noine de la cathédrale de Reims.

A la Révolution. il passa en An-

gleterre et en Ecosse, puis iut

nommé en 1802 ëveque de Trêvesi

il démissionna en i8M. et revint

en France, oH il fut nommé en
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1817 à t'éucché d'Auxerre, et en

1820 à celui de Rennes. n était

un grand ami du prince de Tal-

leyrand.

MARBEUF(!a marquise DE), 1765-

1839. Elle épousa en 1784 le

comte, depuis marquis de Mar-

beuf, gentilhomme de la chambre

du comte de Provence et Maréchal

de camp, puis gouverneur de la

Corse. Elle devint veuve en 1786.

et se retira au couvent du Sacré-

Cœur on elle prit le voile.

MARBOis(le marquis de Barbé-)

1745-1837. Diplomate et homme

politique français, longtemps pré-

sident de la Cour des comptes.
MARCHAND(Louis-Joseph-\arcisse),

1791 1876. Premier valet de

chambre de l'Empereur Napo-
léon I", qu'il suivit à Sainte-Hé-

lène. C'est à lui que l'Empereur
dicta le Précis des ~Merr&y~
Jules C~ay-, que Marchand pu-

blia en 1836. A son lit de mort,

Napoléon lui donna le titre de

Comte et le fit dépositaire de son

testament. Revenu en France

Marchand épousa en 1823 la fille

dugcnt'raIBrayer et se Exaa~Stras-

bourg. En 1840, il fut adjoint au

prince de Joinville pour ramener

de Sainte-Hélène les cendres de

FEmpt'reur; il fut fait chevalier,

et, ptus tard, officier de la Légion
d'honneur.

MARCHES;(Luigi), 1755-1829. Cé-

lèbre chanteur italien, dont la

méthode a fait autorité dans l'art

musical. Il débuta à Rome en

1774 toutesles capitales de l'Eu-

rope se le disputèrent, mais il

termina au théâtre de sa ville na-

tale, Milan, une carrière quilui
avait apporté gloire et richesse.

MARESCAMHl(la comtesse DE), morte
en 1846 elle était la fille du mar-

quis de Pange et de Mlle de Ca-

raman.

MAREUtL(le comte Joseph Durand

DE) 1769-1855. Diplomatefran-
çais.

MARtAMon Dona .~arM da G/0)'M*,

1819-1855. Reine de Portugal.

MAKfE-AMÉLiE(la Reine) 1782-

1866. Epouse du Roi des Français

Louis-Philippe.
~tAR[E-CHt!tST;XE(la Reine), 1806-

1878. Fille de François Iec, Roi

des Deux-Siciles, elle fut la troi-

sième femme de Ferdinand VII,

Roi d'Espagne. Devenue veuve et

Régente en 1833, elle épousa en

183t Ferdinand llunoz, ofËcier

aux Gardes du corps, qui fut créé

duc de Rinanzarès, Ayant dù fuir

en cédant la Régence à Espartero

(duc de la Victoire), la Reine

Christine rentra en Espagne en

1843 et gouverna alors au nom de

sa fille Isabelle II. Exilée de nou-

veau en 1854, e!Ie se retira à

Paris et y vécut jusqu'à sa mort.

MARIEDE M~cts 1573-1642.

Épouse du Roi de France Henri IV

et Régente sous la minoritéde son

fils Louis X!II.

MARIED'ORLEANS(la princesse)*,
1813-1839. Fille du Roi Louis-

Philippe. et épouse du prince
Alexandre de Wurtemberg.

MARiK-LouiSE (l'archiduchesse),
1791-1847. Impératrice par son

mariage avec Napoléon P',eUe se

fit donner, après la chute de son

mari, les duchés de Parme, l'lai-
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sanceet Guastalla.Après la mortde

l'Empereur, elle épousa le comte

de Neipperg dont elle eut trois en-

fants. Elle épousa en troisièmes

noces le comte de Bombelles.

MAMK-THHR~SE(l'impératrice)
1717-1780. Impératrice d'Au-

triche et Reine de Hongrie, épouse
de François de Lorraine.

MARLBOROUGH(la duchesse DE),1660-

174.4.Sarah Jennings épousa, vers

1680, le célèbre gênerai anglais
John Churchill, plus tard duc de

Martborough. La duchesse de

Martborough fut la favorite de la

reine Anne, sur qui elle exerçait

une grande influence.

MAMCHSTTl(tebaron Charles), 1805-

1867. Né à Turin, il avait dix ans

quand son père adopta la natio-

nalité française, et il fit ses études

au lycée Napoléon à Paris. H

étudia la sculpture dans Fateuer

de Bosio, élève de Canova, puis

passa huit années à Rome. Hlaissa

unfils, qui, redevenu Italien, entra

dans la carrière diplomatique, et

fut ambassadeur à Saint-Péters-

bourg.
MARS(Mlle). Célèbre actrice de la

Comédie-Française.

MAnTia;DUNoM (Nicolas-Ferdinand-

Marie-Louis-Joseph) 1790-

1847. Magistrat et homme poli-

tique français.

MARTtMEZDRLAROSA(François)
1789-1862. Littérateur et homme

d'Etat espagnol.
MASSA(la duchesse DE) née en

1892. Fille du maréchal Macdo-

natd.

MASSmo (la princesse Christine).

Morte du choléra en 1837. Fille

du prince Xavier de Saxe et de la

comtesse Claire de Spinucci.
MATHIEU(M.), peintre français; il

donna des leçons de dessin aux

filles de la grandc-ducheKe Sté-

phanie de Bade.

~ATuS!EK'tcz(le comte André-Jo-

seph) 1790-I8M. Diplomate

polonais, au service russe.

HAcssioM(le baron Alfred CE). Il

commença, comme son frère

Adolphe, par !a carrière militaire,

et fut officier. Très liés avec les

ltontmorency, en vertu d'une pa-
renté éloignée, ils vivaient dans

leur intimité, ainsi que dans celle

de la famille Dosne. Alfred de

Maussion devint ta l'ami de

M. Thiers, qui le fit nommer con-

sul à Rostock.

MECKMMBottM-ScH~'Rttt~(!a grande-
duchesse DB)., '771-1871. Au-

guste, princesse de Hcsse-Som-

bourg, troisième femme du grand-
duc héréditaire Frédéric de Mec-

Uombourg-Schwerin. qu'elle

épousa en 1818 et qui mourut en

i819, avant son père. La Grande-

Duchesse était ainsi belle-mère de

la duchesse d'Orléans.

MECKI.EHBOORC-ScHU.'ERty(la prin-
cesse Hélène), 1814-1858, Elle

épousa en 1837 le duc d'Orléans,

dont elle eut deux enfants, le comte

de Paris et le duc de Chartres,

et devint veuve dès 18M. Elle

était la fille du second mariage du

grand-duc héréditaire Frédéric de

MeeUemboùrg(mort en 1819),
avec une princesse de Saxe-

Weimar.

MËCKi.EMBOCM-STKEUTz(le grand-

duc DE),1779-1860. Succédaa son
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pér&, le grand-duc Charles, en
1816, et épousa, en 1817, une

princessede Hesse-Cassel.Hétai i
frère de la reine Louise de
Prusse.

MEDEM(le comte Paul) 1800-1854.

Diplomate russe, cousin de la du-

chesse de Dino.

MËDiCtS(Laurent DE),dit le Ms<yn!-

/M', 1M8-Ï492. Protecteur des

arts et des lettres, il honora de

son amitié et de ses bienfaits Pic

de la Mirandote, Ange Politien et

Michel-Ange auquel on doit son

mausolée à Florence.

MÊHEMET-An,1769-1849. Vice-roi

d'Egypte. D'abordmarchand, ilse

fit ensuite soldat, et combattit en

Égypte les Français en 1799. En

1806, il réussit à expulser le gou-
verneur de l'Égypte, et se fit pro-
clamer vice-Roi. Les llameluks ne

voulant pas cesser leurs révoltes,

il les fit massacrer, le 1" mars

1811, dans toute l'Egypte. Dans

ses deux guerres contre la Porte

en 1832 et 1839, il eut pour lieu-

tenant son fils Ibrahim, qui. par la

victoire de Nézib, mit le Sultan à

sa merci. Une coalition euro-

péenne, à laquelle la France ne

voulut pas prendre part, lui ar-

racha le fruit de sa victoire, mais

il obtint, pour lui et ses des-

cendants, le gouvernement de

l'Egypte, sous la suzeraineté de la

Porte. Méhémet a introduit de

grandes réformes dans son pays.
MELBOURNE(Wiiliam'Lamb, lord)

1779-1848. Homme politique de

l'Angleterre, frère de lady Pal-

merston.

MÉRODE(le comte WernernE), 1816-

1905. !) épousa, en 1843, sa cou-

sine MtteThéresedeMérode.

METTERNICH(le prince DE) 1773-

1859. Diplomate et homme d'État

autrichien.

METTMNtCH(la princesse Métanie DE).

1805-1854. Troisième femme du

prince de Metternich et fille du

comte François de Zichy-Ferraris.
MEUNIER.En 1836, il fut trouvé com-

plice de Lavau qui venait d'attenter

à la vie de Louis-Philippe. !t était

sellier, et patron de Lavau.

MtCHE).-ANCEBuONAROTTt,1474-1564.

Célèbre peintre, sculpteur et ar-

chitecte italien, le plus savant et

le plus profond des dessinateurs.

Architecte de la basilique de Saint-

Pierre à Rome, après la mort de

Bramante, il éleva la sublime cou-

pole qui fait sa gloire.
MtRAFMRES(le marquis DE) 1792-

1867. Diplomate et littérateur es-

pagnol.
HotRA (lord), 1808-1843. Fils aîné

du premier marquis de Hastings,
il fut, en 1830, chambellan du Roi

Guillaume IV d'Angleterre.
MOLE(le comte Mathieu) 178i-

1855). Homme politique français,

d'une vieille famille parlemen-
taire.

Mom (la comtesse) Morte en 1845.

Elle était née Mtte de la Briche.

MOLITOR(le maréchal comte), 1770-

1849. Il fit toutes les guerres de

la Révolution et de l'Empire, fut

exilé à la seconde Restauration,

puis rappelé, en 1818, à ses fonc-

tions d'inspecteur général. Il com-

manda le 2* corps pendant la

guerre d'Espagne en 1823, et fut

fait ensuite Maréchal et pair de
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France. Sous le gouvernement de

Juillet, il fut gouverneur des Inva-

lides, et grand chancelier de la

Légion d'honneur.

HoLLiEK(la comtesse) 1785-1878.

Dame du palais de la reine Marie-

Amétie.

MotiMER(le baron Claude-Philippe-

Édouard), 1784-1843. Auditeur

au Conseil d'État sous l'Empire,

puis intendant de Saxe-Weimar, 1f

et ensuite de Basse-Silésië, il reçut

en 1809 le titre de Baron et en

1813Iacharged'Intendantdesbâti- t

ments de la Couronne. Louis XVHI

le confirma dans cet emploi et le

fit pair en 1819.Il continua à siéger
a la Chambre des pairs après

1830, et prit part, avec talent, a

un grand nombre de discussions.

MoxT~LEMBERT(le comte Charles DE),

1810-1870. Publiciste et homme

politique français, un des plus !)

brillants défenseurs du catholi-

cisme libéral.

MOKTAMCET(le comte DE), 1801-

1880. Elève de l'École polytech-

nique, il siégea plus tard à la

Chambre des pairs parmi les libé-

raux. Louis-Philippe le nomma, en

1830, ministre de l'Intérieur, puis d

de l'Instruction publique et des

Cultes Comme intendant de la

Liste civile, il créa le musée de

\ersaiUes, agranditcëluidu Louvre

et fit restaurer les palais de Fon-

tainebleau, Saint-Cloud, Trianon

ut Pau. Il entra en 1840 al'Aca- 1

demie des beaux-arts. Les événe-

ments de 1848 te rendirent à la

tie privée.
Mo~TBRETON(Mme DE). Clémence-

Marie de Meotaf, fille du marquis

et de la marquise Sçipion de

Nicola't, dont le nom parut dansle

procès Lafarge.
MoNTEBEï.LO (Napoléon-Auguste

Lannes DE), 1801-1874. Fils du

célèbre Maréchal. Diplomate et

ministre français, créé Pair &

14 ans par le Roi Louis XVIH; U

se rallia au gouvernement de

Juillet, et plus tard a l'Empire.

MoKTEKoit(M. DE).Jeune homme de

la Creuse qui fréquentait beaucoup

le château de Valençay.

MoNTRsnmou(la comtesse Anatole

DK).née en 1T& Élodie, fille du

comte Henri de Mpntosquiou-Fe-

zensac de Bacquencourt, épousa,

en 1809, son cousin germain, aide

de camp de Napo!éonl",ptustard

pair de France. Elle fut première
Dame de Cour de la duchesse

d'Orléans.

MoNTESsuï(le comte DE).Diplomate

français, il remplit les fonctions

de ministre de France a Hanovre

en 1849, à.Parme 18S5, & Darms-

tadt et à Francfort de 1855 a

1858. Il avait épousé une fillemor-

ganatique du prince Paul de Wur-

temberg.
MûNTFORT(Mlle DE). 1820-1904.

La princesse Mathilde, fille de

Jérôme, roi de Westphatie et de

Catherine, princesse de 'Würtem-

berg. Elle épousa, en 1841, le

comte Anatole Demidoff, prince

de Sah-Donato.

MoKTMORENcy(la duchesse DE)

1774-1846. ~oe Mlle de Mati-

gnon, elle fut la mère du baron

liaoul de Montmorency, de la

princesse de Beauffremont-Courte-

nay et de la duchesse do ~Menray.
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MoxT:MOM.cv(Raoul, baron DE)

1790-1862. Il prit le titre de Duc

à la mort de son père en 1846. 1

MoNTMOREXCY(la duchesse Mathieu

DE).Morte en 1858. Hortense de

Chevreuse-Luynes avait éponsé

Mathieu de Montmorency-Laval.
Sa Elle unique fut la première
femme du ducSosthène de La Ro-

chefoucauld-Doudeauville.

MoNTFEttS)ER(IaduchesseDE)*,1627- 9

1693. Connue sous le nom de

la Grande .t/<mO!'M//c; elle

était la fille du duc Gaston d'Or-

léans.

MoNTRUKD(le comte Casimir DE)

Ami de M. de Talleyrand; il fut

parfois chargé de missions. diplo-

matiques peu importantes.
MoRTEHART(Arthur DE).Fils unique

du duc de Mortemart, qui mourut

des suites d'une chute de cheval

en octobre 1840.

MoTTEVtLLE(Mme DE), 1621-1689.

Françoise Bertaut épousa en

1639 Picotas Langlois, seigneur

de MottenHe, qui mourut en

1641. A ta mort de Louis XIII, en

1643, Anne d'Autriche appela
Mme de Mottevilte auprès d'elle,

et l'admit dès lors dans son.inti-

mité. Mme de MottevIUea laissé

des jt/~MO~'e~fort intéressants.

MfMoz(Fernande), 1810-1873. Issu

d'une famille obscure, il s'engagea
de bonne heure dans l'armée es-

pagnole et devint Garde du corps.

La reine Christine se prit pour lui J

d'une vive passion, et l'épousa

morganatiquement troismois après

la mort de Ferdinand VJI. Munoz i

ne montra aucune ambition; il ac-

cepta seulement d'être créé duc

de Rianzarès,grand d'Espagne,et
chevalier de la Toisond'or.

MuNSTER(le comte DE),1794-1842.

George Fitz-Oarence. fils naturel

du roi Guillaume IVet de MrsJor-

dan, entra très jeune dans l'armée,

devint major général, membre du

Conseil privé, aide de camp de la

reine Victoria, et il reçut le titre

de comte de Munster.

MURAT(Mme), 1782-1839. Caroline

Bonaparte, sœur de Napoléon I",

épousa en 1800 le général Murat.

Successivement grande-duchesse
de Berg en 1806 et reine de

Naples en 1808, elle devint veuve

en 1815 et se retira alors en Au-

triche, puis à Florence où elle

mourut.

N

NAPtER(sir Charles), 1786-1860. Ca-

pitaine de vaisseau en 1810, il fit

la campagne dePortugal. En 1815,

il fut mis en non-activité; mais, en

1829, il entra au service de don

Pedro de Portugal et fit triompher

sa cause. Revenu en Angleterre,
il fut élu à la Chambre des com-

munes en 1834, nommé commo-

dore en 1839, contre-amiral en

1846 et vice-amiral en 1853. En

1840, il seconda la Nette turque

dans l'expédition de Syrie; mais,

en 1853, il fut moins heureux et

échoua devant Cronstadt.

NAPLES(le roi DE),18'10-1859. Fer-

dinand II filsdu roi François I" et

d'Isabelle d'Espagne.

NAPLES(la reine DE), 1812-1836.

Marie-Christine, fille du roi de

Sardaigne Victor-Emmanuel I",
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avait épousé en 1838 Je roi Fer-

dinandH.

NAPLES(le prince Charles-Ferdinand

DE),1811-1862. Frère du comte

de Syracuse, pt épou~ morgana-

tique demiss Penelope Smith, dont

il eut deux enfants. Son fils porta
le titre de comte MascaU.

NAPLES(le prince Léopold DR),1813-
1860. [(Voir à StttACUSE(comte

M)].
KBAM(la comtesse Pauline). 1779-

1869. D'une famille originaire

d'Irlande, établie en Prusse de-

puis plusieurs générations, la com-

tesse Neale fut dame d'honneur

de la princesse Louise de Prusse,

mariée en 1795 au prince Antoine

Radziwill.

NHGM (le baron), 1774-1847. En-

gagé volontaire en 1790, il fitune

brillante carrière dans les guerres
du premier Empire. En 1813. il

était général de division; plus

tard, il se rallia aux Bourbons, prit

part au siège d'Anvers, et siégea
à la Chambre des pairs jusqu'à sa

mort.

XEtppMG(le comte Atfred DE),1807-

1865.Chambetlanautrichien,major

générât würtembergeois, se maria

en secondes noces, en 1840,avecta

princesse Marie de Wurtemberg.
X!EMooM(la duchesse DE), 1625-

1701. Marie d'Orléans, femme de

Henri il, duc de Savoie-Nemours,

son cousin. En 1690. elle recueillit

la principauté de NeuchâteL Elle

a laissé des ~jfi°MO:rMpleins de

grâce et d'esprit.

NEMOUM(le duc DE) 181~-1896.

deuxième fils du roi Louis-Phi-

lippe.

MMSKMooE(!ecomte nK)*, 1780-

1863. Diplomate russe, plus tard

Chancelier de l'empire de Russie.

MRSSELMDE(lacomtessf bE)*,morte

enl849. Elle était ttHe du comte

Gourieff. qui fut ministre des

-Finances russes.

XEUMANN(le baron;. Diplomate au-

trichien qui avait épousa, en An-

gleterre, unefille duduc de Beau-

fort.

~Ev (la maréchale). Duchesse d'E!-

chingen, princesse de la Mos-

kowa. Mée Aghe-Louise de LtK-

cans, elle M'ait épousé en'1802 le

maréchal Ney. La mëre de la

Maréchale avait rempli des fonc-

tions auprès de la reine Marie-

Antoinette, ce qui avait amené des

relations d'enfance entre sa filleet

Madame la Dauphine.
NiCOLAî(la marquise Scipion Dt:),née

Lameth. Elle fut la mère de

Mme de Léautaud et de Mme de

illontbreton, dont il fut fort ques-
tion & propos d'un vol de dia-

mants, dans le procès Lafarge.

Ntcot.E (Pierre), 1625-1695. Mora-

liste, théologien etcontroversiste,

l'un des écrivains les plus remar-

quables de Port-Royal oh il en-

seigna les belles-lettres. Il écrivit,

avec Arnaud et Pascal, contre les

Jésuites fut enveloppé dans les

poursuites dont les Jansénistes fu-

rent l'objet, et se vit oMigé de

quitter la France en 1679; Une

put y revenir que par l'interven-

tion de Mgr du Har!ay, arche-

vêque de Paris.

NtMALassAM.Fille deLaurence Petit

pour qui Fieschi avait conçu une

grande passion da.a$ sa prison
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d'Embrun. Nina, âgée de 15 ans,
avait été laissée à Fieschi par
Laurence.

NOAILLES(le duc Paul DE) 1802-

1885. H succéda, dès l'âge de

vingt ans, à laPairie, par la mort

de son grand-oncle, le duc Jean

de Noailles.

NOAILLES(la vicomtesse DE) 1792-

185~ Fille du duc de Poix, elle

avaitépousé son cousin, le vicomte

Alfred de NoaiIIes.

NOAILLES(le comte Maurice DE).\'é

en 1808, il épousa, en 184.2, sa

cousine, MUePauline de Noailles,

fille du duc de XoaiUes.

NORTON(lIrs). Née en 1808. Caro-

line-Élisabeth-Sarah Norton était

la petite-fille de Sheridan; très

connue par sa liaison avec lord

Melbourne, son mari lui intenta

en 1836 un procès en adultère qui
fit grand bruit. Le jury acquitta

lord Melbourne en dépit de fortes

présomptions contre lui.Mrs Norton

se sépara de son mari, et acquit
une certaine notoriété dans les

lettres anglaises par ses romans et

ses articles de journaux.

0

O'CoNNELL(Daniel) 1775-1847.

Patriote et agitateur irlandais.

O'CoNNELL(Maurice). Mort en 1853.

Fils aîné de Daniel O'Connell, et

continuateur de sa. politique à la

Chambre des communes.

OFFALIA(le comte D'), 1777-1843.

Homme d'Etat espagnol d'abord

secrétaire d'ambassade à Was-

hington en 1800, il fut ensuite

ministre de la Justice en 1823,

ambassadeur a Paris en 1828.

ministre de l'Intérieur en 1832,

chef du Cabinet et ministre des

Affaires étrangères en 1837.

Ot-uvŒR (l'abbé Nicolas-Théodore).

Nëenl798.CurédeSaint-Roch.

a Paris, il fut nommé évêque

d'Evreuxenl84t.

OMPTEM(la baronne) 1767-1843.

Née comtesse de Schlippenbach.
OpAXGE(le prince Guillaume D')

1792-1849. Il monta sur le trône

de Hollande en )840.

ORANGE(la princesse D') Née Anne

Paulowna, fille de l'empereur Paul

de Russie.

OR:E(le docteur). Médecin de Bour-

guei! en Touraine. Il mourut su-

bitement sur la route entre Benais

et Bourgueil. Sur la place même

où il a expiré, on a dressé une

colonne avec cette inscription

commémorative Ici mourut le

D~ Orie, le 14juillet 1846.

ÛRLEAKS(le duc D') 1741-1793.

Louis-Philippe-Joseph, dit Phi-

~:Npe-j&'y<<e, mort sur l'écha-

faud révolutionnaire.

ORLÉANS(le duc D') 1810-1842.

Ferdinand, fils aine du roi Louis-

Philippe et Prince Royal.

ORLOFF(le comte), 1781-1861. Alexis

Fédorowitch, prit part à toutes les

guerres contre Napoléon I",et. à

partir de 1828, entra dans la diplo-

matie russe.

P

PAHLEN(le comte) Né en 1775.

Diplomate russe, ambassadeur a

Paris.
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PALATtKE(la princesse), 1616-1684.

Anne de Gonzague, épousa

Edouard, Comte palatin, fils de

l'Electeur palatin Frédéric V, et

vint se fixer à Paris, où elle fit l'or-

nement de la cour d'Anne d'Au-

triche, par sa beauté et son es-

prit. Après une vie de plaisirs et

d'intrigues politiques, elle essuya

une disgrâce, par l'influence de

Mazarin, et passa ses dernières

années à l'écart. Bossuet prononça
son Oraison ~MMe~'e, une des

plus célèbres qu'il ait composées.
PALFFV(la princesse). Née en 1774.

Fille du comte de Hohenfeld,

épouse du prince Joseph Palffy,

mort en 1827.

PALMELLA(la duchesse DE).Descen-

dante de Vasco di Gama, elle avait

épousé dom Pedro de Souza-Hols-

tein, duc de Palmella, homme

d'Etat portugais.
PALMERSTON(lord) 1784-1865.

Homme politique anglais, long-

temps ministre des Affaires étran-

gères.
Pann'RE (Mme) Habile coutu-

rière parisienne.
PARIS(le comte DE),1838-1894. Fils

a!né du duc d'Orléans et de la

princesse Hélène de Mecklem-

bourg-Schwerin. Après la mort du

comte de Chambord, il devint le

chef de lamaison de France.

PASCAL(Blaise), 1623-1662. L'un

des plus grands et des plus nobles

génies du dix-septième siècle

mathématicien, physicien et phi-

losophe. La querelle entre les

Jansénistes et les Jésuites lui

procura l'occasion de se montrer

la plus forte plume de Port-Royal.

PASQMER(le duc K.tienne) 1767-

1862. Homme politique et pair de

France, nommé Chancelier en

1837.

PASSY(Hippolyte-Philibert) < 1793-

1880. Homme politique français,

député et membre de l'Institut.

P~s-BAS (la reine des), 1774-1837,

Wilhelmine, fille du roi Guil-

laume II de Prusse, épouse du roi

Guillaume t" des Pays-Bas.

PAYS-BAs(!aprincesse Frédéric des)*,
1808-1870. Née princesse Louise

de Prusse, fille de Frëd<h'ie-GuH-

laume UI.

P~att. Un des valets de chambre du

prince de Talleyrand.
PEEL (sir Robert) 1788-1850.

Homme d'Etat anglais, membre

de plusieurs ministères.

PEMBROKE(lady Catherine). Fille

unique du comte WoroMoff,

épousa, en 1808, lord George-

Auguste Pembroke, dont elle de-

vint veuve en 1827.

PENEMpESnrru (miss), 1815-1882.

Épouse morganatique du prince
Charles de Kaples, comte de Ca-

poue. Victor-Emmanuel Jui re-

connut ce titre.

PÉPIN 1780-1836. Marchand épi-

cier, complice de Fieschi, et,

comme lui, exécuté sur l'echa-

faud.

PENGOM(le comte Paul DE),1811-

1880. Paul-Adalbert-René de

Talleyrand-Périgord, époux de

Mlle AmicidedeSaint-Aignan, qui
mourut en 183%,

PEMGORD(Mlle Pauline os) "1820-

1890. Fille de la duchesse de

Dino, elle épousa, en. 1839,

le marquis Henri de Castellane,
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PÉRIGORD(BosonDE),1832. Fils aîné

du duc de Valencay et de sa pre-
ïnière femme, Mlle de Montmo-

rency. Il porta plus tard le titre

de duc de Talleyrand et de

Sagan.
PERpoNCHEp(le comte Henri DE),

1771-1856. Général d'infanterie

en Hollande, il devint ministredes

Pays-Bas, à la Cour de Frédéric-

Guillaume HL

PERpmjCHER(la comtesse DE),morte

en 1861. Adélaïde, comtesse de

Reede, épousa en 1816, le comte

Henri de Perponcher.
PERREGEAUX(lecomte DE), 1785-1841.

D'abord auditeur au conseil d'Etat,

il remplit ensuite quelques mis-

sions administratives sous l'Em-

pire la Restauration le tint à

l'écart, mais le roi Louis-Philippe
le créa pair de France en 1831.

PETETOT(l'abbé Louis-Pierre), 1801-

1887. Supérieur général de l'ordre
de l'Oratoire, après avoir été curé

de Saint-Louis-d'Antin et de Saint-

Roch, il dirigea cet ordre pendant

plus de vingt ans, puis démis-

sionna en 1884.

PEYRONNET(le comte DE), 1778-

1854. Emigré durant laRévolution

et l'Empire, il fut élu député sous

la Restauration, et siégea à droite

parmi les ultras ministre de la

Justice sous M. de Villèle, il

attacha son nom à toutes les me-

sures rétrogrades. Devenu, en

1829, ministre de l'Intérieur dans

le ministère Polignac, il fut un

des rédacteurs des Ordonnances

qui provoquèrent la révolution

de Juillet. Arrêté, jugé par la

Cour des pairs, il fut condamné

à la détention perpétuelle. Il passa

six ans au fort de Ham, puis fut

gracié, mais vécut dès lors dans

une retraite absolue, dans sa pro-

priété de Montferrand, près de

Bordeaux.

PIATOLI(l'abbé Scipion), 1750-1809.

Né à Florence, il entra dans les

ordres. La princesse Lubomirska,

née Czartoryska, qui voyageait en

Italie, le prit comme instituteur

pour son neveu, le prince Henri

Lubomirski; l'Abbé vint avec elle

en Pologne en 1787 et le comte

Ignace Potocki, frappé de ses qua-

lités, le fit nommer secrétaire du

roi Stanislas-Auguste. L'abbé Pia-

toli persuada le Roi de se joindre

au parti patriotique polonais, et il

devint le rédacteur, après en avoir

donné lui-même la direction, de la

Constitution du 3 mai1791. Après
le second démembrement de la Po-

logne. il quitta le pays, et fut at-

taché comme précepteur auprès

de la princesse Dorothée de Cour-

lande. Il obtint, plus tard, par

l'entremise du prince Adam Czar-

toryski, une place au service de la
Russie. Très savant, plein d'ima-

gination et de sentiments élevés,

il était très imbu d'idées voltai-

riennes.

PiE VU (le pape), 1740-1823. Barbé

Chiaramonti, bénédictin, puis

évêque de Tivoli, reçut la pourpre

en 1795 avec l'évêché d'Imola,

et fut élu Pape en 1800. Il réor-

ganisa ses États, signa un Con-

cordat avec Bonaparte, puis vint

le sacrer Empereur à Paris en

1804. Quelques années après,

ayant refusé d'expulser les cn-
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nemis de la France, il vit ses

États envahis, et ses provinces

furent réunies & l'Empire fran-

çais. Ayant excommunié l'Em-

pereur, il dut subir une dure

captivité à Fontainebleau. Le Con-

3rès de Vienne lui rendit ses pos-

sessions enl8t4-, et il y retourna.

I[ eut la générosité de donner

asile, n Home, à plusieurs mem-

bres de la famille de l'Empereur

déchu.

PmoDAN(le marquis DK), né en

1789. Camille de Rarécourt de la

Vallée, marquis de Pimodan, ca-

pitaine de cavalerie, gentilhomme

honoraire de la chambre du roi

Charles X, chevalier dela Légion

d'honneur. Il avait épousé, en

1819, Mlle de FréniIIy.

PMCATORV(Théobald-ËmiIe), 1799-

1870. Il se rendit en Grèce, sous

la Restauration, pour y défendre

la cause de l'indépendance. Il fut

nommé député en 1832 et vota

toujours avec la majorité conser-

vatrice. De 184.4.a 1846, il fut

ministre plénipotentiaire en Grèce,

et y contre-balança habilement l'in-

fluence anglaise. En i8M, il fut

fait pair de France; en 184.7, il

fut nommé ambassadeur en Es-

pagne. Il quitta la vie politique

après le coup d'Etat de 1851

PmsAitCK (la duchesse DE), 1786-

185%.Marie-Anne-Sophie, fille du

marquis de Barbé-Marbois, épousa

Lebrun, duc de Plaisance. Spiri-
tuelle et un peu étrange, elle

quitta de bonne heure la France

pour la Grèce où elle mourut.

PuissEx (M. M). Mort en 1837.

En 1832, il était ministre et

conseiller privé du grand-duché
de MeoMembourg, il négocia le

mariage de la princesse Hélène

avec le duc d'Orléans.

PonGNAC(le prince Jules DE) 1780-

1847. Ministrede Charles X, signa-
taire des ordonnances de Juillet,

il fut condamné par la Cour des

pairs, puis amnistié en 1837.

PouBNAC(la princesse DE) 1792-

1864. Charlotte Parkyns, fille de

Lord RancUfie, épousa en pre-
mières noces le marquis de Choi-

seul, et en secondes noces, en

1821, le prince Jules de Poliguac.
POMPONNE(le marquis DE), 1618-

1699. Simon-Arnauld, marquis
de Pomponne, fils d'Arnauld d'An-

dilly, comseiHet'duRoien~l644;

disgracié avec Fouquet et relégué
à Verdun en 1662, il rentra en

grâce trois ans après, et fut en-

voyé comme ambassadeur i Stock-

holm le Roi lui donna ensuite le

ministère des Affaires étrangères,
et ce fut sous son administration

que la glorieuse paix de Nimègue
fut conclue. De nouveau disgracié,
il ne revint au Ministère qu'après
la mort de Louvois.

PoNSONBV(lord) 1770-1855. Am-

bassadeur d'Angleterre a Constan-

tinople de 1832 à 1837.

PONTOIS(le comte Charles-Edouard

DE),1792-1871, diplomate fran-

çais, il fut, sous Louis-Philippe,
ministre plénipotentiaire deFrance

au Brésil, puis aux États-Unis;

il fut, ensuite, ambassadeur de

France à.Constantinople. En 1846

il fut appelé à la Chambre des

pairs.

PoTEMKtM(Ivan-Alexiémitch), ]7TS-
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1849. Diplomate russe, conseiller

intime, il fut nommé ambassa-

deur à Rome en 1840, et mourut

a Naptes.
Pozzo Dl BoRGO(le comte), 1764-

1842. Corse de naissance, il fut

diplomate au service russe, et no-

tamment ambassadeur à.Paris.

PMSUK(le marquis Cha.rtes-Hughes-

Théobatd DE),1805-1847. Hprit le

titre de Hue à la mort de son

père. Chevalier d'honneur de la

duchesse d'Orléans en 1837, il

siégea à la Chambre des députés

de 1839 à 1842, puis fut appelé
à la Pairie en 1845. Il avait

épouse en 1824 la fille du maré-

chal Séhastiaui, et ils eurent tous

deux la fin la plus tragique en

1847, M. de Praslin ayant tué sa

femme dans un accès de folie, et

s'étant suicidé ensuite.

PREISSAC(le comte François-Jean DE),

1778-1852. Préfet de la Gironde,

député, puis pair de France en

<832. Il avait épousé Mlle de

Francfort, fille d'un ancien co-

lonel du régiment tioyal-cava-
lerie.

PtUMATDE FRANCFORT(le prince).
Charles de Dalberg, 1744-1817.

Entré dans les ordres, il devint en

1772 conseitter intime de l'Elec-

teur de Mayence, puis gouverneur
d'Erfurth et coadjuteur de l'ar-

chevêque de tfayence, auquel il

succéda en 1802. Il devint en

i806 Prince primat de la Confé-

dération du Rhin, Prince souve-

rain de Ratisbonne et grand-duc

de Fuida. Charles de Datherg

bénit a Francfort, en avril 1810,

lemariage de ta princesse de Cour-

lande, avec le comte Edmond

dePérigord, plus tard duc de

Dino, et, après la mort de son

père, duc de Talleyrand.
PRUSSE(le prince Frédéric DE), 1794-

1863. Fils unique du prince Louis

de Prusse et de la princesse Fré-

dérique de Mecklembourg-Stre-

litz, soeur de la reine Louise.

PttussR (la princesse Frédéric DE),
1799-1882. Fille du duc d'An-

halt-Bernbourg, elle avait épousé
en 1817 le prince Frédéric.

PRL'SSE(la princesse Guillaume DE),
1785-)846. Amélie-Marianne. fille

du landgrave Louis de Hesse-

Hombourg, épousa, en 1804, le

prince Guillaume de Prusse, frère

de Frédéric-Guillaume Ht.

PaussE (le prince Guillaume DE),
)797-1888. Second fils du roi

Frédéric-Guillaume HI. Son frère

aîné n'ayant pas d'enfant, il prit
en 1840 le titre de prince de

l'russe, à l'avènement au trône

de Frédéric-GuiUaume IV. lui

succéda comme Roi en 1861 et

devint, en 1870, le premier em-

pereur d'Allemagne de la maison

de Hohenzollern.

PpussE (la princesse Guillaume DE),

1816-1890. La princesse Augusta
de Saxe-Weimar-EIsnach, épousa
en 1829 le prince Guillaume, fils

du Roi Frédéric-Guillaume III.

Elle fut plus tard l'Impératrice

Augusta.
PRUSSE(le priuee Charles DE), 1801-

1883. Troisième fils du Roi Fré-

déric-Guillaume II[ et de la Reine

Louise.

PRUSSE(la princesse Charles DK),
1808-1877. Marie, filledu grand-



CHHOXIQBE328

duc de Saxe-Weimar, épousa en

1827 le prince Charles de Prusse.

PnussE (le prince Albert es), 1809-

1872. Quatrième fils du Roi Fre-

déric-Guillaume IV, il épousa en

1830 la princesse Marianne des

Pays-Bas, dont il divorça en 1849

il épousa morganatiquement, en

1853, Mlle de Rauch, à laquelle

on décerna le titre de comtesse

de Hohenau.

PRUSSE(ta princesse Albert DE), 1810-

1883. Marianne, fille du Roi des

Pays-Bas, épousa, en 1830, le

prince Albert de Prusse, le plus

jeunefils deFrédéMC-GuiHaumetH

dont elle eut deux enfants. Di-

vorcée en 1849, elle quitta la

cour de Prusse.

PRUSSE(le prince Adalbert DE),1811-

1873. Fils du prince Guillaume

de Prusse, frère de Frëdëric-

Guillaume III, et d'une princesse

de Hesse-Hombourg, il était com-

mandant en chef de la marine

prussienne il épousa morganati-

quementen 1850, Thérèse Elssler,

qui reçut le titre de baronne

de Barnim.

PRUSSE(la princesse Marie DE), 1825-
1889. Sœur du précédent. Elle

épousa en 1842 le Prince royal
de Bavière, qui devint Hoi en

1848, sous le nom de Maximi-

lien Il et mourut en 1864.

PucKLER(le prince Hermann-Louis-

Henri), 1795-1871. Officier des

gardes du corps a Dresde en

1804, il passa au service russe de

1813 a 1815, et épousa, en 1S17,

la fille du prince Hardenberg,
dont il se sépara en 1826. Il de-

tint, en 1863, membre de la

Chambre des seigneurs en Prusse.

Hvoyagea, beaucoupet fut ungrand
amateur de parcs et de jardins.

PucKLER(la princesse), 1776-185%.

La princesse Anna Hardenberg

épousa en premières noces le

comte dePappenheim,<M!l796;

elle divorça, en 1817, pour

épouser le prince Hermann Püc-

kler, dont elle se sépara en 1836.

PuTscs (le comte Malte). 1807-1837.

Attaché a la légation diploma-

tique de Prusse a Naples, il

mourut de la poitrine. Sa scour

était la comtesse Lottum.

Q

QUATMM&REDE (~DtNCV(Antoine-

Chrysostome). 1755-1SM. H

s'adonna de bonne heure à l'étude

de l'antiquité et des arts, et il

laissa des ouvrages importants sur

ces matières. H fut député de

Paris à rAssembIée législative de

1791, membre du Conseil des

Cinq-Cents en 1797; Intendant

des théâtres en 1815, professeur

d'archéologie en 1818; il futmem-

bre de l'Académie des inscriptions
et belles-lettres et de celle des

beaux-arts.

Qu~LEM(Mgr DE) 1778-1839. Co.

adjuteur du cardinal de Talley-

rand-Périgord, il lui succéda a

l'archevêché de Paris en 1821.

R

RACHEL(Mlle), 1820-1858'. Grande

tragédienne. Elle était la filled'un

pauvre colporteur Israélite du
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H. 3~

nom deFé!ix;aprèsune enfance

misérable, elle entra auConser-

vatoire, débuta au Gymnase, et fut

admise en 1838 au Théâtre-Fran-

çais, où elle rendit avec une ad-

mirable perfection les plus beaux

rôles de Corneille et de Racine.

En 1856, elle entreprit une tournée

en Amérique, et y contracta une

maladie de poitrine qui devait

bientôt la conduire au tombeau.

RACZYNSKI(le comte Atlianase), 1788-

1874. Diplomate au service de la

Prusse il fut, pendant plusieurs

années, ministre à Lisbonne et à

Madrid, montrant le plus grand
désintéressement et sans jamais

toucher ses appointements; ces

fonds forment maintenant un ca-

pital au ministère des Affaires

étrangères, qui rend les plus

grands services aux diplomates en

détresse. Très riche, le comte

Raczynski rassembla une belle

collection de tableaux qu'il légua à

la Couronne et écrivit plusieurs

ouvrages sur les arts. Sa corres-

pondance politique a été aussi pu-
bliée. Il avait épousé en 1816 la

princesse Anna Radziwill. Il était

membre de la Chambre des sei-

gneurs et conseiller intime.

RADZ!UtLL(la princesse Louise),
1770-1836. Fille du prince Fer-

dinand de Prusse, plus jeune frère
de Frédéric le Grand, elle épousa

en 1796 le prince Antoine Rad-

ziwill.

RADZ!W:LL(le prince Guillaume),

1797-1870. Générald'infanterie au

service de Prusse, commandant

successivement de plusieurs corps

d'armée, et membre de la Chambre

des seigneurs. épousa en pre-
mières noces, en 1825, sa cousine

Hélène Radziwill, qui mourut en

1827, et en secondes noces, en

1832, la comtesse Mathitde Clary.
Il était fils aîné du prince An-

toine Hadzi~ill et de la princesse
Louise del'russe.

RADZlWfl.L(la princesse Guillaume),

1806-1896.Mathilde.mIe du prince
Charles Clary-Aldringen et de la

comtesse Louise Chotek, épousa
le prince Guillaume Radziwill en

1832.

RADZlWtLL(la princesse Boguslaw),
1811-1890. Léontine, troisième

fille du prince Charles Clary,

épousa en 1832 le prince Bo-

gus)aw RadziniU, fils cadet du

prince Antoine Radziwill.

RAXTXAU(le comte Josias DE), 1609-

1650. Il prit du service en France

en 1635 sous le Roi Louis XtH,

après avoir serti successivement

le prince d'Orange, le Roi Chris-

tian IV de Danemark, Gustave-

Adolphe et l'Empereur Ferdi-

nand II. IIfutmaréchat de France.

RANTZAU(le comte Antoine DE),1793-

1849. Chambellan et capitaine au

service du grand-duc de Meck-

tembourg-Schwerin.

RAQUENA(le comte DE),1821-1878.

Fils du duc de la Rocca, il porta

ce titre après la mortde son père.
Officier d'artillerie espagnol, il

servit plus tard dans le corps royal

des hallebardiers, et mourut avec

le grade de général. Grand sei-

gneur, grand joueur, sa vie fut

des plus aventureuses.

RA'nsBONNE(l'abbé Marie-Théodore),

1802-1884. Fils d'un banquier
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juif de Strasbourg, il venait de

terminer son droit lorsqu'il se

convertit au catholicisme et prit

les ordres. H se fit connaître

comme écrivain et comme prédi-

cateur, et fonda la congrégation

de Notre-Dame de Sion.

RAïtSBONNE(Alphonse), 1812-1884.

Frère de Théodore Ratisbonne il

se convertit aussi au catholicisme

et entra dans la congrégation de

Notre-Dame de Sion, fondée par

son frère.

RMCH(Chrétien-Daniel), 1777-1857.

Célèbre sculpteur prussien il

partit en 1804 pour étudier à

Rome, puis revint en 1811 à Berlin

où fut très protégé parla cour.

RAci.nK (M.) conseiller d'État

français.

RACtCNMt(l'abbé DE), 1795-1858.

Né à Bayonne, il commençait sa

carrière dans la magistrature

quand, obéissant à sa vocation, il

quitta le monde, entra, au sémi-

naire, puis dans l'ordre des Jé-

suites. Il s'y distingua par ses

hautes vertus et son talent de

prédicateur. Il eut à prononcer

l'oraison funèbre deMgrde Quélen,

archevêque de Paris.

R&tXEVAL(Maximilien DE), 1778-

1836. Diplomate français, auquel

ses services valurent le titre de

Comte et la Pairie.

RAZtmomsKt(la comtesse). Elle était

née princesse Wiasemshi.

RECA~Ei:(Mme) 1777-1849. Cé-

lèbre par sa beauté et par l'amitié

profonde qui l'unit aux plus hautes

personnalités littéraires de son

temps, notamment a Chateau-

briand.

RECKE(la baronne Dt:). 1754-1833.

Élisabeth-Charlotte, comtesse de

Modem, sœur de la duchesse de

Courlande, avait épousé en 1774!e

baron de Rocke, dont elle divorça

en 1776, et perdit sa fille unique

l'année suivante. EUe voyagea

beaucoup en Italie, en Allemagne,
et fut liée avec tous les hommes de

lettres de son temps; elle-méme

écrivit plusieurs ouvrages.
REDEM(la comtesseDE), 1772-1842.

Wiibelmino d'Otterstaedt, épousa
le comteWi!he)m-Jacob deRedern

et eut deux nk, Guillaume et

Henri.

REDERN'(le comte Guillaume DE),

1802-1880.Grospropriétaire prus-

sien, membre de la Chambre des

seigneurs, et plus tard grand
chambellan a la cour de l'Empe-
reur Guillaume 1~.

REOERt (la comtesse DE), 1811-

1875. Bertha Ienisz, fille d'un sé-

nateur de Hambourg, épousa en

1834 le comte Guillaume de Re-

dern. Elle n'eut qu'une fille, qui
mourut en bas-âge.

REEDE(la comtesse DE), 1769-1847.

Née Krusemackt, fille et sœur de

deux généraux prussiens de ce

nom. En 1823, lors du mariage
du Prince royal de Prusse, la

comtesse de Reede fut nommée

Grande maîtresse de cour de la

Princesse royale.
REtfHARD(le comte Charles-Fré-

déric), 1761-1SS7. Né en Wur-

temberg, il étudia à l'Université

de Tubinguo et y connut Goethe.Il

entra dans la diplomatie française
en 1792, fut ministre plénipoten-
tiaire à Florence en 1797 et, en
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1799, remplaça le prince de Tal-

leyrand au ministère des Affaires

étrangères. H fut fait pair de

France en 1832, après avoir été ]

faitComte en1814. Il était membre

de l'Académie des Inscriptions
et Belles-lettres et de l'Acadé-

mie des Sciences morales et poli-

tiques.

REUfLLV(M.), avocat, maire de Ver-

sailles, chevalier de la Légion

d'honneur il était, en 1840, dé-

puté de Seine-et-Oise. Il fut mem-

bre de la Constituante de 1848.

REMCSAT(le comte Charles DE)

1797-1875. Ecrivain et homme

politique français.

RETZ(le cardinal DE) 1614-t679.

Joua un grand rôle pendant la

Fronde, et laissa des ..Ijf~MM/'M

remarquables.

REUSS-ScHLElTX-KoKSTKiïZ(le prince
Henri LXIV), 1787-1856. Général,

fetd-maréchat au service d'Au-

triche, et divisionnaire a Prague,

il était propriétaire du 7° régi-
ment de hussards.

REUss-ScHLEtTX(la princesse Sophie-

Adétaïde). \ée en 1800; fille du

prince Henri LI de Reuss-Ebers-

dorff.

RIBEAUPIERRE(le comte Alexandre

DE), 1783-1865. Originaire d'une

famille de la Suisse française. Son

grand-père était venu en Russie à

la suite de la princesse Sophie

de Zerbst, plus tard Catherine II.

Son père avait épousé la sœur du

générât Bibikoff; devenu général-

major, il mourut au siège d'Ismaïl.

Alexandre de Ribeaupierre se des-

tina à la diplomatie, et devint

ministre de Russie à Constanti-

nople et à Berlin. Créé Comte en

1856, il avait épousé Mlle Po-

temkin.

RiCHEHEu(le duc DE), 1696-1788.

Maréchal de France. Il joua un

rôle brillant à la cour de Louis XIV

et de Louis XV. Il entra, dès

1720, à l'Académie française et fut

un ami de Voltaire. Arrière-petit-
neveu du Cardinal par les femmes,

il était filleul de Louis XIV et de la

duchesse de Bourgogne; il avait

fait ses premières armes sous

Villars. Ambassadeur à Vienne,

en 1725, il opéra habilement un

rapprochement entre la France et

l'Autriche. Après quelques ex-

ploits militaires en Allemagne,

pendant la guerre de Sept ans, il

ne s'occupa, vers la fin de sa vie,

que d'intrigues et de plaisirs.

f!!GNV(le comte Henri-Gauthier DE)

1783-1835. Amiral français, plu-

sieurs fois ministre et aussi am-

bassadeur a Naples.

RK;)fY(le vicomte Alexandre DE),

1790-1873. Fils d'un officier de

cavalerie et de la sœur de l'abbé

Louis, il sortit de l'Écolemilitaire

de Fontainebleau en 1807, prit

part aux campagnes de Prusse, de

Pologne, d'Autriche et d'Espagne.
Maréchal de camp en 1830, il fit

partie de la première expédition
de Constantine en 1836, et, bien

qu'il eùt montré, lors de la re-

traite, une incontestable bravoure,

il se vit en butte aux imputa-
tions les plus graves de la part du

général Clausel. Un Conseil de

guerre l'acquitta à l'unanimité en

1837, mais il fut relégué au com-

mandement de la subdivision de



CHRONIQUES3:!

l'Indre, jusqu'en 1848, et mis &la

retraite en 1849.

RtMY (Mue Auguste DE).Elle était

la fille du générât de Rigny et fut

l'héritière de son oncle, le baron

Louis.

RfvEKS(lady), morte en 1866. Suzan-

Georgiana Leveson-Gower, fillede

lord Granville, avait épousé, en

1833, George Pitt, lord Rivers.

RoHAN(le duc CE),1789-1869. Fer-

nand de Ro)ian-Cha))otsuivit tout

enfant son père dans l'émigra-

tion, puis, revenu en France,

entra à vingt ans dans l'armée,

avec le grade de sous-lieutenant

de hussards. Le jeune Rohan, qui

portait alors le titre de prince
de Léon, assista a la bataille de

Wagram, puis devint aide de

camp de l'Empereur. Fait pri-

sonnier en 1814, il fut échange

peu après. Sous la Restauration,

il devint aide de camp du duc de

Berry, puis premier ëeuyer du

duc de Bordeaux, enfin maréchal

de camp en 1824. Après 1830, il

vécut dans la retraite.

RooTHE(Mme DE). Célèbre par sa

beauté, elle épousale duc de Riche-

lieu, alors âgé de plus de 80 ans et

dont elle était la troisième femme.

RooTHE(M. DK).Fils du premier ma-

riage de la duchesse de Riche-

lieu.

RosAMEL(H.DE),1774-1848. Claude-

Charles-lIarie du Camp de Ro-

samel, marin français, capitaine
de vaisseau en 1814, contre-

amiral en 1823. Il fit la cam-

pagne d'Alger en 1830. En 1836,

itrerut le portefeuille de laMarine

dans le ministère Mole, et en 1839,

entra à la Chambre des pairs.
RossE(le comteLawrence DE),1758-

1 841.Hépousa en 1797 MissA!ice

Lloyd. Il se distingua dans le Par-

lement irlandais par sa popula-

rité et son éloquence. II succéda

à la mort de son père, en 1807, à

son siège dans la Chambre des

lords. Il est le père du savant as-

tronome tVilliam Rosse.

Rossi (la comtesse), 1803-1854. Hen-

riette Sontag, d'origine suédoise,

fut une cantatrice célèbre. En

1830, elle renonça au théâtre,

par son mariage avec le comte

Rossi, et elle régna,dès lors, dans

les salons aristocratiques par les

grâces de son esprit et la dignité
de sa conduite. En 1848, des re-

vers de fortune la déterminèrent

à réapparaître sur les scènes de

Paris et de Londres, puis elle

passa en Amérique et mourut du

choléra a Mexico.

ROTHSCHILD(Mme Salomon DE)

1774-1855. Elle avait épousé le

second fils de Mayer-AnseIme

Rothschild, qui créa les succur-

sales de Vienne et de Paris,

ROTHSCHILD(James ns), 1793-1868.

Quatrième fils de Mayer-AnseIme

Rothschild, établi a Paris.

RocGÉ(le marquis Alexis DE),1778-

1838. Créé pair de France en

1815. Il avait épousé, en 1804,

Mlle de Crussol d'Uzès.

ROUSSEAU(J.-J.), 1712-1778. Célèbre

écrivain et philosophe. Né à Ge-

nève, fils d'un horloger, son édu-

cation fut très négligée. Il fut,

avec Voltaire, un élément révo-

lutionnaire important du dix-hui-

tième siècle.
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RoussiN (l'amiral) 1781-1854.

Pair de France, ambassadeur à

Constantinople de 1832 a 1834. et

ministre de la Marine en 1840.

RouiGO(le duc DE),1774-1833. Anne-

Jean-Marie-René Savary. Aide de

camp dn général Bonaparte, en

Egypte, puis commandant de la

gendarmerie d'élite du Premier

Consul, il fut chargé de faire exé-

cuter la sentence capitale pronon-

cée contre le duc d'Enghien, en

1804, et fut alors nommé général.

Après la bataille deFriedland, il fut

fait duc de Rovigo en 1810, il suc-

céda a Fouchë comme ministre de

la Police. Après 1815, les An-

g)ais refusèrent de l'envoyer à

Sainte-Hélène avec Napoléon, [et
la Restauration le fit condamner à

mort, mais il s'échappa, et fut

plus tard acquitté. En 1831, il fut

commandant de l'armée d'Algérie
il y effraya les indigènes par ses

rigueurs, mais fit construire de

belles routes stratégiques.
Roy (le comte Antoine) 1764-1847.

Avocat, puis député, il devint, en

1818, ministre des Finances et

apporta dans ce département
d'utiles réformes. II fut membre

de la Chambre des Pairs sous la

Restauration et sous la monarchie

de Juillet.

RoYER-CoLLARD(Pierre-Paul)*, 1763-

1845. Philosophe et homme d'Etat

français. Membre de l'Académie.

Rt)B<Ki(J.-B.) 1795-1854. Célèbre

ténor italien.

RUMFORD(Mme DE), 1766-1836.

Mlle de Paulze, épouse en pre-
mières noces du savant Lavoisier

qui mourut sur l'échafaud révolu-

tionnaire, épousa, en 1804, Rum-

ford, physicien et philosophe alle-

mand. Devenue veuve en 1814,

elle eut à Paris un salon célèbre.

RuMtGNV(te comte Marie-Théodore

DE), 1789-1860. Il prit part aux

guerres du premier empire, et fut

aide de camp du général Gérard,

en 1812. En 1830, Louis-Phi-

lippe le nomma Maréchal de camp;

après 1848, il accompagna le Roi

en Angleterre et vécut dès lors

dans la retraite.

RussKLL(lord William) 1790-

1846. Diplomate anglais, ambassa-

deur à Berlin.

RcssELL (lord John) Homme

d'Etat anglais, membre de plu-

sieurs ministères, deux fois chef

de cabinet.

RussŒ (l'Impératrice Marie de),

1759-1828. Marie-Féodorovna, ci-

devant Sophie, fille du duc Fré-

déric de Wurtemberg, seconde

femme de l'Empereur Paul, mère

d'Alexandre I" et de Nicolas I".

Elle devint veuve en 1801.

RusstE (la grande-duchesse Cons-

tantin de), 1781-1831. Julienne,

princesse de Saxe-Cobourg-Gotha,

épousa, en 1796, le grand-duc
Constantin de Russieet fut baptisée
sous le nom d'Anna-Féodorovna.

RussiE (l'Empereur de), 1796-1855.

Nicolas I"'

RussiE (l'Impératrice de), 1798-

1860. Charlotte, fille de Frédéric-

GuIHaume 111de Prusse, épousa
en 1817 le grand-duc Nicolas de

Russie, qui monta sur le trône en

1825.

RUSSIE(la grande-duchesse Hélène

de), 1807-1873. Fille du prince
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Paul de Wurtemberg et de son

premier mariage avec une prin-

cesse de Saxe-Altenbourg, elle

''pousa en 1824 le grand-duc

Michel de Russie, plus jeune fils

de l'Empereur Paul.

RussiE (le grand-duc héritier de),

1818-1881. Alexandre, fils de

l'Empereur Nicolas, auquel il

succéda en 1855 sous le nom

d'Alexandre II. Kn1841, il épousa
la princesse de Hesse-Darmstadt.

RussiE(la grande-duchesse Olga de),

1822-1892. FiUe de l'Empereur
Nicolas 1" de Russie, elle épousa

en 1846 le prince héréditaire de

Wurtemberg, qui devait succéder

à son père sur le trône cette même

année.

S

SAGAN(la duchesse DE), 1781-1839.

Wilhetmine, fille aînée du duc

Pierre de Courlande elle se maria

trois fois 1° En 1800, avec le

prince Henri de Rohan 20 avec

le prince Troubetskoï, et 3° avec

le comte Charles de Schulenbourg,

qui lui survécut. La duchesse de

Sagan mourut subitement a~Vienne

sans laisser d'enfants.

SAINTAUGUSTIN,354-430. Évêque

d'Hippone, fils de sainte Monique

et un des Pères de l'Église.
SAINT-BLANCARD(le marquis DE),

1814-1897. Ancien page du roi

Charles X. Il avait épousé Mlle de

Bauffremont.

SAMT-CTR.M(l'abbé DE),1581-1643.

Jean Duvergier de Hauranne

suivit les cours de l'Université de

Louvain, s'y lia avec les Jansé-

nistes dont il embrassa. les doc-

trines avec ardeur, et obtint en

1620 l'abbaye de Saint-Cyran. Il

comptait beaucoup de disciples et

d'amis, entre autres Arnauld, Le-

maistre de Sacy, Bignon, etc. Il

attaqua les Jésuites dans quelques

écrits, et Richelieu le fit empri-
sonner pendant quatre ans.

SAiKTE-ALDEeoKDE(la comtesse Ca-

mille DE) 1793-1869. Veuve

d'un aide de camp du Roi Louis-

Philippe.

SAMTE-AuMME(le comte DE)
1778-185%. Pair de France et

diplomate, successivement ambas-

sadeur à Rome, & Vienne et à

Londres.

SANTE-AuLAms(la comtesse BE).Këe

Louise-Charlotte-Vietoire de Gri-

moard de Beauvoir du Roure-

Brison, elle avait ëpousë, en 1809,

M. de Sainte-AulMt'e, déjà veuf.

SAINT-LEU(la duchesse DE) 1783-

1837. Née Hortense de Beauhar-

nais elle était veuve de Louis

Bonaparte, roi de Hollande, et

mère du futur Napoléon 111.

S.tiKT-PtUEsT(le comte Alexis DE)

Diplomate et écrivain français, il

fut membre de l'Académie fran-

çaise.

SAMT-SmoN(Louis de Rouvroy, duc

DE). 1675-1753. Grand seigneur
de la cour de LouisXIV, il écrivit

des .M<~MOM'Mcélèbres et impor-
tants pour l'histoire de son temps.

SALERNE(le prince DE), 1790-1851.

Léopold de Bourbon, frère de

François 1~, roi de Naples, fut

inspecteur général de la garde



INDEX BIOGRAPHIQUE u35

royale et propriétaire du 22' ré-

giment d'infanterie autrichien. H

épousa en 1816 l'archiduchesse

Marie d'Autriche, et en eut une

fille, qui devint la duchessed'Au-
male.

SALEME~a princesse DE), 1798-

1880. Marie, fille de l'Empereur
Francois d'Autriche.

SALVA~DV(le comte DE) 1795-

1856. Littérateur et homme poli-

tique français, ambassadeur et

plusieurs fois ministre.

SALVANDY(la comtesse DE). Julie

Ferey, fille d'un manufacturier et

homme politique, épousa en 1823

le comte de Salvandy.
SANDWICH(lady), morte en 1853.

Louise, fille de lord Belmore,

épousa en 1804 George-John

Montagu, lord Sandwich, qui
mourut en 1818. Une de ses filles

fut la première femme du comte

Waieœski.

SAULX-TAVANNES(le duc Roger-Gas-

pard DE),1806-1845. Il hérita de

la pairie en 1820, à la mort de

son père, mais il ne prit aucune

part aux travaux de la Chambre et

se suicida à 39 ans, mettant fin

ainsi à cette vieille famille ducale.

SACZET(Paul) 1800-1876. Avocat,

puis député, il fut ministre de la

Justice en 1836.

SAXE(Auguste II le Fort, Électeur

de), 1670-1733. Plus tard Roi de

Pologne, élu après la mort de

JeanSobieski, a force d'intrigues
et d'argent, et couronné à Var-

sovie en 1697.

SAXE(la princesse Auguste DE),née

en 1782.

S~XE-WEfMAR(le duc Bernard)

1792-1862. Général d'infanterie

au service des Pays-Bas.

SAXE(la princesse Amélie DE),1794-

1870. Sœur du Roi Frédéric-Au-

guste et du prince Jean de Saxe.

SAXE(le Roi Frédéric-Auguste H

de), 1797-1854. Monta sur le

trône en 1836, après avoir été co-

Régcat depuis 1830 et avoir pro-

mulgue une Constitution libérale

à son peuple. Prince éclairé,

libéral, instruit, il mourut des

suites d'une eliute de cheval sans

laisser d'enfants.

SAXE(la Reine de), 1805-1877.
Marie, fille du Roi Maximilien de
Bavière, et épouse du Roi Fré-

déric-AugusteII.
SAXE(le prince Jean DE), 1801-1873.

Ce Prince succéda à son frère, le

Roi Frédéric-Auguste, en 1854. Il

avait épousé la princesse AméUe

de Bavière, dont il eut plusieurs

enfants, et il se distingua toute sa

vie par les plus grandes vertus

comme par sa science.

SAXE(la princesse Jean DE),1801-

1877. Amélie, fille du roi Maxi-

milien de Bavière, épouse du

prince Jean de Saxe.

ScHOENBUKG(la princesse), 1803-

1884. Louise Sctuvarzenberg, soeur

du Cardinal de ce nom, épousa en

1823 le prince Edouard Schœn-

burg-WaIdeDbourg.

ScHOENLEtN(le D' Jean-Luc), 1793-

1864. Professeur de médecine à

Zurich; il fut appelé à Berlin où

il se fit une grande réputation.
ScHRECKENSTEiK(le baron Maximilien

DE),1794-1862. Longtemps grand-
maître de la Cour de la grande-
duchesse Stéphanie de Bade, et
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administrateur de la maison et de

la fortune de cette princesse.

S(;HULE.BUM-Ku)STEMOM(te comte

DE). 1772-1853. Il servit dans la

diplomatie autrichienne et mourut

à Vienne. Il avait épousé sa cou-

sine la comtesse Armgard de

Schutenburg.

ScnuLEi.'BUKG(le comte Charles-Ro-

dolphe DE). 1788-1856. Lieute-

nant-cotonet autrichien il avait

épousé la duchesse Wilhetmine

de Sagan, fille améo du dernier

duc de Courlande, mariage quifut

bientôt rompu. Kn 184C, lecomte

de Schutcnburg se chargea de

l'administration des terres de la

duchesse de Talleyrand. Mort à

Sagan d'une attaque d'apoplexie,

il y est enterré.

ScHWARZEKBEMG(Charles Philippe,

prince DE), 1771-1820. I! fut

d'abord militaire, puis ambassa-

deur d'Autriche à Paris. C'est lui

qui négocia le mariage de Mapo-

léon avec l'archiduchesse Marie-

Louise. Il donna, à l'occasion de

cette union en 1810, un grand bal

qui se termina tristement par l'in-

eendie de l'ambassade, où sa

femme périt dans les flammes.

SCIIWEINITZ(la comtesse DE),1799-

1854. Mlle Dullack, épousa, en

1832, le comte Hans-Herrmann de

Schweinitz, et devint, en 1840,

Grande-maîtresse de Cour de la

princesse Guillaume de Prusse,

née princesse de Saxe-Weimar.

SNBMTMMDELAPORTA(le maré-

chal) 1775-1851. Ambassadeur

a Contantinople, a Naplos, puis à

Londres.

.SËBaSTMM(la maréchale), morte en

1842. Fille du duc de Gramont,

elle avait émigré, à seize ans,

avec les Bourbans. Elle avait

épousé en premières noces a

Milan le général Davidow, et en

secondes noces le généra! Sébas-

tiani, dont elle était la seconde

femme.

SEGUtt(la comtesse DE),1779-1847.

Félicité d'Aguesseau, unique hé-

ritière du dernier Marquis de ce

nom, épousa le comte Octave de

Ségur, chef d'escadron d'état-

major de la Garde royale, qui
mourut en 1818.

SEMONVtLLE(le marquis DE) 1754-

1839. Grand référendaire de la

Cour des pairs.
SERCEV(le marquis es), 1753-1856.

Pierre César Charles GuiUaumc

de Sercey fut un marin très dis-

tingué. Au retour des Bourbons

en 1814, il reçut la mission de

traiter de l'échange des prison-
niers français avec l'Angleterre.
Il fut ensuite nommé vice-amiral

et entra à la Chambre des pairs.
SEVtGNK(la marquise DE) 1626-

1696. Une des femmes les plus

distinguées dela courdeLouisXIV,
auteur de .6e~'M remarquables.

SpOMA(Ludorico), 1451-1508. dit

le Jfo;'e, fut l'adversaire de la

maison d'Aragon, en Italie, et y

appela Charles VIII en 1494.

Après avoir trahi les Français, il

fut attaqué par Louis XH qui lui

enleva ses États et l'obligea a fuir
en Allemagne. L'impopularité de

Trivulce dans le Milanaispermit
a Sforza de reconquérir ce duché.

mais en 1500 il fut battu et fait

prisonnier- Novarc par lesFran-
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cais. Enfermé à Loches, il y

mourut dix ans après.

SIDNEY(lady Sophie) morte en

1837. Baronne de FIsIo et de

Dudley, cinquième enfant de Guil-

laume IV d'Angleterre et de

MrsJordan.

SiEYEs(I'abbe)*. 1748-1836. Vicaire

générât de Chartres et politicien
de la Révolution.

StGAlON(Xavier), 1790-1837. Peintre

d'histoire. il fut chargé par le

gouvernement, en 1833, d'aller à

Rome pour copier la fresque du

Jugement f/e?'?M~' de Michel-

Ange. Cette reproduction parfaite,
d'un dixième moins grande que

l'original, est à l'Ecole des beaux-

arts à Paris.

SiMEON(le comte Joseph-Balthazar),
1781-1846. Maître des requêtes
au Conseil d'Etat, pair de France

en 1835; il avait beaucoup de

goût pour les arts.
Souis-Sox~EXtvALD(le comte Guil-

laume-Théodore DE),1787-1859.

Capitaine de cavalerie et cham-

bellan, fils du premier mariage de

la comtesse Ompteda.

Soms-SuxxEXWALD(la comtesse DE).

Née, en 1790, Clémentine, fille

du comte de Bressler.

SopHiE(l'archiduchesse), 1805-1872.

Fille du Roi Max de Bavière, elle

épousa en 1824' l'archiduc Fran-

çois et fut mère de l'Empereur

Francois-Joseph I".

SoULT(le maréchal) "1769-1852.

Un des plus glorieux combattants

des guerres de l'Empire, ministre

sous Louis-Philippe.
SracKELBEM(le comte Gustave M).
-Conseiller intime et chambellan de

l'Empereur Alexandre I", il de-

vint ambassadeur de Russieetprit

part au Congrès de Vienne en

1815. Il avait épousé, en 1805,

Mlle Caroline de Ludolf, fille de

l'ambassadeur de XaptesaPétcrs-

bourg.
STACKELBERG(la comtesse DE),J785-

1868. NéeCaroline de Ludolf, elle

épousa en 1805 le comte Stackel-

berg. Devenue veuve, elle vint

s'établir à Paris.

SïANLEY(Mme). Henriette-Marie,

filledu vicomteDillon, avait épousé
en Italie, en 1826, sir Edward-

John Stanley, membre du Parle-

ment anglais.

STOPFORD(Robert). 1T68-184T.Ami-

ral anglais qui se fit remarquer
dans les principales campagnes na-

vales de la Révolutionet de l'Em-

pire. En 1840, il bombarda Saint-

Jean-d'Acre.

SïROGONOFF(la comtesse Julie). Elle

avait épousé un Espagnol, le comte

d'Ega, avec qui elle vivait à Ma-

drid, quand elle fit la connaissance

du comte Grégoire Sh-ogonoff,qui
l'enleva et la prit pour femme.

Elle était fort bien reçue dans la

société pétersbourgeoise, mais sa

fausse position ne lui laissa obtenir

que très tard le cordon de Sainte-

Catherine, qui était sa grande am-

bition. Elle mourut très âgée
entre 1860 et 1870 après avoir

fort bien soigné son mari devenu

aveugle.
STURMFEDER(Mme ns), 1819-1891.

Camille-Wilhelmine de Munchin-

gen avait épousé le baron de

Sturmfeder d'Oppenveiller, et fut

la Grande-maîtresse de laCour de
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la grande-duchesseStéphaniede
Bade.

SuTHERLAND(la duchesse DE)
morte en 1868. Xée lady Car-
liste, elle était mistress of
robes de la reineVictoria.

SYRACUSE(le comte DE), 1813-1860.

Léopold de Bourbon, fils do Fran-

çois I" roi de Naples, et de

Marie-IsabeUe d'Espagne il fut

éte~é an grade de Ueutenant-

général sans recevoir de comman-

dement.

8YMCUSE(la comtesse DE), 18H-

1874. [Voir à Carignan(Philiberte

de).]

T

TAL.lRU(le marquis DE),1769-1850.

Au retour de l'émigration en18t5,

M. deTatarufutappelé~IaPairie,

et devint ambassadeur de France

&Madrid en 1823. En 182S, il fut

ministre d'État et membre du

Conseil privé de Charles X, mais

la révolution de 1830le fit rentrer

dans la retraite. Il avait épousé
Mlle de Rosière-Saraus, veuve du

comte de Clermont-Tonnerre, dont

il n'eut pas d'enfants, aussi la

maison de Talaru s'éteignit-eUe
avec lui.

TALLEVMND-PEiucoRD(le cardinal

M)*, 1736-1821. Alexandre-Angé-

lique, second filsde Daniel deTal-

leyrand-Périgord, fut archevêque

de Reims en 1777, et de Paris en

181T.

Tan-E~RAND(Charles-Maurice, prince

DE) 1754-1838. Prince de Bë-

névent.Ilfut ministre des Affaires

étrangères, grand chambellan de

France, membre de l'Institut et

ambassadeur. Il avait abandonné

la carrière ecclésiastique où il était

entré malgré lui, et fut un des

meilleurs hommes politiques de

son temps.
TALLfiMAND(laprincesse DE) 1762-

1835. Née Catherine Werlée et

d'origine anglaise, elle fut civile-

ment mariée, en 1803, au prince
de Talleyrand, par ordre de

l'Empereur Napoléon, mariage

d'ailleurs aussitôt rompu.
TALLEVRAMD(le due DE), 1762-1838.

Celuiqu'on appelait le belarcham-

baud épousa, en 1779, Mlle Sa-

bine de Senozan de ViriBiMe,qui
fut décapitée en 1793 victime de

laRévolution.

TAH.EyMNB(le comte Anatole M),
mort en 1838. t*i!sdu baron Au-

gustin de Talleyrand et d'Adé-

laïde de Montigny.
TASCHEMu(M.), 1801-1874. Député

français. Il avait d'abord étudié le

droit, puis, après quelques publica-

tions intéressantes, il prit une

place marquée parmi les érudits

et devint administrateur général
de la Bibliothèque Impériale réor-

ganisée.
TATtTCHEFF(Démétrius-Pawlowitch

DE), 1769-1845. Diplomate russe,

ministre &Madrid en 1815, puis
à Vienne où il resta jusqu'en

1845. Il devint alors conseiller

d'État et grand-chambellan de

l'Empereur Nicolas.

TAURY(l'abbé François-Louis), 1791-

1859. Curé de Chauvigny, choisi

en 1832 par l'abbé Tournet, fon-
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dateur des Sœurs de Saint-André,

pour lui succéder comme Supé-

rieur général de cette congréga-

tion. En 1845, il fut nommé

vicaire général à Niort. Ilmourut

d'une attaque d'apoplexie au mo-

ment où, descendant de la chaire,

il se {préparait à célébrer la

messe.

T.tVMR(sir Herbert) 1775-1839.

Secrétaire particulier des rois

George IH, George IV et Guil-

laume tV d'Angleterre.

THÉRÈSE(l'archiduchesse), 1816-

1867. Fille de l'archiduc Charles

et d'une princesse de Nassau-

WeUbourg, l'archiduchesse Thé-

rèse détint la seconde femme de

Ferdinand I), roi de Naples, qui

l'épousa en 1837.

THIARD DE BtSSY (le comte DE)

1772-1853. Marécha) français, dé-177:2-1852. i\Ial'érhal

français,

dé-

puté libéral, nommé en 1848

ministre de France en Suisse.

THiERRV(Augustin), 1795-1856. Cé-

lèbre historien français, auteur

des Lettres sur /'AM<o!'re ~e

F?'aMeeet des Récits des temps

mérovingiens.
TmERS

(Adolphe)
1797-1877.

Homme d'Ktat et historien fran-

rais.

TmERs (Mme) 1815-1880. Née

EUse Dosne, fille de l'agent de

change.

'l'HORWALDSEN(Barthélémy) 1769-

1844. Célèbre sculpteur danois.

TûCQCEVfLLE(le comte Alexis DE),

1805-1859. Membrede laChambre

des députés sous Louis-Philippe,

il y siégea dans les rangs de l'op-

position. Lors du coup d'Etat du

3 décembre, il fit partie des re-

présentants qui signèrent l'acte

d'accusation de Louis Bonaparte,
et fut emprisonné à Vincennes.

Relâché peu après, il rentra dans

la vie privée.H est!'auteur de la

jO<*Mocr<e en ~MM<yMeet de

~4KCMM?'f~M?M.
ToKENO(le comte DE) 1786-1843.

Homme d'Etat espagnol, député
aux Cortès et plusieurs fois mi-

nistre.

Tosc&E(Ie grand-duc DE), 1797-

1870. Léopold Il, archiduc d'Au-

triche, succéda à son père, le

grand-duc Ferdinand III, en 1824.

!I épousa en premières noces une

princesse de Saxe, et en 1833 la

princesse Antoinette des Deux-

Siciles.

TouR ET TAXIS(la princesse DEn).
Kée en 1773. Thérèse, fille du

grand-duc Charles de MecMem-

bourg-Strelitz, sœur de la Reine

Louise de Prusse, épousa, en

1789, le prince Charles de la Tour

et Taxis, conseiller privé de l'Em-

pereur d'Autriche et grand-maître
des Postes, charge qui était dans

sa maison depuis 1695.

TnoGOFF(Mme DE). Dame russe,

grande amie de la duchesseWilhel-

mine de Sagan dont elle avait été

la dame de compagnie elle habi-

tait Versailles.

v

VALEE(le maréchal Sylvain-Chartes~,
1773-1846. Fit les guerres de la

Révolution et de l'Empire où il se

distingua, et Napoléon lui donna
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le titre de Comte. H se rallia à la

seconde Restauration et Charles X

le nomma pair de France. En

1837, il gagna son bâton de Ma-

réchal a. la prise de Constantine,

puis devint Gouverneur généra! de

l'Algérie. En 1840, il céda le

commandement au général Bu-

geaud.

VALËNCAV(Mme DE). Epousede Jac-

fjues d'Étampes, marquis de la

Fcrté-Imbault, maréchal de France

qui vécut de 1590 a. 1C68.

VALEXÇAV(le duc DE)< 1811-1898.

Louis de TaUeyrand-Périgord, duc

de Talleyrand et de Valençay, duc

de Sagan après la mort de sa

mère. fils funé du due Edmondde

Talleyrand et de la princesse Do-

rothéc de Courlande.

V.<LENCAV(la duchesse DE) 1810-

1858. Née de Montmorency.

~ALENMV(Yolande DE),1833-1835.

Fille du duc et de la duchesse de

Valençay, morte en bas âge de la

scarlatine.

VANDOEUVRE(le baron Guillaume

DE), 17?9-t870. Auditeur au Con-

seil d'État en 1806, {puis député
de t'Aube, il fut fait pair de

France en 1837. Il avait épousé

Mlle Dassy.
VATny(le baron DE), 1793-1871.

Alphée Bourdon Vapereau de

Vatry, aide de camp du prince
Jérôme Bonaparte, fut écarté de

l'armée sous la Restauration; de-

venu agent de change, il gagna
une grande fortune. Il fut député
de 1835 L848.

VATRY(la baronne DE), morte en

1881. I?ille de M. Hainguertot,

épousa !e baron Alphée de Va-

try, dont elle devint veuve en

1871.

VAnGUYON(UtilePauline DEL.t),1783-

1829. Fille du duc de la Vau-

guyon épousa, en 1810, le baron

de t'illofranchc, des princes de

Carignan. A la suite d'uu acci-

dent, elle mourut brûlée dans sa

villa d'Auteuil, laissant trois en-

fants 1° une Nie qui épousa le

prince Massimod'Arsoli; 2" une

autre fille qui épousa le comte de

Syracuse, de lamaison de Mitples
3° un fils, Eugène, qui fut reconnu

par le roi de Sardaigne comme

Prince du sang.
V~RAO(le marquis DE),1768-1858.

Armand de Verac servit quelque

temps dans l'armée des Princes,

puis rentra en France, d'où Na-

poléon l'exila .huit ans plus tard

en Belgique. La Restauration le fit

pair de France et gouverneur du

château de Versailles.

VERNET(Horace), 1T89-1863.Illustre

peintre français. Il suivit l'armée

pendant la campagne d'Algérie et

en peignit plusieurs combats.

VERoutGXiEULLE(la marquise DE).
Flore-Marie de Proudhomme et

d'Harlay de Verquignieulle, épousa
en 1836 M. Aucillon, dont elle

était la troisième femme. Devenue

veuve en 1837, elle retourna

vivre en Belgique, son pays

natal.

VERTOT(l'abbé DE);1655-1735. René-

Aubert de Vertot embrassa d'abord

la vie religieuse, et fut successi-

vement capucin sous le nom de

Père Zacharie, chanoine régulier
de Prémontrés, membre de l'ordre

de Cluny, puis, fatigué de la vie
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du cloître, il entra dans le clergé

séculier, fut curé de Croissy-Ia-

Garenne, etc. H publia une His-

toire des <'e'fO~:<fMH~de ~0!

tugal, mais son œuvre favorite fut

son Histoire de la République
rom~7:e.

YESTIER(Phidias), 1796-1874. Ar-

chitecte, inspecteur des monu-

ments historiques du département

d'Indre-et-Loire, il fut fait cheva-

lier de la Légion d'honneur après
avoir construit la gare du chemin

de fer a Tours en 1849. il était

petit-fils d'un peintre, dont quel-

ques œuvres sont au Louvre. Très

protégé par la duchesse de Talley-

rand, Vestier bâtit a Paris de

nombreux hôtels, et plusieurs
châteaux dans la vallée de la

Loire.

VfCENCE(le duc DE), 1815-189C. Ar-

mand-Alexandre-Joseph-.Adrien
de Caulaincourt, fit ses débuts

dans la diplomatie, puis la quitta
en 1837. Députe sous la monar-

chie de Juillet, sénateur du se-

cond Empire, il fut fait comman-

deur de la Légion d'honneur en

1868.

Vlu.M:t.'RA.\CHE(le comte Eugène DE),
1753-1785. Ce prince de la maison

de Carignan servit dans l'armée

française, et obtint de LouisXVI le

commandement d'un régimentd'in-

fanterie qui prit le nom de Savoie-

Carignan. Tombé en disgrâce, à

cause de son mariage avec

Illle Ilagon-Laballuie, il quitta
l'armée et mourut oublié, jeune

encore, à Domart, en Picardie.

ViLLEFRANCHE(le baron Joseph-
Marie M), 1783-1825. Fils du

précédent. Il servit brillamment

sous l'Empire dans la cavalerie,

continua sa carrière sous la Res-

tauration et, en 1823, suivit le

duc d'Angoulême en Espagne. Il

mourut subitement en voiture,

d'une attaque d'apoplexie. H avait

épousé la fille du duc de la Vau-

guyon.

VfLLMOXTIER(le comte Louis DELA),
1776-1849. Préfet de l'Allier en

1816, puis préfet d'Ille-et-Vilaine

et pair de France en 1819; il

prêta serment au gouvernement
de Louis-Philippe et en soutint la

politiqucjusq))'enl848,puisrentra

dans la vie privée.
VfLLÈLE(le comte Guillaume-Aubin

uti), 1770-1840. Ëtéve du sémi-

naire de Saint-Sulpice, il émigra

pendant la Révolution et c'est à

Dusseldorf qu'il reçut la prêtrise.
De retour en France en 1802,

l'abbé de Villèle s'adonna à la

prédication Louis XVIII lui donna

le siège épiscopal de Soissons,

d'où il passa en 183'tàl'arche-

t'eché de Bourges, en même temps

qu'il entrait à la Chambre des

pairs.Après 1830, il tint rigueur
au nouveau gouvernement, et, en

1839, refusa la croix de ta Légion
d'honneur. Lorsque don Carlos,

forcé de quitter l'Espagne, fut

interné à Bourges, l'Archevêque
lui offrit d'habiter son palais et

reçut de ce Prince le grand cordon

de Charles III.

VtLLEMAt}!(Abel-Francois) 1790-

1870. Professeur, écrivain et

homme politique français.

VtNCKE(MmeDE),1766-1845. MUede

Vincke épousa son parent M. de
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Vinckf et devint la dame d'hon-

neur de la HeineLouise de Prusse,

qui l'avait en grande affection.

Après la mort de cette Princesse,

elle conserva une grande situa-

tion à la Cour et danb la société de

Berlin.

Vn'tEN (Alexandre François Au

gustc), 1799-185%. En 1840, il

fut ministre de ht Justice dans ic

ministère Thiers, et attacha son

nom à la suppression des juges

suppléants devant le tribunal de

la Seine.

VOLTAIRE(Arouet DE) 1694-1TT8.

Philosophe français, qui exerça

une immense influencesur le dix-

huitième siècle historique et litté-

raire.

w

WAGRAM(le prince Napoléon-Louis

DE), 1810-1888. Fiis du célèbre

maréchal Berthier, fut fait pair de

France en 1836 et sénateur en

18M.

WALEWSKt(le comte Alexandre),

i810-1868. Hommepolitique fran-

çais, ministre de Napoléon III. Il

était le fils naturel de l'Empereur

Napoléon I"' et de la comtesse

Marie U/alewska, que F Empe-
reur avait connue à Varsovie en

1807.

W~LEMTEM, 1583-M34. Célèbre
hommede guerre,néen Bohême,
l'un desplus grands générauxde
la guerre de Trenteans.

WALSH(la comtesse Agathe). Déjà

veuve en 1806, la comtesseWaish

devint Grande-maîtresse de Cour

de la grande-duchesse Stéphanie
de Bade et ne se retira qu'en
1839. SonfilsThéophile était beau-

coup reçu à la cour de Bade.

WALTEpScoTT 1771-1832. Ro-

mancier écossais.

WASA (la princesse), 1811-1854.
Louise-Stéphanie,fille dugrand-
duc Charles de Bade et de la
grande-duchesse,née Stéphanie
deBeauharnais.

WBtZEt,(Mite DE). Amie très intime

de la famille d'Entraigues et du

baron et de la baronne Finot, voi-

sins de Valençay.
WBLL!5.'GTON(le duc JDE) 1769-

1852. Illustre général anglais, ad-

versaire de Napoléon, souvent

membre du cabinet.

WERTHER(le baron DE) 1772-

1859. Diplomate prussien, ambas-

sadeur & Paris, puis ministre des

Affaires étrangères à Berlin.

WERTHER(la baronne DE) 1778-

1853. Née comtesse Sophie San-

dizell.

WERTHER(le baron Charles DE),

1809-1894., fils des précédents
il remplaça, en 1869, le comte

de Golz, ambassadeur &Paris, et

y fut l'instrument de rupture des

relations au moment de la guerre
de 1870. En 1874, il fut nommé

ambassadeur & Constantinople,

puis se retira &Munich en 1877.

WEMfR(SylvanMNDE) 1803-187'5..

Homme d'Etat st littérateur belge.

WiTTGENSTEtaf(le prince Guillaume

de Saym-), 1770-1851.Ministre de

la maison du Roi FrédérIc-Guit-

laume 111de Prusse, un des per-

sonnages les plus importants de

la Cour de Berlin.
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WoM'f (H. DE). Conseiller au mi-

nistère de l'Intérieur prussien pen-

dant plusieurs années.

Wbu'F (Mme DE).Fille du conseiller

de justice Hennenberg.
WoLowsKf(Louis), 1810-1876. Né à 1

Varsovie, il se fit naturaliser Fran-

çais après la révolution polonaise
de 183U et se consacra a l'étude

du droit et des problèmes écono-

miques, où il devint un maître.

WoKONZOt'F-DASCHKOFP(le comte

Ivan), 1791-1854. Ministre de

Russie à Munich de 1824.a 1828,

puis à Turin jusqu'en 1832, il fut

ensuite conseiller d'ËmpireaPc-

tersbourg, et Grand-maître des

cérémonies à la Cour. Il fut un

protecteur éclairé des arts.

WuM!8 (~L-Frédéric-Ci~arit-sDK),

17G6-1843. Officier d'état-major

à Berlin, il démissionna pour

épouser MUe de Gceckiug, et de-

vint administrateur des terres de

la duchesse de Dino, a Deutsch-

Wartenberg.

U'URMB (Mme DK), 1783-1862.

U'ilhetmine de Gcpcking,fille du

conseinerd'Ëtatauministèredes

Finances.

\VuRTEMBERG(le duc Alexandre DE),

1804.-1855. H entra au service

militaire de l'Autriche, mais ayant

épousé morganatiquement, en

1835, une comtesse Rhéday, il

s'établitaParis.

U-'ORTEMBERG(le Roi de) 1781-

1862. Guillaume

WURTEMBERG(la princesseMarie DE)*,

1816-1863. Fille du Roi Guil-

laume I", épouse du général

de Neipperg.
WURTEMBERG(la princesse Sophie

DE)*,1818-187T. Sœur de la pré-

cédente, elle épousa GuiHaumeUf,

roi des Pays-Bas. Princesse très

distinguée, elle fut une intime

amie de l'Empereur Napoléon 111.

WuMMtBERG(le prince Paul DE),

1785-1853. Frère du Roi Guil-

laume I", il épousa, en 1825,la

princesse Charlotte de Saxe-AIten-

burg, dont il eut plusieurs en-

fants. Remarié plus tard morga-

natiquement à une Anglaise, il

vécut dès lors a Paris.

U'URTEMBKRG(le prince Frédéric DE).
\é en 1808. Fils du précédent; il

resta au service de Wurtem-

berg.
\VtiRTEttBKM(le prince AugusteDE).

Né en 181:3.Frère du précédent
il entra au service de Prusse.

x

XtMEXESDE Cis~EMS (le cardinat

DE),1436-1517. Célèbre ministre

d'État espagnol, archevêque de

Tolède; il rendit les plus grands

services à Chartes-Quint, qui s'en

montra peu reconnaissant et

!'éloigna, après avoir prouté de

son influence pour se faire nommer

Roi de Castille et d'Aragon.

z

ZEA-BEMtMEZ(Don Francisco)
1772-1850. Diplomate espagnoi.
tl appartenait à unedes plus an-
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MRM. TYP. PI.O)f-NOURR!T ET C", 8, RUE GAMNCIZRK. 1228S.

ciennes familles de la Reconquête.

XRA-BERMEDEZ(Mme DE) Morte en
I

1848. Elle était née Doua Maria-

Antonia de Auduaga, d'une fa-

mille originaire de Guipuscoa, qui

compta plusieurs diplomates parmi

ses membres.-Elle êtait~.Dame~î

noble de l'Ordre de Marie-Louise.

ZoÉ, Négresse au service de ]& vi-

comtesse de Lavai, puis de la du-

chesse ~tathieu de Montmorency,.
chez qui eUeJttJi~es jours.
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